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DE  MAHOMET  ET  DE  SA  RELIGION. 

J.  oi^T  homme  à  conquérir  au  christianisme  pour  1^ 
faire  sjrriver  au  bonheur,  est  l'objet  essentiel  du  minis- 
tère apostolique.  Appelés  par  une  vocation  céleste  à 
porter  le  flambeau  de  l'Evangile  chez  les  nations  étran- 
gères, les  missionnaires  ont  rencontré  presque  pajr-* 
tout,  des  musulmans  sur  le  théâtre  de  leur  zèle  ;  l'is- 
lamisme règne  en  despote  sur  une  immense  partie  du 
continent  ;  les  fanatiques  sectateurs  de  Mahomet  onjt 
fait  plus  de  martyrs  que  lès  idolâtres.  L'histoife  du 
inahométisme  se  trouve  ainsi  liée  à  celle  des  mis- 
sions; c'est  ce  qui  nous  a  déterminé  a  en  placer  ici^ 
une  courte ,  mais  suflisante  notice  ,  , 

Des  notions  confiiiies  et  superfîciellcs  conduisent 
le  plus  souvent  à  Terreur  3  c'est  Técueil  où  sont  venus 
échouer  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  traité  ce  suj's: 
important.  Afin  de  s'en  former  une  idée  juste,  il  fam, 
embrasser  un  grand  nombre  d'objets  ;  d'abord  inter- 
roger les  faits  et  soumeiirr  à  u->ifî  judicieuse  critique  y 
l'histoire  du  faux  prophète  de  l'Arabie  ;  exposer  en-< 
suite  sou  système  religieux ,  son  système  politique, et 
les  moyens  d'exécution  qu'il  a  constamment  employés. 
Ambitieux  et  hypocrite  adroit ,  cet  homme  extraor- 
dinaire, prodige  du  septième  siècle  et  de  presque 
tous  les  siècles,  a  jeté  un  vçile  épais  sur  le  but  au- 
5*  a 
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quel  il  a  tenrlii  pendant  toute  sa  vie,  de  tous  les  ef- 
forts de  son  génie.  Pour  parvenir  à  deviner  Mahomet, 
il  faut  chercher  à  bien  saisir  les  traits  de  son  carac- 
tère ,  étudier  sa  vie  privée  et  sa  vie  publique  ,.  le 
considérer  comme  légitilnteur ,  conquérant  et  fonda- 
teur d'une  religion  nouvelle. 

On  man(|ue  le  but  de  l'histoire  quand  on  n'y  cher- 
che que  le  merveilleux  propre  à  nourir  notre  irrésis- 
tible penchant  à  la  curiosité;  l'histoire  est  V^^ole 
de  )a  saj^esse  et  de  la  politique ,  les  grands  évéue" 
mens  donnent  toujours  de  grandes  leçons.  Maho- 
met, jugé  avec  impartialité,  offre  des  qualités  et  des 
traits  à  imiter^  mais  couverts  et  déshonorés  par  un 
tiisu  de  vices  honteux  et  de  crimes  atroces ,  qui 
ont  voué  sa  mémoire  au  mépris  et  à  la  haine  du 
Vrai  philosophe  et  de  l'homme  vertueux.  U  est  sur- 
tout ùu  objet  d'intérêt  et  d'utilité  que  nous  ne  de- 
votis  pas  omelUe  :  le  purnllèle  entre  la  religion  de 
Mahomet  et  la  vraie  religion  ,  rend  sensibles  et  pres- 
que palpables  les  caractères  de  divinité  qui  se  trou- 
vent réunis  dans  l'histoire  de  l'établissement  du  chris- 
tianisme. 


Tableau  allégé  de  la  vie  de  Mahomet.         , 

* 

La' ville  de  la  Mecque  donna  le  jour  à  Mahomet  ; 
sou  origine  étoit  illustre  ;  les  Arabes  conservent 
sa  généalogie  qui  le  fait  descendre  d'Ismaël  et  re- 
monter jusqu'à  Adam.  Dès  ses  premières  années ,  il 


;s  ef- 
omot, 
:arac- 
le  ,.  le 
fonda- 

•  cher- 
rrésis- 
Vécole 
évéue- 
Maho- 
,  et  dçs 
par  ua 
s,  qui 
ïine  du 
est  sur- 
ne  de- 

et  pr«'S- 
e  tiou- 
cUris* 


it.    ■  ■  , 

lomet  ; 

[servent 

et  re- 

lées ,  il 


:  'M 


tNTRODOC'PlOI^.  'ii\ 

devint  orphelin  j  et  il  n'hérita  de  les  parens  que  leiA* 
pauvreté  :  un  de  ses  oncles,  citoyen  notable  de  lU 
Mecque ,  le  reçut  chci  lui ,  pourvut  à  son  éducutiou', 
et  bientôt  l'initia  dans  les  afleires  de  son  commerce. 
I^  jeune  Mahouiet  montroit  une  pénétration  d'es^ 
prit  aU'^essus  de  son  âge  ,  une  conduite  réfléchie  \ 
toutes  lest  qualités  qui  gagnent  la  confiance.  11  entroi^ 
ù  peine  dans  ses  quatorze  ans,  lorsque  la  guerre  s'étant 
déclarée  entre  les  Coreïshites  et  les  Renafiites ,  il  V 
fit  ses  premières  campagnes  :  sa  valeur  et  son  sari]^ 
ii'oid  dans  \e»  combats ,  commencèrent  sa  réputa'^ 
tion  ;  il  porta  ensuite  les  armes  contre  Ic^  Hawa^ 
zenites  ;  partout  sa  tribu  fut  victorieuse.  ' 

La  paix  rendit  Mahomet  à  ses  premières  occupa- 
lions.  Gadige,  riche  veuve,  d'une  caste  nobie,  ùi 
comme  lui  descendue  de  l'illustre  tribu  des  Coreïs-^ 
liites,  restoit  chargée  seule  par  la  mort  de  son  mari  ^ 
d'un  commerce  florissant  et  très-étendu  ;  il  falloi^ 
tout  abandonner  ou  trouver  un  homme  capable  do 
réparer  la  perte  cruelle  qu'elle  venoit  de  faire.        ' 

Abutuleb  uvoit  runïené  son  neveu  |k,  la  Mecque  : 
héritier  de  la  préfaciure  du  teniple  ,  Abiitaleb  y 
jouis&oit  d^un  grand  crédit;  sa  maison  étoit  ouverte 
à  tous  lesnprinces  arabes  ^  les  personnages  les  plus 
idistingués  ide  sa  nation.  Le  jeune  Mahomet  se  vit 
à  portée  de  faire' léA  plus  belles  connoissauçes  : 
orné  des  dons  dd  la  nature  et  des  grâces  dé  sou 
âge  >:  avec  Toeil  réfléchi  d'un  observâteu.i*,  ôarl^nt 
peu,  et  ingénieux  danâ  ses  réponses;  d'un  caracière 
ferme  et  décidé ^  fnais  prévenant  et  docile^  irrécè-^ 
voit  aveo  modestie,  les  marques  d*cstihi«  qu*oti  lUt 
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profliguoit.  Sa  réputation  d'homme  d'honneur  et  de 
probilë  étoit  telle  ,  qu'il  mériu  d'cire  appelé  par  ses 
concitoyens  du  nom  â'Elumin ,  qui  veut  dire  homme 
sûr»  La  réputation  d'un  mérite  si  distingué  parvient 
jusqu'à  Cadige  ;  elle  voit  Mahomet ,  l'interroge ,  lui 
expose  l'état  de  son  commerce  et  de  sa  fortune  ^  et 
étonnée  des  connoissances  qu'il  développe ,  et  de  la 
■agcsse  des  conseils  qu'il  lui  donne ,  elle  n'hésite  plus 
à  lui  confiçr  ses  intérêts ,  et  lui  propose  de  prendre  la 
direction  de  ses  affaires.  Mahomet  accepte,  et  bientôt 
après  par^  pour  la  Syrie,  avec  une  quantité  considé- 
rable d'objets  de  commerce  et  de  marchandises  d'un 
grand  prix.  Tout  prospère  entre  ses  mains;  il  revient 
à  la  Mecque ,  chargé  de  richesses.  Cadige  ^  dans  les 
transports  de  sa  joie ,  ne  sait  plus  comment  lui  ex- 
primer sa  reconnuissance  ,  elle  lui  offre  sa  main. 
Abutaleb  unit  les  deux  époux ,  et  donne  vingt  cha- 
meaux pour  la  dot  de  Cadige. 

Cadige  avoit  quarante  ans ,  et  Mahomet  n'en  comp- 
toit  que  vingt-cinq  :  avec  tant  d'autres  moyens  de 
aéduciion  ,  il  lui  fat  facile  de  prendre  assez  d'ascen- 
dant sur  le  cœur  de  son  épouse,  pour  la  soumettre  à 
ses  moindres  désirs  et  à  toutes  les.  volontés;  Mattre 
absolu  du  cœur  d'une  épouse  qui  n«  vol-tiqoe  par  ses 
yeux,  ne  pense  que  d'après  lui,  et  qui» l'admire  en 
tout,  comme  un  être  supérieur  doué  d'une  intelligence 
qui  l'égale  aux  génies  célestes,  il  étdit  «ncore  posses^ 
seur  d'une  grande  fortune.  Cadige  |lui  donne  qqatre 
enf^ns;  trois  périssent  dans  leur  première  jeunesse;  Fa- 
timesjBule. leur  survit.  iyfa,homet  voit  chaque  jour  sa 
fortune  s'aerandif:  il  ne  lui  resjic  plus  rien  à  désirer. 
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La  eupdlt^  des  richesses  n*^ioit  point  sa  passion  favcU 
rite  :  il  en  est  une  autre  t^ui  rapporte  tout  à  elle ,  qui 
domine  toutes  les  facultës  de  son  ame,  l'ambition  ;  elle 
ouvre  sans  cesse  devant  ses  jcuif*,  une  carrière  im- 
mense de  projets  à  parcourir  pour  s'ëlever  au-dessus 
de  Ini-méme ,  et  de  tout  ce  qn'il  voit  dans  le  monde; 
elle  murm'Jfe  et  s*indi^nu  de  le  voir  consumer  sa  vie 
à  entasser  trésors  sur  trésors.  Mahomet  «loit  dans  la 
force  de  Tâge  ;  il  entend  an  fond  de  soà  amé^  la  voit 
de  son  génie  qui  Tappelle  aux  plus  hautes  destinées  ; 
il  lui  faut  de  longues  ni^itàti6ns,'et  la  àolïtùde,  pour 
combiner  et  mûrir  ses  va^té^  desseins.  AsÀiiré  d'a- 
vance, de  l'obéissance  paiisive  de  son  ép6ifse,il  ob- 
tiendra son  agrément.  Cadige ,  lui  dit-il ,  nous  som- 
mes assea  riches ,  la  ri^heiîse  de  donne  point  le  bon-- 
heur  )  deux  âmes  unies  par  la  douce  chaîne  du  senti- 
ment, et  qui  savent  jouir  de  lenr  ccàur  et  de  leur 
fortune  pour  la  tourner  au  profit  de  l'amitié ,  peu- 
vent se  suffire  à  elles-mêmes  pour  se  rétidre  heu- 
reuses r  il  est  temps  de  nous  reposer,  et 'de"  jouir  de» 
biens  que  la  faveur  du  ciel  nous  a  accordas  ;  vivons 
l'un  pour  l'autre,  et  bornons  là,  toute  notre  ambition. 
11  soulève  ed  même  temps,  un  coin  du  Von^quicou-r 
vroit  s^  vues  ambitieuses,  lui  montre  l'f  vanité  dear 
idole»  cti  1^  honte  de  l'idolûtrie;  lui  parle  avec  en- 
thousiasme, d'un  Elre-Supréme,  du  IHeu  créateur  er 
souverain  makre  de  l'Univers  ;  lui  raconte  les  divers 
entretiens  qu'il  avoit  eue  avec  les  Juif»  et  les  chrétien»' 
dans  le  cours  de  ses  voyages,  et  développe  les  principe»- 
de  cette  morale  sublime'  qu'il  avoit  puisée  dam  no»:- 
livre»  sacrés.  A  mesure  qu'il  voit  s'accroître  l'imprc»*- 


i 
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sion  que  produiseijit  Be$  .(^pquirs^  il  enti^e  pluga^ant 
dans  Vame  çle  Ca(^ige  ;  il  prend, alors  lo  too  d'ite  prb- 
pjiète  et  d'un  inspi^é^  et  en  vient  aux  inspirations  et  aux 
extases.  S'hurniliant  devant  l'Etre- Si^pà-érae,  source 
upiquede  la.ventéyil  révèle  le  secret  de  sa  spiénce.  De 
lifi-niemc  no,  pouvant  nçn  et  nie  sachant  ri«n ,  il  a^touc 
.7]>pri$  d^  l'ange  Gabriel ,  que  .D>€u  loi  a  de'puté  pour 
rijDStruire  :  comme  l'apôtre  des  chrétiens,  il  afiété 
ri^vi  au  cielj;  jc'estilà  qu'en. présence  desao^eset  des 
palriarcbf^y.iiest  sorti  dn  lfl5ne>  dé  Dieu  up  décret 
i>oienQpl,qni  le  procls^Ki()jQ^! son  apôtre,  prophète  du 
Dieu  viv^l ,  législateur) Ql;  pontife  de  la  nouvelle  loi 
qu'il  a  reçu  qrdre  jde  propager  par  toute  la  terre. 
Pour  donner  plus  de'cr^di(  e&  d'QUloi'ité  à  sa  parole ,r 
il  l'entretient  des  ifisitfs  fréquentes  qu'il  reçoit  de 
l'ange  Gabriel,  et  de  ses  communications  secrètes  avec 
l'envoyé  de  Dieu  ;  0t  pour  la  cpnvaincre  de  k  vérité 
de  ses  révélations  )  il  enivre  l'imagination,  de  son 
épouse  p^r  les  vives  peintures  qu'il  lui  fait  de  la' 
gloire  et  des  délices  du  paradis  »  des  sources  de  félicité 
ciernelle  dont  jouiront  ses  disciples  qui  abjureront 
le  cultç,(^e^  idoles,  et  enibrasseront  sa  loi.  Malédic- 
tion surjps  idolâtres  et  Içs  impies,  l'épée  dé^Dieu 
est  entre  les^  piainsde  son  apôtre,  pour  le  venger' des 
infidèles  qui  refuseroient  de  croire  à  sa  pbrole.  Ca- 
dige  goûtoit  les  douceurs  des  premières  années  d*an 
mariage  qui  combloit  ses  vœux.  Comment  recon- 
uoître  un  imposteur  dans  un  époux  qui  fait  notre 
bonheur?  séduite  par  sa  tendresse,  elle  partage 
son  enthousiasme  et  consent  à  tout.  Mahomet  rendu 
à  lui-même  se  dérobe  ù  la  société^  renonce  au 


■>-  V 


I   N   T   R    O'd^U    C   T  1    O   ST.* 


Vl] 


commerce ,  et  partage  sa  vie  entre  son  amour  pour  soa 
épouse  et  sa  pas^oa- pour  l'étude  et  les  méditations 
profondes^  Peu  d'années  après,  Gadige  subit  la  destinée 
commune,  elle  meurt.  La  monde  son- épouse  coûte 
des  larmes  amères  à  Mahomet,  elle  laissedans  son  ame 
un  vide  qui  ne  fait  qti'accrbttre  son  goût  pour  là  vio 
solitaire;  il  quitti?  In  Mecque,  et  se  relire  dans  une 
grotte  du  roont^Haral  (l).  Là,Beulavec  ses  pensées,  riea 
ne  le  distrait  ;  il  ta ,  enseveli  dàus  cette  Solitude  pro* 
tonde,  jeter  les  fondemens  de  sa  grandeur  future  , 
avec  les  bases-  de  sion  systcme'religieulc ,  moral  et  po« 
litique.  11  étoit  riche  ;  il  sVttache  deux  homttiés  ins- 
truits et  pleins  d'érudition  ,  qui  lui  fourâii^sent  tous 
les  matériaux  dont  il  a  besoin;. il  retranche  et apute » 
dresse  son  symbole  de  foi,  compose  son  cours  de  doc- 
trine^ ainsi  que  son  code  de  législation  ;  il  invente  et 
combine  ses  moyens  d'exécution  d'après  la  connois- 
sance  profonde  qu'il  avoit  acquise  du  cœur  humain  ^ 
des  ressorts  qui  fout  mouvoir  les  passions ,  des  mœurs^ 
des  usages,  du  climat  et  du  caractère  des  nations  dont 
il  méditoit  la  conquête.  Il  devoit  s'annoiicer  à  des 
peuples  ignorans  et  superstitieux  ,  en  homme  [ex^ 
traordiuaire  et  divin ,  et  prendre  le  ton  imposant  de 
prophète  ;  il  falloit  leur  parler  le  langage  du  plus  su» 
blime  enthousiasme.  Gonnoissant  le  génie  ardent  des 
Arabes,  il  cherche  plutôt  à  les  séduire  par  les  grâces 
du  style ,  à  les  étonner  par  la  magnificence  des  ima- 
ges ,  qu'à  les  persuader  par  la  force  du  raisonne- 
ment :  aucune  langue  n'étoit  plus  propre  que  l'arabe 


(i)  Abul-Feda ,  poge  iS. 
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à  remplir  ses  voes  ;  elle  ne  se  nourrit  que  d'ima-' 
ges ,  et  se  plia  à  tous  les  tons.  Mahomet  se  mit  à 
ëchauffer  son  imagination  par  la  lecture  des  poëtes^ 
et  parvint  à  se  rendre  propres  les  richesses  de  sa 
langue  :  on  peut  facilement  juger  jusqu'à  quel  point 
il  y  réussit.  Le  coran  est  le  chef-d'œuvre  de  la  lan- 
gue arabe,  c'est,  le  jugement  qu'en  a  porté  l'antiquité  ; 
c'est  encore  aujourd'hui  le  premier  livre  classique 
des  Arabes.  Il  est  iuutile  d'avertir  qu'il  ne  s'agit  que 
de  la  manière  de  s'exprimer  :  un  roman  peut  étro 
ttès'absurde,  et  pai*  la  beauté  du  style  faire  la  répu- 
tation de  l'auteur.  , 
,    Mahomet  (i)  touchoit  à  6a  quarantième. année; 


(l)  Plusieurs  siècles  après  Mahomet ,  Ics.jpoë'tes  jouis- 
èoient  de  la  plus  haute  cousid^ration  en  Arabie  ;  leurs  meiU 
leurs  ouvrages  affiches  sur  la  porte  du  temple  de  la  Mec- 
que ,  dtoient  exposes  aux  reganls  du  ptiblic  ;  l'autenr  qui , 
au  jugement  des  connoisscura ,  remportoit  la  palme,  ac- 
quëroil  un  nom  cëlèhre  dans  la  postërité'  Labid  Ebn  Rabia, 
poë'te  fameux ,  y  avoit  attacha  uu  po^ime  de  sa  coinposi- 
tion  :  sa  réputation  et  le  mdrite  de  son  ouvrage  ëcartoient 
les  concurrens  ;  aucttii  qui  osât  se  présenter  pour  lui  dis- 
puter le  prix.  On  mit  à  côtd  de  son  p'oëme  le  second  cha- 
pitre du  coran  ;  Labid  ,  quoique  idolâtre  ,  fnt  saisi  d'admi- 
ration à  la  lecture  des  premiers  versets  ,  et  s'avoua  vaincu. 

Cette  admiration  que  la  lecture  du  cora»  Inspire  aux 
Arabes ,  vient  de  la  magie  de  son  style ,  du  soin  avec  lequel 
Mahomet  embellit  sa  prose  des  ornemens  de  la  poësie  ,  en 
lui  donnant  une  marche  cadencée ,  et  en  faisant  rimer  les 
Versets.  Quelquefois  aussi  quittant  le  langage  ordinaire  ,  il 
peint  en  vers  majestueux ,  l'Eternel  assis  sur  le  trône  des 
mondes ,  donnant  des  loix  à  l'Univers  :  ses  vers  deviennent 
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toutes  les  bases  4e  son  immense  édidce  Ploient  je-* 
tces  j  l'heure  de  se  produire  sur  le  théâtre  du  monde 
ëtoit  arrivée.  Un  jour,  dit  Abul-Feda ,  que  Màho- 
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harmonieux  et  légers,  lorsqu'il  décrit  les  plaisirs  éternels 
du  séjour  des  délices;  ils  sont  pittoresques,  dnergiques, 
quand  il  ofTre  la  peinture  des  flammes  dévorantes  (i). 

Four  juger  Mahomet,  il  faut  se  garder  de  la  partialité 
des  uns  et  de  l'enthousiasme  des  autres  ;  ^apporter  fidèle- 
menl  les  faits ,  et  non  les  contes  ridicules  dont  plusieurs 
écrivains  d'Europe  ,  sur  des  relations  hasardées^  ont  rem- 
pli ison  histoire.  Lorsque  je  racontois  aux  Arabes,  dit 
M.  Savari ,  les  Ëibles  que  nous  débitons  au  sujet  de  leur 
prophète ,  ils  ne  pouvoient  s'empêcher  de  rire  de  notre  cré- 
dulité. 

Que  penser  des  écrivains  qui ,  placés  à  une  distance 
immense  des  lieux  oJ!i  les  faits  se  sont  passés ,  donnent  si 
légèrement  le  démenti  aux  auteurs  arabes ,  ne  veulent  voir 
dans  Mahomet  qu'un  conducteur  de  chameaux ,  lui  dispu» 
lent  l'origine  de  sa  naissance  ,  parce  qu'il  est  né  pauvre  , 
veulent  qu'il  n'ait  été  qu'un  homme  ignorant,  sans  cul- 
ture d'espirit,  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire;  et  qui,  dans 
la  suite  de  leur  récit,  étonnés  eux  -  mêmes  des  ressour- 
ces de  son  génie,  le  font  naître  de  la  tribu  des  Çoi'ieïsliL-': 
tes,  l'une  des  plus  illustres  qu'il  y  eût  alors  dans  l'Arabie, 
lui  accordent  le  mérite  de  s'être  iipprppi^ié  les  richèsi^s  à.Q 
sa  langue  ,  l'une  des  plus  harmonieuses  et  des  plus  expres- 
sives de  l'Orient ,  une  pénétration  d'esprit  qui  embrassoit 
d'un  coup  d'oeil  toute  l'étendue  de  son  sujet ,  ce  rare  ta- 
lent d'improviser  qui  frappoit  d'étonncmeut  la  foulç  qui 
rouroit  à  ses  prédications  fanatiques,  un  extérieur  no- 
ble et  gracieux  qui  venoit  à  l'appui  de  ses  discours,  le  ton 


(i)  M.  Savari,  préface,  p.  ix. 
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met  se  promenoit  pensif  et  rêveur  sur  le  mont  Haral, 
une  voix  céleste  se  fît  entendre  ^  et  répéta  plusieurs 
fois  ces  mots  :  O  Mahomet  !  tu  es  l'apôtre  de  Dieu  , 
et  je  suis  Gabriel.  Mahomet  comprend  le  sens  de 
Toracle ,  et  obéit  à  sa  voix  ;  il  quitte  le  lieu  de  sa  re- 
traite et  retourne  à  la  Mecque.  Cadige  avoit  cru  la 


ffcductetir  d'uri'KdrtftiiepéWiiaa^',""^  éloquence  vive  , 
hardie  ,  entraînante ,  pleine  d'images  et  de  traits  propres  à 
remuer  les  âmes  et  à  les  enflammer. 

Sans  doute,  pour  augmenter  le  nonihre  de  ses  dupes,. 
Mahomet  publioit  qu'il  ignoroit  l'art  de  lire  et  d'ciccire; 
que  de  lui-même  il  ne  savoit  rien,  pas  même  les  élé- 
niensdes  sciences  les  plus  communes  :  pur  charlataniâitie  ;* 
ii  falloit  qu'il  se  dît  ignorant ,  et  qu'il  le  fît  croire  ,  pour 
per^iader  à  un  peuple  grpssier  et  superstitieux ,  qu'il  avoit 
tout  appris  de  l'ange  (rabriel ,  et  pour  se  fairapasser  pour  ua 
homme  inspiré.  Il  est  des  momehs  cependant,  où  l'im- 
posteur le  plus  adrciit  trahit  son  secret.  !Près  de  mourir ,  et; 
pouvant  à  peine  parler  :  Apportez-moi ,  dit-il ,  du  papier,, 
afin  que  je  puisse  vous  transmettre  mes  dernières  instruc- 
tions (i).  .  ;>     '   -  ..,  ^ 

Dite.4  y  Vous  àurez'ràîsbn ,  que  Mahomet ,  pendant  tout 
le  cours  de'  sa  vie ,  fut  fourbe  et  imposteur  ;  mais  n'appelez, 
point  ignorant ,  et  un  homme  sans  moyens ,  un  génie  ex- 
traordinaire qui ,  pendant  plus  de  vingt  ans,  a  paru  avec 
tant  d'éclat  sur  le  théâtre  de  l'Univers.  En  lui  refusant  des 
talent',  vous  lé  rendrez  moins  coupable  ;  il  l'est  bien  da- 
vantage par  l'abominable  abus  qu'il  a  fait  des  dons  quo 
le  ciel  lui  avoit  départis  (2}. 


(j)  Abul-Feda  ,  f.  102  et  i26. 

(2)  Voyez  Siècles  chrétiens,  p.  535  et  surir. 
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première  à  sa  miissiou  ;  AU  fut  sod  premier  disciple. 
Ayant  reconou  en  lui  un  caractère  impétueux,  une  ima- 
gination ardente,  Mahomet  s'attacha  à  fortifier  ses  dis- 
positions naturelles,  et  bientôt  il  se  rendit  digne  d'être 
le  rival  de  ses  exploits  guerriers.  Mahomet  ne  se  pro- 
duisit point  d'abord  avec  éclat  ;  il  étoit  prudent  do 
s'assurer  avant  tout,  d'un  nombre  suffisant  de  disci- 
ples propres  à  échauffer  les  esprits  et  à  donner  du 
crédit  à  son  apostolat.  Abutaleb  ,  son  oncle  ,  embrasse 
l'islamisme,  et  amène  aux,  pieds  du  prophète  tinc 
vingtaine  de  ses  concitoyens  :  leur  naissance ,  leurs 
richesses ,  et  les  talens  de  plusieurs  d'entre  eux ,  firent 
naître  dans  son  cœur  de  flatteuses  espérances.  Trop 
foible  encore  pour  paroître  au  grand  jour,  il  ne  s'ap- 
pliqua qu'à  instruire  sescroyans,  et  à  les  affermir  dans 
leur  foi  :  pendant  trois  ans  encore,  il  couvrit  des  om>^ 
bres  du  mystère,  sa  doctrine  et  ses  vastes  desseins  (t). 
.  Enfin ,  encouragé  par  ses  premiers  succès  ,  Maho- 
met se  livre  à  sa  destinée ,  prêche  publiquement  l'is- 
lamisme ,  et  tonne  avec  force  contre  l'idolâtrie ,  au 
milieu  d'une  ville,  sa  patrie,  et  toute  composée  d'i- 
dolâtres. Cette  preraièi'e  étincelle  mit  en  feu  la  ville 
de  la  Mecque  :  les  prêtres  des  idoles  tremblent  pour 
eux  e|t  pour  leurs  dieux  ;  ils  ameutent  lès  idolâtres  les 
plus  superstitieux,  Omar  se  met  à  leur  tête  :  les 
proches  de  Mahomet  joignent  leurs  cris  à  la  voix  du 
peuple  irrité;  les  chefs  de  la  tribu  s'assemblent,  et, 
pour  apaiser  le  tumulte,  prononcent  l'exil  contre 


(i)  Voyez  M.  Savariy  p.  16. 
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tous  ceux  qui   avoient  embrassé  l'islamisme.   Ms(-< 
homcl  cède  à  Torage  ,  quitte  la  Mecque,  et  «e  retire 
daus  un  châieou  siuié  sur  le  moût  Safa  :  ses  plu» 
ardens  disciples  ariivent  près  de  lui.  Il  part  pour  se 
rendre  à  Taïef;  nul  danger  n'effraie  son  courage.  II  y 
prêche  Tislaniisme  ;  son  audace  révolte  le  peuple ,  et 
il  est  chassé  (le  h  ville  :  ce  ne  fut  pas  cependant  sans 
y  avoir  gagné;  des  prosélytes.  Plusieurs  babitans  de 
Médine,  qui  $e  trouvoient  alors  à  Taïef,  avoient  as" 
sisté  ù  ses  premières  prédications  :  retournés  dans  leur 
patrie ,  ils  racontent  ce  qu'ils  ont  vu ,  parlent  avec  ad- 
miration de  l'air  imposant  du  prophète ,  de  son  courage 
intrépide ,  de  l'éloquence  victorieuse  avec  laquelle  il 
foudroie  les  superstitions  de  l'idolâtrie  ;  ils  parlent  avec 
enthousiasme  des  dogmes  et  de  la  morale  sublime  ^u*il 
leur  a  annoncés.  Est-ce  là,  ajoutoient-ils,  et  le  ton,  et 
le  langage  du  mensonge;  il  n'est  que  l'envoyc  Je  Oiea 
qui  puisse  parler  ainsi  :  ce  récit  enflamme  la  curio- 
sité des  Médinois.  Instruit  des  dispositions  des  babi- 
tans, il  arrive  à  Medine,  il  y  est  accueilli  ;  une  grande 
partie  de  la  ville  abjure  à  ses  pieds,  le  culte  idoiûtri- 
que  ;  des  Juifs  le  reconnoissent  pour  le  Messie  ;  il  y 
jette  les  fondemcns  d'une  mosquée,  et  fait  bâtir  une 
maison  qu'il  destine  à  son  épouse  Aïcsha ,  fille  d'A- 
bubeker.  Dans  Tespérance  d'attirer  les  Juifs  à  sa  reli-- 
gion ,  il  ordonne  que  dans  la  prière  on  se  tourne  vers 
Jérusalem.  Les  conversions  se  multiplient  :  ce  succès 
clèyc  son  coui^ge  ;  il  fait  descendre  du  ciel  l'ordre 
de  combattre ,  à  force  ouverte ,  les  infidèles  qui  re- 
fiisërôienl  d'embrasser  l'islamisme. 

Les  Goreishitcs  de  la  Mecque ,  alarmés  des  pra- 
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grès  du  fanatisoie  ,  déclarent  la  guerre  aux  liabilaus 
Ûe  Médine,  et  jureui  la  mort  de  l'imposteur.     ')>'" 
Mahomet  rassemble  environ  trois  cents  soldats  :  les 
forcesdesCoreïshiteséloient  très-supérieures  ;  les  en- 
nemis étoienten  présence.  Mahomet  se  tourne  vers  sa 
petite  troupe  :  Triomphe ,  s'écrie -t- il ,  triomphe  ! 
voici  les  anges  qui  descendent  du  ciel,  ils  combat- 
tront à  vos  côtés  :  et  les  soMats  assurés  de  ce  secours 
volent  au-devant  de  la  mort,  et  se  croient  invincibles. 
Les  ennemis  sont  mis  en  déroute ,  et  perdent  la  moitié 
de  leurs  soldats,  qui  sont  ou  tués  ou  faits  {irisonniérs  : 
cette  victoire  ne  coûta  que  quatorze  croyans.  Leurs 
âmes,  s'écrie  Mahomet,  montent  au  ciel  avec  les  anges, 
et  leurs  fronts  sont  ceints  de  la  couronne  du  mar- 
tyre :  pourroit-on  en  douter?  un  nouveau  verset  du 
coran  ,  apporté  par  l'ange  Gabriel ,  chante  leur  apo- 
théose. Ce  sera  dans  toute  la  suite  de  cette  histoire , 
nous  ne  le  répéterons  plus  j  le  sort  de  tout  croyant 
qui  meurt  les  armes  h  la  main  contre  les  infidèles. 
Variant,  suivant  les  circonstances^  ses  moyens  d'im- 
posture et  de  séduction ,  Mahomet  avoit  réussi  à  al- 
lumer le  feu  de  l'enthousiasme  dans  tous  les  cœurs, 
et  à  faire  désirer,  comme  le  suprême  l)otiheur,  la 
gloire  de  verser  son  sang  pour  la  défense  de  Tisla- 
niisme.  Ali  avoit  fait  des  prodiges  de  valeur  ;  Maho- 
met récopipense  son  attachement  pour  lui,  en  lui  don- 
nant en  mariage  sa  fille  Fatime,  dont  le  nom  est  devenu 
dans  la  suite  si  célèbre  dans  l'histoire  du  roahoméiisme. 
Les  nombreuses  défaites  des  Goreïshites  n'abattent 
point  leur  courage;  ils  se  rassemblent  et  se  portent 
contre  les  croyans  avec  une  armée  de  trois  mille 
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hommes  ;  la  terre  est  jonchée  de  morts.  L'apôtre  des 
niusulmaus  fut  assailli  d'une  nuée  de  traits  et  de 
dards  :  le  visage  percé,  les  dents  fracassées ,  tout  cou- 
vert de  blessures ,  il  garde  son  sang  froid  et  son  in* 
trépidité.  A  cet  aspect ,  ses  soldats  frémissent  de  fu- 
reur, et  accourent  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps  ; 
Mahomet  est  sauvé ,  et  tous  les  efforts  des  Coreï- 
shltes  ne  peuvent  empêcher  les  musulmans  de  faire 
une  retraite  glorieuse. 

Cet  échec  ne  fit  point  baisser  le  crédit  de  Maho- 
met. Ce  fut  là ,  se  disoîent  entre  eux  ses  fanatiques 
soldats,  une  épreuve  du  ciel,  qui  vouloit  leur  don- 
ner, dans  la  personne  de  leur  prophète ,  un  glorieux 
exemple  de  l'air  calme  et  serein  que  doit  montrer  un 
vrai  croyant ,  même  environné  des  ombres  de  la  mort . 

Cette  opinion  s'accrut  encore  par  les  nouvelles  vic- 
toires que  remporta  l'apôtre  des  musulmans.  Les  Juif» 
s'ctoient  joints  aux  Coreïshites  ,  leur  armée  fut  bat- 
tue ;  et  un  nouveau  verset  du  coran  descend  du  ciel , 
pour  déclarer  que  les  dépouilles  enlevées  aux  Juifs 
rebelles  appartiennent  à  Dieu  et  à  son  prophète. 

Toutes  les  harangues  de  Mahomet  à  ses  soldats ,  eh 
faisant  sonner  la  charge  du  combat  >  quoique  varier!» 
sous  diâorentes  formes,  se  réduisoient  toujours  à 
celle-ci  :  Soldats ,  allez  au  nom  ^e  Dieu  et  de  son 
apôtre  ;  devant  vous  le  paradis  ,  derrière  Vous  l'en- 
fer; vos  jours  sont  comptés,  nul  danger  ne  peut  vous 
arracher,  la  vie  avant  l'heure  marquée  par  un  décret 
éternel  :  qu'auriez-vous  à  craindre  ?  les  ahgés  de  Dieu 
sont  ici  pour  combattre  à  vos  côtés,  et  si  vous  pé< 
risse?  dans  le  champ  d'honneur,  ils  seront  là,  pour 
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porter  vos  âmes  dans  le  sein  de  Dieu.  Périsse  rinfl-* 
«léle  ;  triomphe  au  vrai  croyant. 

Faut-il  s'étonner  que,  toujours  inférieur  en  forces^ 
Mahomet  ait  toujours  été  victorieux.  Que  peut  la 
supériorité  du  nombre  contre  des  soldats  ainsi  fana- 
tisés ?  le  courage  se  change  en  fureur  :  courir  à  la 
mort  est  la  preuve  la  plus  certaine  de  sa, foi  ;  tuer  un 
infidèle  est  offrir  à  Dieu  le  plus  agréable  sacrifice  ; 
périr  dans  le  combat ,  les  armes  à  la  main ,  c'est 
cueillir  la  palme  du  martyre ,  monter  au  ciel^  se  cou- 
ronner de  bonheur  et  de  gloire. 

Fiers  du  léger  avantage  que  les  Goreïshites  avoient 
remporté  dans  la  dernière  affaire  ^  et  se  croyant  alors 
assez  forts  pour  se  mesurer  avec  les  musulmans ,  ils 
se  portent  vers  Médine  dans  le  dessein  d'en  former 
le  siège  :  les  Kenanites,  les  Gatfanises  et  les  Coraï- 
dites  se  joignent  à  eux  ;  les  environs  de  Médine  sont 
couverts  de  tentes  et  de  drapeaux  ;  les  boucliers  et 
les  casques  refléchissent  au  loin  la  lumière  du  soleil  ; 
une  foà'ét  de  lances  sembloit  être  sortie  tout  à  coup 
de  la  terre.  Mahomet  avoit  à  peine  trois  mille 
bomn^es  à  opposer  aux  forces  ennemies  ,  quatre 
fois  supérieures  .en  nombre  :  cet  appareil  guer- 
rier jette  la  terreur  dans  la  ville  assiégée  ;  les 
murmures  éclatent  ,  et  des  séditieux  font  enten- 
dre des  cris  de  révolte.  Immobile ,  au  milieu  d'un 
peuple  consterné ,  le  général  des  croyans  montre  un 
front  calme  et  serein  ,  donne  ses  ordres  avec  une 
tranquillité  qui  en  impose  à  la  crainte  ;  on  croit  que 
Vange  Gabriel  lui  a  apporté  du  ciel  l'assurance  dé  la 
victoii^e  :  l'événement  jusliCle  ce  pressentiment.  Ma- 
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horoet  se  porte  avec  ses  trois  mille  hommes  vers  les 
troupes  coalisées ,  force  les  retranchenicns ,  immole 
ses  victimes ,  el  contraint  le  reste  de  l*ariiiëe  de  cher- 
cher son  salut  dans  la  fuite.  Le  sié^e  de  Médind  est 
levé  j  Mohoniet  y  rentre  en  vainqueur,  et  y  est  reçu 
comme  l'ange  des  combats  et  l'envoyé  de  Dieu. 
,    Désespérant  d'attirer  les  Juifs  à  sa  religion ,  Muho- 
xnet  fait  descendre  du  ciel  Tordre  d'exterminer  ceux 
d'entre  eux  qui  avoient  résisté  aux  premières  invita- 
tions de  son  apôtre.  L'impétueux  Ali  repousse  avec 
vigueur,  les  Juifs  coraïditesqui  se  dcfendoicnt  vaillam- 
ment. Pressés  de  toutes  parts^etprès  de  tomb^sous 
le  glaive  de  l'aggresseur,  ils  demandent  la  paix,  et  se 
soumettent  à  reconnoître  Mahomet  pour  l'apotre  de 
Dieu.  Mahomet  avoit  secrètement  juré  leur  perte  ;  ' 
leur  conversion  à  l'islamisme  ne  les  sauvera  pas;  mais 
pour  ne  pas  prendre  sur  lui  l'odieux  de  sa  vengeance , 
il  remet  leur  sort  entre  les  mains  de  Saad ,  prince 
de  Awesites;    il  étoit   leur  ennemi  mortel.   Saad 
voit  à  ses  pieds  les  infortunés  Coraïdites ,  qui  de- 
mandent la  vie  ;   son  ame  cruelle  est  impénétrable 
à  la  pitié,  il  prononce  de  sang  froid  :  Mettez  à  mort 
les  hommes ,  et  partagez  les  biens  ;  que  les  femmes 
et  leurs  enfans  soient  emmenés  en  captivité.  C'est 
l'arrêt  de  Dieu ,  s'écrie  Mahomet  ;  il  a  été  porté  au 
septième  ciel,  et  vient  d'être  révélé  à  Saad.  Il  fut  exé- 
cuté à  la  rigueur  ;   les  hommes  furent  égorgés  ;  les 
femmes  f,  les  enfans  et  tous  les  biens  des  Coraïdites 
devinrent  la  proie  des  vainqueurs. 

Hibana ,  la  plus  belle  des  Juives ,  échut  en  partage 
à  Mahomet  ;  elle  étoit  à  ses  genoux ,  il  !a  relève  et 

lui 


/  • 


INTRODUCTIOK. 


XVlj 


lui  offre  m  main ,  cette  main  encore  rougie  du  sang 
de  ses  proches ,  et  des  chefs  de  sa  tribu  ëgorgës  sous 
ses  yeux  :  des  sentiment  de  haine  et  d'horreur  sou- 
lèvent son  ame  tr(*mblante  ;  mais  bientôt  la  vaniië 
séduit  son  imagination,   l'ambition   corrompt  son 
cœur  ;  Ribana  se  fait  musulmane  et  épouse  Mahomet. 
Cet  homme  de  sang  étoit  domine  à  la  fois  par  la 
passion  de  l'ambition  ,  et  par  celle  du,  plaisir  ;  Zaid 
ëtoit  son  fils  adoplif;  Zainab ,  son  épouse,  étoit  la 
plus  belle  des  Goreïshites.  Mahomet  la  voit  chez  son 
époux  ;  sa  beauté  allume  de  nouveaux  feux  dans  son 
ame  ;  quelques  mots  qu'il  prononce  trahissent  son 
secret.  Zaid,  en  homme  politique,  répudie  sa  femme, 
et  n'a  pas  honte  de  la  livrer  ainsi  h  la  passion  du 
prophète.   Le   scandale  étoit  trop  révoltant  ,  les 
murmures  éclatent  ;  un  père  ravir  h  son  époux  la 
femme  ,  de  son  fils  adoptif  I  Mahomet  a  recours  à 
son  stratagème  ordinaire,  il  fait  parler  le  ciel  (i)  : 
l'oracle  fait  taire  les  murmures ,  et  le  complaisant 
Zaid  vit  son  nom  éprit  dans  le  coran.  C'est  le  seul 
des  compagnons  de  Mahomet  qui  ait  eu  cet  hon- 
neur. 

La  défaite  des  Coraïdites  et  de  leurs  alliés ,  les 
scènes  d'horreur  qui  on  ont  été  la  suite ,  jetèrent 
partout  la  terreur  et  l'épouvante  :  eu  vain  les  tribus 
de  Lahian ,  et  celles  des  Gatfanites  et  des  Mostatekiies 
veulent  s'opposer  au  torrent  et  développent  un  grand 
courage;  fien  ne  résiste  à  lu  fortune  de  Mahomet  ; 
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Céiflquo  victoire  vleiul  les  conr]iiôtcs  do  l'isUimlsmc  ^ 
tous  Iva  |Hni|)leg  voisiis  sont  soumU.  -'ut.y*  ;««•  ;  < 
Rusiiati'u;  Jo  victuiri's ,  il  nrtanquoil  à  la  gloVc  de 
MahoiiK  t  de  n'ovoir  point  encore  couquii  m  l'isla- 
mismo ,  et  rédu'a  '•  sou  obéissanco  In  ville  qui  lui  avoit 
donué  lo  jour.  Un  oraole  du  ciel  arrive  tout  à  pro- 
pos, qui  lui  ordonne  d'aller,  à  la  li^te  d'une  partie 
de  8C»  fidèles  croyans  >  adorer  le  vrai  Dieu  dans  les 
murs  do  la  Mecque ,  et  lui  olFrir  des  sacrifices  so- 
lennels en  action  de  grâces  des  dons  surnaturels  et 
des  laveurs  qu'il  en  avoit  reçus.  Mahomet  obéit,  il 
marche  vers  la  Mecque  avec  quatorze  cents  hommes: 
soixante-dix  chameaux ,  ornés  de  (leurs  et  de  fcuil- 
sages,  suivoient  l'armée;  c'étoient  les  victimes  desti* 
nées  au  sacrifice.  Les  'Corcïshites ,  alarmes  de  cette 
nouvelle  tentative,  rassemblent  leurs  forces  et  celles 
do  leurs  alliés ,  et  se  préparent  à  lui  disputer  le  pas- 
sage. Mahomet  leur  députe  Odiman  ,  et  leur  fait  nu- 
uoncer  qu'il  ne  v'uat  à  eux  qu'avec  des  vues  pacifi- 
ques ;  qu'il  n'u  d'autre  dessein  que  de  visiter  les  lieux 
saints ,  et  de  s'acquitter  au  sein  de  leur  ville ,  sa  pa- 
irie ,  de  l'acte  de  religion  que  le  ciel  lui  prescrit.  Les 
Coreïshites ,  aveuglés  [>ar  leur  haine  coutre  l'impos- 
teur, violent  In  droit  des  gens  ,  saisissent  Othman  , 
et  le  chargent  de  fers.  Ou  ne  pouvoit  mieux  s*y  pren- 
dre pour  favoriser  les  vues  perfides  de  Mahomet  ;  lo 
voici  autorisé  à  satisfaire,  au  nom  i  c'n^l^  son  bar- 
bare ressentiment,  il  se  disposoit  '  ^c:  'insulte 
faite  à  son  ambassadeur;  mais  les  i^Oicishites,  revo 
cas  de  leur  premier  emportement,  rendent  la  li- 
berté à  Othman  et  demandent  la  paix  ;  elle  est  ac- 
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cepiëe  {  des,  vues  d'une  p  >Vuirjue  piufoudu  dicluieut 
ce  paru  comme  le  lucilKur  à  prendre  ;  lu  traité  esit 
liigacy  SQU»  la  uuadiliou  ilo  ne  »cjuurner  que  trois 
jours  dans  la  ville.  Mahomet  enire  dans  la  Mecque; 
sa  troupe  se  £orta$  en  cercle  :  alors,  la  tôle  rasée  , 
et  avec  cet  air  de  dévotion  hypocrite,  qu'il  savoit  tl 
jltit.i  prendre ,  il  s'arme  du  couteau  sacré,  égorge  du 
f>*}%  :  ropres  mains  les  chameaux  destinés  au  sacriHcc , 
ee  r^se  la  tête ,  accomplit  les  cérémonies  prescrii(  » 
par  la  religion ,  et  donne  l'ordre  du  départ  :  ses  sol- 
dats, qui  ne  s'y  altendoient  pas,  gardcqt  un  morou 
silence,  et  refusent  de  se  mettre  en  marche;  ce  dv" 
part  précipité  offre  k.  leur  esprit  la  honte  d'une  vé' 
ritable  fuite.  Mahomet  reste  calme  et  dissimule  sou 
ressentiment  :  maître  d'interpréter  à  sou  gré  l'ura^ 
de ,  il  l'explique  à  ses  soldats ,  et  leur  y  fait  lire  , 
qu'avant  de  se  livrer  au  repos  ,  le  ciel  leur  ordonne 
de  se  préparer  à  une  victoire  prochaine  qui  mettra 
le  sceau  à  leur  gloire.  Il  lui  rcstoit  en  effet  ù  subju- 
guer encore  une  partie  de  l'Arabie,  à  anéaulir  la  na- 
tion juive,  et  pour  y  parvenir,  à  se  rendre  maître  do 
Fad^c ,  de  Yadi-Elcova ,  et  de  quelques  autres  iov" 
teresses  qui  étoient  eo  hsw  ppuvpir.  Un  prophète  a 
sans  doute  le  droit  ,de  jàxer  le  sens  des  oracles  du 
ciel  :  les  soldats  en  croient  à  Mahomet ,  et  le  suivent 
avec  joie;  à  force^de  gagner  des  victoires,  ils  se 
croient  invincibles.  Celte  campagne  fut  de  courte 
durée;  chaque  combat  livré  fut  un  nouveau  triomphe 
pour  Mahomet  :  couvert  de  lauriers ,  chargé  de  bu- 
tin, il  ramène  ses  troupes  victorieuses  à  Médiue. 
4b.ufuiiaa  lui  restoit  à  vaincre  ;  il  le  désarme  par  m 
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trait  politique ,  lui  fait  demander  par  le  roi  d'Abîssi- 
nie  i  sa  fille  Ommhabiba  eo  mariage.  Ce  monarque , 
environné  de  sa  cour,  fait  lui-même  la  cérémonie  des 
fiançailles  :  c'est  encore  le  ciel  qui  parla'en  faveur  de 
ce  mariage ,  et  il  fut  le  gage  d'unepalliance  que  l'ansi- 
lié  que  Mahomet  prit  pour  Ommhabiba  rendit  inal- 
térable. 

L'ambition  ne  connoît  point  de  limites  et  lie  se 
repose  jamais.  Respecté  comme  prophète  ,  obéi 
comme  général,  Mahomet  assemble  le  peuple  et  lui 
annonce  le  dessein  que  Dieu  lui  inspire  d'envoyer  des 
ambassadeurs  à  l'empereur  et  aux  rois  étrangers  ;  il 
fait  graver  un  sce^u  avec  cette  légende  : 

MAHOMET' 


APÔTRE  DE  Dieu. 
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En  vertu  de  l'ordre  qu'il  en  a  reçu  du  ciel ,  il 
invite  ces  princes  à  embrasser  l'islamisme. 

L'ambassadeur  présente  la  leilre  à  Cosroes,  roi  de 
Perse,  qui  s'en  irrite  et  la  déchiré  avec  dédain.  11 
mande  à  son  vice-<roi  dans  FArabie  heureuse ,  de  lui 
envoyer ,  sur  le  champ  ,  cet  insensé  qui  fait  le  pro- 
phète dans  la  province  d'Èlhejaz.  Cosroës  est  assàS" 
sine  par  Siroës ,  son  fils.'  A  la  soliicilatiçn  de  ce 
parricide  ,  le  vice-roi  de  l'Yéraen  embrasse  l'isla- 
misme avec  tous  les  grands  de  sa  cour.  ^ 

Le  roi  d'Abisslnie  reçoit  la  lettre  de  la  main  de 
l'ambassadeur  ,  l'applique  sur  ses  yeux  ,  descend  de 
iOQ  trône  et  prononce  la  profession  de  foi  du  pro- 
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pbète.  EIniondar  ,  roi  de  Bahrain ,  suit  son  exemple. 
Le  prince  d' Yeniama  embrasse ,  de  lui-même ,  la  re- 
ligion nouvelle  ,  et  peu  de  temps  après  ,  apostasie  : 
Retourne  vers  ton  maître  ,  dit  le  bara ,  priqce  sou- 
verain dans  FArabie  déserte  ;  je  partirai  dans  peu  , 
et  lui  porterai  ma  réponse.  Périsse  son  royaume , 
s*écrie  Mabomet;  malédiction  qu'illance  contre  tous 
les  princes  qui  refusent  de  le  reconnoître  pour  pro- 
pbète  et  l'apôtre  de  Dieu.  Son  audace  semoit  par- 
tout la  terreur  :  la  crainte  de  le  voir  fondre  sur  les 
provinces  romaines,  voisines  de  l'Arabie ,  avoit  ga^no 
jusqu'à  l'empereur  Héraclius  ;  il  avoit  reçu ,  à  deux 
différentes  époques,  des  ambassadeurs  de  sa  part. 
Pour  ne  point  l'irriter  par  un  refus  formel ,  il  crut 
qu'il  étoit  d'une  sage  politique  de  dissimuler,  et  il 
affecta  de  traiter  ses  députés  avec  une  distinction 
marquée.  11  se  borna  a  répondre,  que  l'objet  de  sa 
lettre  qui  Tinvitoit  à  abjurer  la  religion  des  Romaiis 
et  à  embrasser  la  sienne ,  lui  imposoit  la  loi  d'y  ap- 
porter les  plus  sérieuses  réflexions  ;  et  il  renvoya  ses 
députés  avec  de  riches  présens, 

La  malédiction  de  Mahomet  contre  les  princes  re- 
belles à  sa  voix,  étoit  une  arme  trop  foible  pour 
le  faire  réussir  dans  ses  projets  ambitieux  ;  tant 
d'audace  annonçoit  assez  qu'il  avoit  dû  préparer  der 
puis  long-temps  ses  moyens  d'exécution.  Les  dé- 
faites fréquentes  des  Goreishiles,  n'avoient  affoibli 
ni  leur  courage,  ni  la  haine  qu'ils  lui  portoient. 
Sa  politique  ne  lui  offroît.  que  deux  partis  à  prendre  ; 
ou  de  les  anéantir  comme,  il  avoit  fait  à  l'égard  des- 
Juifs 2  ou  de  s'en  faire  des  alliés,  en  les  soumeitauË 
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à  sa  religion.  Il  se  porte  vers  la  Mecque  avec  trois 
mille  hommes  d'élite;  les  Coreïshites  raltendent  de 
pied  ferme  ,  el  lui  opposent  une  armée  de  cect  mille 
hommes,  dontla  plus  grande  partie  leuravoit  été  four- 
nie par  les  souverains  qui  faisoient  cause  commune 
avec  eux.  La  bataille  fut  longue  et  sanglante,  trois 
de  ses  généraut^y  périrent;  mais  enfin ,  malgré  cette 
immense  supériorité  de  forces ,  il  fallut  céder  aux 
prodiges  de  valeur  que  fit  la  petite  armée  de  Maho- 
met; il  entre  en  triomphe  dans  la  Mecque.  La  vic- 
toire lui  donnoit  le  droit  de  charger  les  vaincus  de 
fers ,  et  do  les  réduire  en  escl'avage  ;  il  se  montre 
généreux ,  leur  rend  la  liberté,  et  leur  offre  son  al- 
liance et  son  amitié  ;  il  n'en  excepte  qu'un  certain 
nombre  de  proscrits' qu'il  dévoue  à  la  mort  :  le  reste 
des  habitans  idolâtres ,  prête  le  serment  d'obéir  à 
l'apôtre  de  Dieu ,  et  embrasse  la  religion  du  vain- 
queur. "' 

Mahomet  vole  à  de  nouveaux  exploits ,  et  sort  de 
la  Mecque  avec  une  troupe  de  douze  mille  hommes  , 
armée  la  plus  nombreuse  qu'il  eût  encore  comman- 
dée. Que  les  Jochmites  ^  les  Hawazeniles ,  se  coali' 
sent  avec  leurs  voisins  ;  qu'ils  rassemblent  leurs 
forces  et  combattent  avec  cette  ardeur  de  courage 
que  donne  le  désespoir  j  efforts  im{5uissans  ,  ils  se- 
ront vaincus  :  Taïef ,  qui  a  résisté  si  long-iemps ,  su- 
bira le  riiême  sort.  Tous  ces  peuples,  pour  échapper 
au  glaive  qui  les  poursuit,  sont  forcés  de  se  sou- 
mettre; len  signe  de  paix,  et  de  leur  soumission  sin- 
cère, ils  embrassent  rislafnismc.  Le  général  des  mu- 
sulmans triomphe ,  retourne  à  la  Mecque ,  offfe  dc$ 
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sacrifices  d'actions  de  grâces ,  orgaDÎso  sou  gouver- 
nement ;  il  est  proclamé  roi ,  prophète,  pontife  su- 
prême et  législateur  de  tous  les  vrais  croyans. 

Nous  touchons  à  la  neuvième  année  de  l'hégire  : 
*.  de  toutes  parts  arrivent  des  ambassadeurs  des  rois  et 
des  princes  qui  s'humifient  devant  lui ,  le  recoa- 
noisSeut  pour  l'envoyé  du  ciel ,  et  se  soumettent ,  eux 
et  leurs  peuples,  à  la  nouvelle  religion.  Des  Juifs 
arriveront  en  même  temps,  et  pour  flatter  son  or- 
gueil ,  le  reconnoîtronl  pour  le  Messie  qu'attendolt 
leur  nation.  L'Arabie  soumise  jouit  de  la  paix  ;  Ma- 
homet n'a  plus  à  craindre  en  portant  au  loin  son  ar- 
mée ,  de  laisser  derrière  lui  des  places  fortes ,  des 
ennemis  qu'il  puisse  redouter  ;  son  audace  s'accroît 
?ivec  ses  succès  prodigieux  j  la  guerre  sainte  contre 
tous  les  infidèles ,  et  nommément  contre  les  Grecs  , 
est  publiée.  Une  nouvelle  ambassade  se  rend  près 
d'Héraclius,  et  lui  propose  d'abjurer  ses  dieux  ,  do 
croire  à  Mahomet ,  et  d'embrasser  l'islamisme.  L'em^ 
pereur  des  Romains  en  revient  à  sa  politique  de  dis- 
simulation et  de  foiblesse ,  et  croit  se  tirer  encore 
d'affaire  par  de  belles  paroles  ,  reçoit ,  avec  hon- 
neur ,  les  députés ,  et  les  renvoie  avec  des  pré- 
sens. 

L'armée  des  croyans  est  forte  de  vingt  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  dix  mille  hommes  de  ca- 
valerie •,  la  Syrie  est  le  pi^incipal  théâtre  de  la  guerre. 
Après  plusieurs  combats  où  la  fortune  se  montra,, 
tantôt  favorable ,  et  tantôt  coniraiic  ,  les  croyans 
remportent  des  avantages  décisifs ,  la  |>aix  est  pro- 
posée et  acceptée  :  les  peuples  qui  reçoivent  la  ré- 
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ligion  de  Mahomet ,  sont  honorés  du  titre  d'alliés  ; 
ceux  qui  refusent  l'islamisme,  sont  faits  tributaires. 
Mahomet  déclare  Ali  $on  lieutenant  et  son  vi-- 
caire  dans  les  fonctions  de  son  apostolat,  l'inves- 
tit de  ses  pouvoirs  et  l'envoie  prêcher  la  croisade  f 
dans  l'Arabie  heureuse.  Avant  son  départ  ,  Ali  , 
dans  une  assemblée  nombreuse ,  paroît  devant  son 
maître,  en  humble  disciple,  pour  recevoir  sa  mission. 
L'imposieur ,  pour  placer  les  assistans  sous  l'impres- 
sion du  fanatisme ,  fait  approcher  Ali ,  lui  met  la 
main  sur  la  bouche ,  puis  sur  le  cœur  ,  et  adresse  au 
ciel  cette  invocation  :  O  Diei|||  délie  sa  langue  et 
éclaire-le  de  ton  esprit  ;  qu'il  soit  le  prédicateur  de 
ta  loi  et  la  terreur  de  tes  ennemis.  Ali  partit  :  arrivé 
dans  l'Arabie ,  il  lit  aux  peuples  les  lettres  de  créance 
de  son  apôlre,  prêche  l'islamisme  à  la  télé  de  sou 
armée ,  combat  ceux  qu'il  ne  peut  convaincre.  Le  tor- 
rent se  répaudoit  de   tous  côtés  ;  l'épée  levoit  les 
obstacles  qu'Ali  rencont roi t  dans  sa  mission.  Un  jour 
suffit  pour  convertir  la  tribu  de  Hamdan  ;  les  peu- 
ples ,  frappes  de  stupeur^  se  soumettent  et  obéissent. 
Mahomet  s'éloit  remis  en  marche  pour  Médine  ;  Ali 
lui  dépêche  un  courrier  pour  lui  porter  la  nouvelle 
de  SCS  succès. 

Le  génie  de  Mahomet  ne  restera  pas  oisif  à  Médine, 
chaque  moment  est  rais  à  profit.  Occupé  à  recevoir 
les  ambassadeurs  deS  têtes  couronnées ,  à  envoyer  ses 
lieutenans  dans  les  provinces  conquises,  ù  exécuter, 
par  ses  généraux^  des  expéditions  nécessaires  à  sa 
grandeur ,  à  lier  ensemble  les  membres  épars  de  cette 
grande  monarchie  ^  dont  la  force  combinée  devoit 
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.subjuger  une  grande  parliie  du  monde ,  il  met  son 
ambition  à  paroilrc  aussi  grand  .dans  les  soins  paisi- 
bles du  gouvernement  qu'à  la  lêle  des  armées  (i). 

Le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  acte  de  dévotion  qui 
remontoit  à  la  plus  Iiaute  antiquité ,  entre  dans  ses 
moyens  de  séduction  ;  il  en  fait  le  cincpiième  article 
fondamental  de  sa  religion  (3).  Pour  l'autoriser  par 
son  e:xemple,il  part  de  Médine, accompagné  de  qua- 
tre-vingt dix  mille  pèlerins ,  et  suivi  d'un  grand 
nombre  de  victimes  ornées  de  fleurs  et  de  bande- 
rolles.  Après  avi^r  passé  la  nuit  en  prières  ,  il  entre 
avec  son  cortège  dans  la  Mecque  ;  il  en  traverse  les 
rues  en  silence  et  avec  cet  air  d'un  homme  inspiré  , 
qu'il  savoit  si  bien  contrefaire.  Il  arrive  au  temple  y 
baise  respectueusement  l'angle  de  la  pierre  noire,  et 
fait  les  sept  circuits  religieux  autour  du  sanctuaire 
d'ismaël,  s'approche  du  marche-pied  d'Abraham,  et, 
retourné  à  l'angle  de  la  pierre  noire  ,  il  la  baise  une 
seconde  fois;  il  sort  ensuite  de  la  ville  par  la  porte 
des  fils  de  Mahdoan,  et  monte  sur  la  colline  de  <Safa. 
Arrivé  au  sommet,  il  se  retourne  vers  le  peuple ^  le 
harangue,  et  proclame  sa  profession  de. foi;  il  des- 
cend et  s'avance  vers  le  mont  Arafat.  Nouvelle  pré- 
dication au  peuple  ;  il  se  remet  en  marche  et  con- 
tinue jusqu'à  ce  que  l'astre  du  jour  eût  disparu.  Il 
vient  ensuite  à  Mozdalcfa ,  et  publie  la  formule  de  la 
prière  du  soir  et  de  celle  de  la  nuit.  Il  se  couche  sur 


(l)  Voyez  Savarif  p.   ai3, 
(a)  Coran,  cbap,  2.   , 
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la  lorre  ,  et  dés  le  point  du  jour  ,  il  annonce  la  prière 
de  l'aurore.  11  descend  la  montagne ,  et  passant  à  la 
vallée  de  Mana  ,  il  prend  sept  pierres ,  les  jette  con- 
tre satan  ,  et  prononce  avec  le  ton  imposant  d'un 
inspiré ,  ses  formules  d'imprécations.  Il  se  rend  en- 
suite au  lieu»  de  l'immolation  des  victimes ,  prêche 
de  nouveau  le  peuple  et  égorge ,  de  sa  propre  main  , 
soixante  -  trois  de  ces  victimes,  douane  la  liberté  à 
soixante-trois  captifs,  se  fait  raser  la  têie;  et  ses  che- 
veux sont  ramassés  avec  respect  comme  une  relique 
sacrée.  * 

Le  neuvième  jour  de  la  solennité ,  Mahomet  va 
prier  sur  le  mont  Arafat;  il  prêche  la  pénitence  au 
peuple  dans  un  discours  pathétique,  et  réforme  le 
calendrier  arabe,  ramenant  l'année  à  sa  forme  pri- 
mitive ,  qui  est  la  lunaire.  Il  fait  ses  adieux  au  peuple, 
en  leur  prêchant  et  sa  profession  de  foi ,  et  les  pf é- 
ceples  de  la  morale  de  l'islamisme ,  celte  morale  su- 
blime qu'il  avoit  puisée  dans  les  livres  sacrés  des  Juifs 
et  diÈs  chrétiens.  Il  retourne  à  Médine  :  là,  à  laictc 
d'un  peuple  nouveau  enflammé  de  son  enthousias- 
me, enorgueilli  d'avoir  pour  maître  l'homme  de  Dieu, 
son  pontife ,  son  apôtre  et  son  prophète ,  Mahomet 
se  prépare  à  la  guerre  contre  les  Grecs  :  tout  est 
prêt ,  et  déjà  ses  derniers  ordres  étoient  donnés  ;  le 
passé  lui  répond  de  l'avenir,  il  s'enivre  d'espérances. 
O  vanité  de  l'homme!  le  ciel  se  venge,  son  heure 
est  arrivée  ;  il  sent  ses  entrailles  déchirées  par  les 
funestes  effets  du  poison  que  lui  a  donné  une  main 
perfide  j  il  va  mourir. 

Parlant  du  héros  de  la  Grèce ,  du  fier  conquérant 
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do  l'Asie ,  l'histoire  sacrée  dit  (i)  :  «  Alexandre  fit 
n  plusieurs  guerres ,  prit  beaucoup  de  villes  fortes  , 
»  tua  les  rois  de  la  terre ,  enleva  les  dépouilles  des 
»  nations  ;  la  terre  se  tut  devant  lui  ;  sop  cœur 
»  s'enorgueillit  et  s'éleva  ;  les  princes  et  les  peuples 
))  devinrent  ses  tributaires  :  après  cela  ,  il  tonib« 
»  malade ,  et  il  connut  qu'il  alloit  mourir.  Les  grands 
»  de  sa  cour,  nourris  avec  lui  dés  leur  jeunesse, 
»  environnent  son  lit  de  mort  ;  il  leur  partage  son 
>}  royaume.  Alexandre  régna  douze  ans ,  et  il  mou> 
»  rut;  ses  généraux  prirent  tous  le  diadème  après 
))  sa  mort, et  les  maux  se  multiplièrent  sur  la  terre  ». 
Est-il  là  un  seul  mot  qui ,  jusqu'aux  années  de  la 
durée  du  règne  cle  l'imposteur ,  ne  §!applique  de  soi- 
même  au  faux  prophète  de  l'Arabie. 

Pour  qui  cherche  dans  l*hisloîre  des  leçons  de 
sagesse  et  de  morale  ',  les  derniers  momens  de  Ma- 
homet sont  les  plus  importans  à  bien  méditer.  L'his- 
toire de  la  maladie  qui  termina  sa  carrière  ,  nous 
découvre  son  caractère  peiht  trait  pour  trait. 

La  douleur  déchire  ses  entrailles;  déjà  la  lîiort 
dans  son  sein  creuse  devant  lui  l'abyme  de  l'éter- 
nité ;  le  tombeau  s'ouvre  pour  recevoir  ses  dé- 
pouilles mortelles.  La  justice  de  Dieu  cite  son  ame 
à  son  tribunal ,  il  va  être  jugé  ;  et  d'abord  sur  les 
dons  de  la  nature  que  le  ciel  lui  avoit  prodigués. 
Tous  les  historiens  arabes  s'accordent  à  lui  donner 
Qde  intelligence  siipérieure,  une  imagination  toute 


(i)  Machabdes ,  liv.  I,  c.  i,f,3  et  suiv. 
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de  feu  :  de  là  ,  un  langage  naturellement  po<$tique| 
le  géoie  de  l'éloquence  qui  s'élève  sans  effort  aux 
idées  sublime»  ;  cl  dans  sa  manière  de  s'eipriraer,  ce 
ton  simple ,  celle  onction  douce  qui  gagnent  les 
cœurs;  un  œil  pénétrant  qui  Biit  naître  presque  à 
In  lois  tuules  les  idées  du  sujet  qu'il  contemple  ;  un 
esprit  penseur  et  réQéclii  qui  les  combine  et  en  sai- 
sit les  résultais.  Interrogez  sa  vie  ,  suivez-le  sur  le 
théâtre  de  ses  exploits ,  vous  lui  trouvez  une  am.e 
d'une  trempe  extraordinaire  ,  un  caractère  toujours 
égal  ;  nu  milieu  des  périls ,  la  sérénité  d'un  calme 
inaltérable  jointe  îi  celte  impétuosité  de  courage  qui 
fait  les  héros.  Tourné  au  profit  de  la  vertu ,  ce  rare 
assemblage  de  qualités  brillantes  eh  auroit  fait  un 
grand  homme  ;  mais  Mahomet  ne  les  fit  servir  qu'aux 
passions  les  plus  odieuses  ;  et  eu  les  prostituant  à  une 
ambition  portée  jusqu'à  la  fumeur,  il  n'est  plus  au 
tribunal  de  Thistoire  qu'un  éternel  objet  de  mépris 
et  d'exécration.  Scélérat  par  calcul,  et  cruel  de  sang 
froid,  il  cache  sous  le  masque  de  l'hypocrisie ,  un 
caraclère  de  sacrilège  et  d'impiéué  révoltante ,  qui 
lui  est  propre  ;  il  fait  le  ciel  complice  de  tous  ses 
crimes.  Chez  lui ,  tout  attentat  est  une  action  sainte, 
si  tôt  qu'il  sert  sa  politique  ;  il  égorge  ses  victimes 
avec  la  même  tranquillité  d'ame  qui  l'accompagne 
dans  les  actions  les  plus  ordinaires  de  |sa,  vie..  Il 
n'est,  quoi  qu'on  eu  pense ,  ni  un  visionnaire ,  ni  un 
fanatique,  ni  un  enthousiaste^  maître  de  son  ame  et 
de  ses  mouvemens,  il  a  trop  de  calme  dans  la  tête, 
et  un  esprit  irop  réfléchi,  pour  se  faire  illusïïjp  et  être 
dupe  de  Tui  -  même  :  c'est  seulement  un  rôle  q^'il 
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joue  pour  en  imposer  à  un  peuple  ignorant ,  d'une 
imagination  ardente,  et  naturellcmenl  superstitieux  ; 
il  veut  que  l'homme  disparoissc  en  tout  ce  qu'il  en- 
treprend, pour  donner  uses  paroles  et  à  ses  actions, 
l'autorité  et  le  ton  d'uu  législateur,  qui  ne  [>arle  et 
n'agit  jamais  que  poussé  par  une  inspiration  divine. 
Les  Juifs  sont  à  ses  genoux ,  implorant  s;i  clé- 
mence et  sa  pitié,  réclamant  le  droit  des  gens,  un 
traité  de  capitulation  signé  par  son  général  ;  faisant 
valoir  pour  le  toucher,  et  sa  promesse  et  leur  Con- 
version h  l'islamisme  ,    qu'ils    ont   embrassé   pour 
sauver  leur  vie.  Un  ordre  du  ciel  va  le  tirer  d'af- 
faire; il  en  fait  descendre  un  oracle  imposteur  qui 
défend  de  faire  grâce  et  d'exécuter  le  traité   :   au 
nom  de  Dieu ,  ces  malheureux  sont  égorgés  sous  les 
yeux  du  tyran  ;  et  il  termina  cette  scène  d'horreur 
et  de  noire  perfidie ,  par  offrir  sa  main  à  une  jeune 
Juive  dont  la  beauté  l'a  séduit  ;  il  la  choisit  dans  le 
nombre  de  ses  victimes,  et  en  fait  son  épouse. 

C'est  encore  par  un  ordre  envoyé  du  ciel ,  que  sa 
barbare  intolérance  fait  une  guerre  à  mort ,  aux  Juifs , 
aux  chrétiens,  aux  idolâtres  qui  refusent  d'abjurer  la 
religion  de  leurs  pères  et  de  se  soumettre  à  celle  qu'il 
leur  prêche,  en  vertu  de  sa  mission  divine.  Veut -il 
enlever  aux  époux  le  cœur  de  leurs  épouses,  joindre 
nu  nombre  de  ses  femmes  celle  même  de  son  fils 
adoplif,  c'est  encore  le  ciel  qui  ailume  dans  son 
ame,  ces  feux  adultères.  L'ange  Gabnel  lui  apporte 
une  loi,  qui  donne  à  l'apôtre  de  ïMcu  ,  le  droit  d'ho- 
norer de  sa  couche  autant  dé  femmes  qu'il  en  trou- 
vera qui  soient  dignes  de  cette  faveur.  Les  incrédules 
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à  sa  luissioiile  traitent  de  fuiiibes  et il*imposteurs, lui 
reprochent  d'uvoir  senic  son  coran  de  fubles  extra- 
vagantes, dabsurdiloâ  qui  font  rougir  la  raison;  ils 
soumettent  à  la  critique  du  bon  sens,  ses  loix,  ses 
jM'éceptes,  ses  rites  superstitieux  qui  offensent  la 
sainteté  du  mariage,  la  justice  et  le  droit  des  ualions. 
Mahomet  conuoît  ces  chefs  d'accusations,  il  ne  res- 
tera pas  court  ;  il  répond  à  tout  par  la  terreur  de  se» 
iirmes ,  et  par  ses  anathèmes  contre  les  impies  qui 
oseot  raisonner,  argumenter  contre  le  ciel.  Ce  sont 
les  anges  qui  ont  écrit  l'alcoran  sous  la  dictée  de 
Dieu  ;  réponse  victorieuse  et  qui  ne  souffre  aucune 
réplique.  Vous  trouverez  Mahomet  toujours  le  même 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  il  descendra  dans  le 
tombeau  sans  avoir  déposé  un  seul  moment  sua 
masque,  et  cet  abominable  rôle. 

Jamais  Mahomet  ne  fut  plus  fourbe  et  plu$  impos- 
teur, ne  feignit  de  plus  longs  entretiens  avec  le^  par 
triarches.  Moïse  et  les  prophètes;  ne  se  dit  plu^ 
honoré  des  visites  fréquentes  de  l'archange  Gabriel  ; 
ne  joua  avec  plus  d'impudence ,  le  rôle  d'enthou- 
siaste et  d'homme  inspiré,  qu'au  moment  où  la  vie  lui 
échappe,  et  que  déjà  s'instruit  contre  lui,  dauslecigl, 
le  procès  de  l'éternité.     .  .  ;   ., -.  ;  ■,'[ 

L'histoire  nous  offre  de  grands  criminels ,  cherr> 
chant  à  s'étourdir  dans  l'ivressa  des  passions  qui  les 
subjuguent ,  et ,  maigre  eux ,  communiquant  encore 
avec  le  ciel,  du  moins  par  leurs  remords;  mais  les  re- 
mords sont  une  grâce  du  ciel.  Mahomet  qui,  pendant 
toute  sa  vie  ,  a  outragé  le  ciel  par  l'impiété  de  ses 
impostures ,  sera  livré  à  soq  aveuglement  et  à  sua 
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sens  réprouvé.  Le  poison  faisoitdcs  progrès  fa pidcs  : 
h's  grands  de  sa  cour,  ses  parens,  ses  amis  sont' 
dans  des  alarmes  cruelles;   la  sensible  Fatinie  no 
quittoit  plus  son  appartement ,  inondoit  son  lit  de 
ses  pleurs ,  et  étouilbit,  autant  qu'il  lui  éloit  pos- 
sible ,  les  cris  de  sa  douleur  et  de  son  désespoir.  O  ma 
lille^  lui  dit  Mahomet^  pourquoi  vous   livrer  à  la 
tristesse?  Ne  me  plaignez  pas,  Gabriel  vient  me  cou-^ . 
soler  de  la  part  de  Dieu  :  et  vous ,  Fatimc ,  réjouis- 
sez-vous plutôt  d'être  la  princesse  des  vraies  crojan-, 
tes,  et  la  première  de  votre  nation.  Fatime  sourit  y 
sa  douleur  n'en  étoit  pas  moins  vive  ;  elle  survécut 
peu  de  temps  à  la  perte  de  son  père.  — .'  •  . 

Luttant  contre  la  mort,  l'imposteur  soutiendra 
au  plus  fort  de  sa  douleur ,  le  rôlç  de  prophète  , 
qu'il  avoit  commencé  à  quarante  ans.  Il  s'arrache  do 
son  lit  de  mort  :  appuyé  sur  le  bras  de  Zaid  et  d'Ali,, 
il  se  rend  à  la  mosquée ,  monte  à  la  tribune  ,  pro- 
nonce sa  profession  de  foi ,  harangue  le  peuple ,  lui 
fait  ses  derniers  adieux,  et,  descendu  de  la  tribune, 
le  visage  prosterné^  fait  la  prière  de  midi.  Retourné 
chez  lui ,  il  donne  la  liberté  à  ses  esclaves  :  s'occu- 
pant  ensuite  des  affaires  d'Etat ,  il  écoute  le  rappoi't 
qu'on  lui  fait  de  leur  situation  ,  donne  des  ordres 
pour  réprimer  la  révolte  qui  avoit  éclaté  dans  plu- 
sieurs des  provinces  de  son  empire ,  et  donne  des 
instructions  à  ses  généraux  pour  étendre  ses  con- 
quêtes et  prêcher  l'islamisme  dans  plusieurs  Etats 
qui  lui  restoient  à  soumettre,  On  lui  parle  d'une 
nouvelle  révQUe  dçs  Juifs  ;  il  les  maudit  au  nom  dç 
Dieu.  M 
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DébarFassé  (les  affaires  de  son  gouvernement,  il  se 
recueille,  prend  un  air  calme  et  serein,  se  tourne 
vers  ceux  qui  entouroieut  son  lit,  leur  donne  la  paix, 
et  les  charge  de  la  transmettre  à  ses  compagnons 
d'armes  qui  étoient  absens  :  avec  la  môme  tranquil- 
lité d'ame ,  il  parle  de  ses  funérailles  prochaines,  en 
prescrit  le  cérémoniul.  «  Ma  famille,  dit-il,  mènera  le 
deuil.,  et  sera  suivie  du  reste  des  fidèles  ;  Tangc  de 
la  mort  aocompagnc  de  ses  légions ,  priera  sur  mon 
tombeau  ;  Gubriel ,  mou  «mi ,  Mieliel  et  Asraphel 
offriront  mes  vœux  à  Dieu ,  suprême  arbitre  des  des- 
tinées des  mortels  ;  les  autres  anges ,  à  la  tête  des 
milices  du  Très->Haut,  fermeront  la  marche.  Ce  cd- 
'  leste  cortège  se  mêlera  au  milieu  de  vous^  quoique 
vous  ne  puissiez  l'apercevoir  m  . 

Les  douleurs  s'apaisent  ;  la  gangrène ,  suite  or- 
dinaire du  poison ,  avoît  étendu  ses  ravages  ;  il  sent 
qu'il  touche  à  sa  dernière  heure.  ((  L'auge  de  la 
mort,  dit -il,  vient  de  redemander  mon  ame;  j'ai 
obéi.  Dieu  désire  de  me  voir  arriver  aux  pieds  de 
son  trône;  j'eu  ai  pour  garant  lô  dernier  message  de 
Gabriel  :  encore  uu  peu ,  je  m'envole  pour  jamais  de 
ce  monde  » .  Ainsi  se  termina  le  roman  de  la  mort  de 
Mahomet ,  écrit  avec  toutes  les  grâces  du  style  par 
les  auteurs  arabes.         "  •   '  •   'i'-!'V 

Encore  peu  de  jours ,  et  Mahomet  entre  dans  une 
agonie  paisible;  il  est  cité  au  jugement  de  Dieu.  Ado- 
rons ses  décrets  ,  et  abandonnons  le  lecteur  aux  ré- 
flexions que  cette  histoire  offre  à  son  esprit.  ; 
Le  peuple  ne  peut  se  persuader  qu'il  ait  perdu  son 
apôtre ,  les  plus  fanatiques  s'ccrienl  :  Il  n'est  point 

morts 


ment,  il  s» 
se  tourne 
le  la  paixy 
mpagnons 
'.  tranquil- 
liainesy  en 
I  mènera  le 
;  l'ange  de 
a  sur  mon 
Asraphel 
re  des  des- 
la  léte  des 
le.  Ce  cc- 
i)  quoique 

suite  or- 
es ;  il  sent 
lUge  de  la 
ame  ;   j'ai 
m  pieds  de 
essâge  de 
jamais  de 
a  mort  de 
style  par 

dans  une 
)ieu.  Ado- 
ur  aux  ré- 
it. 

lerdii  son 
'est  point 
mort> 


introduction:.       xxxiij 

* 

mort  ;  il  est  ravi  en  extase.  Omar,  emporte  par  «ou 
zèle  bouillnni ,  accrédite  celte  opinion.  Le  prophèie 
nous  dit-il ,  n'est  pas  mort ,  il  est  allé  vers  le  Sei- 
gneur comme    le  fit  Moïse,  qui  s'absenta  du  peuple 
pendant  quarante  jours.  11  est  mort ,  dit  Abubeket , 
Dieu  seul  vit  toujours,  ei  il  récite  un  verset  de  TaU, 
coran  (i).  Lorsqu'il  fallut  mettre  le  corps  en  terre, 
les  Mobagcriens  et  les  Ausariens  se  disputèrent  vi- 
vement  l'honneur  de  posséder  dans  leurs  murs  ses, 
dépouilles  mortelles  ;  les  ptcmiers  vouloient  que  soa 
corps  fut  transporté  à  la  Meci|ue,  sa  patrie.  Abu- 
beker  termina  leurs  différends  eu  rapportant  ces  mot* 
recueillis  de  la  bouche  de  Mahomet  :  Un  prophète 
doit  être  enterré  dans  le  lieu  où  il  es^  mort.  Ces  pa-< 
rôles  firent  foi  ;  Médine  lui  donna  la  sépulture  (2). 
Les  funérailles  étant  Unies  ,  on  procéda  au  choix 
de  son  successeur  ;  il  s'éleva  de  grands  débats  entre 
les  conteudans.  Ali ,  son  gendre  et  son  cousin,  avoit 
^lé  désigné  calife  par  Mahomet  lui-même  :  la  jeu- 


Ci)  Tom.  I,  p.  70. 

(a)  L'opinioa  vulgaire ,  qui  veut  que  Mahomet  a  soa 
tombeau  à  la  Mecque ,  et  qui  place  son  corps  dans  un  cer* 
cueil  de  fer,  suspendu  en  l'air  par  des  pierres  d'aimant, 
altachëes  à  la  voûte  dn)  temple  ,  ne  doit  le  jour  qu'à  quel- 
ques géographes  qui'  n'ont  jamais  voyage  que  dans  leur 
cabinet  :  l'un  et  l'autre  sentiment  sont  démentis  par  les 
auteurs  qui  ont  été  sur  los  lieux.  Voyez  Jannab  y  Abul- 
FeclUf  Abul-Farai.  Il  faut  mettre  au  même  rang ,  les 
contes  et  los  fables  dont  les  écrivains  d'Europe  ont  rempli 
Ifl  vie  du  faux  prophète  de  l'Arabie,  (Note  de  M.  Savari;. 
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nesse  d'Ali  et  les  intrigues  d'Aïcslia ,  Tëpouse  bien 
aimée  de  Mahomet ,  l'en  firent  exclure.  Le  vieillard 
Abubcker  l'emporta ,  et  les  musulmans  lui  prêtèrent 
serment  d'obéissance  et  de  fidélité. 

Abubeker ,  en  prenant  le  sceptre  de  Mahomet  (  en 
632  ),  prit  le  nom  de  calife,  nom  tjui ,  en  langue, 
arabe,  signifie  vicaire.  Durant  le  court  espace  dé  son 
régné,  les  musulmans  poussèrent  leurs  conquêtes 
dans  les  trois  parties  du  continent.  Caled  sur- 
nommé Vépée  de  Dieu ,  porta  la  terreur  et  la  mort 
dans  les  armées  romaines  :  Paradis  des^ant  vous ,  en- 
fer derrière ,  etoit  d'après  son  maître,  toute  la  ha- 
rangue que  prononçoit  ce  chef  arabe,  près  de  livrer 
bataille.  La  ville  dé  Damas ,  assiéf-'e  une  seconde 
fois,  avoit  capitulé ,  et  les  habitans  avoient  obtenu  la 
liberté  de  Se  retirer  sur  les  terres  de  l'empire.  Le 
farouche  Caled  poursuivit  ces  malheureux  fugitifs  , 
les  atteignit  et  massacra  tous  les  chrétiens  qui  oppo- 
sèrent la  pltis  courageuse  résistance  contre  leurs  per- 
fides ennemis.  Le  gendre  de  l'empereur  Héraclius  ^ 
digne  d'un  meilleur  sort,  y  périt  les  armes  à  la 
main. 

•  Abubekei',  en  mourant,  nomma  pour  gouverner 
après  lui ,  Omar;,  plus  enttiousiasle ,  plus  fanatique 
encore  que  son  prédécesseur.  Il  fit  aux  chrétiens , 
une  guerre  opiniâtre  et  terrible  ;'les  moines,  princi- 
paux objets  de  sa  vengeance,  étoient  immolés  à  sa 
fureur  partout  où  il  les  rencontroit.  L'épouvante 
saisit  les  armées  grecques ,  elles  n'osèrent  plus  se 
knesurer  contre  des  adversaires  au  courage  desquels 
rien  ne  pouvoit  résister  :  la  prise-de  Jérusalem  cou- 
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ronna  cette  mémorable  expédition.  Omar  entra  dans 
la  ville  sainte  (ôSy),  non  avec  le  faste  d'un  con- 
quérant ,  mpis  comme  un  mendiant ,  monté  sur  un 
chameau  roux  qui  portoit  deux  petits  sacs  d'orge  , 
de  riz  et  de  froment  mondé ,  seules  provisions  dont 
il  se  consen ta  toute  sa  vie  (i). 

Jamais  valeur  ne  fut  plus  impétueuse  que  celle  de 
ces  fanatiques  ;  jamais  succès  ne  furent  plus  rapides. 
Les  Abu-Obeir  ,  les  Derar  ,  les  Amrou ,  lès  Galed  et 
les  Saad,  généraux  intrépides,  subjuguèrent  lés  plus 
belles  provinces  de  TAsie  ,  battirent  et  dispersèrent 
les  troupes  romaines.  Le  foible  Heraclius,  trem- 
blant dans  son  palais  de  Gonstantinople ,  abandon- 
noit  indignement  ses  sujets  au  fer  de  l'ennemi ,  et  le 
vainqueur  de  Cosroes  faisoit  rougir  la  victoire  elle- 
même  des  avantages  qu'elle  lui  avoit  autrefois  pro- 
curés. La  Palestine,  la  Syrie  entière  et  la  Phé- 
nicie  reçurent  la  loi  dès  conquérans,  AmrOu  (65g)  , 
envahit  l'Egypte.  Les  héréiiqtieS'  jacobites  et  euty- 
chéens ,  par  haine  contre  les  orthodoxes ,  lui  faci- 
litèrent les  nloyens  de  conquérir  cette  fertile  con- 
trée. 


(i)  Voyez  M.  Jundot,  Tableau  historique  des  nations, 
t.  II ,  p.  353  ;  ouvrage  qui  tiendra  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  livres  cUvSsiques  :  prîncifies  solides  et  religieux  , 
ordre  chronologiqite  observé  avec  une  sëvôre  exactitude , 
une  grande  pureté  de  diction ,  des  caractères  bien  dessi- 
nés ,  narration  rapide  ,  les  ornemens  du  style  qui  ôtent  aux 
analyses  leur  sécheresse  naturelle  ,  sans  nuire  à  la  clarté  et 

à  la  précision Je  m'arrête  là  ;  il  n'appartient  de  louer 

les  grands  maîtres  qu'à  ceux  qui  Icpr  ressemblent. 
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.  La  prise  d'Alexandrie  (646 ,  entraîna  la  perte  âe 
toute  l'Egypte.  Amrou  cédant  malgré  lui,  aux  ordres 
réitérés  de  son  mettre  igporant  et  fanatique,  livra  aux 
flammes  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  cetinappré- 
tiable  dépôt  des  traditions  et  des  connobsances  humai- 
nes. Si  ces  livres,  lui  écrivit  ce  fanatique,  s'accordent, 
avec  le  livre  du  prophète  ^  ils  sont  inutiles ,  l'alcoraa 
9ufHt;  s'il  ne  s'y  accordent  pas,  il  faut  les  détruire.  Peu 
de  t^mps  après, les  musulmans  envahirent  le  reste  de 
l'Afrique,  pénétrèrent  jusqu'en  Ethiopie,  et,  se  tour- 
nant vers  l'Europe,  finirent  par  subjuguer  l'Espagne, 
et,  à  force  de  combats  et  de  victoires,  menacèrent, 
de  donner  des  fers  au  monde  entier. 
.  Un  fait  plus  merveilleux  ,  et  en  soi  plus  incroyable 
que  tous  ceux  que  nous  avons  racontés  ,  fait  qui  re- 
monte à  plus  de  douze  cents  ans  ,  qui ,  de  siècle  en 
siècle  ,  subsiste  sans  interruption  ,  et  que  nous  avons 
toujours  sous  les  yeux ,  c'est  de  voir  l'Egypte ,  la 
Grèce ,  l'Asie ,  les  Indes  ,  presque  tous  les  royaumes 
du  Levant ,  une  immense  partie  de  l'Univers ,  rester 
prosternés  aux  pieds  d'un  fourbe  et  d'un  imposteur  ; 
adorer,  comme  descendu  du  ciel,  un  livre,  tissu  bizarre 
de  fables  extravagantes  et  absurdes;  s'entêter,  se 
rendre  esclaves  d'un  système  religieux  qui ,  examiné 
de  sang  froid  et  avec  impartialité,  ne  peut  soutenir 
le  regard  du  sens  commun  le  plus  ordinaire.  Quel 
opprobre  pour  la  raison ,  dont  nous  sommes  si  fiers  ; 
quelle  leçon  pour  l'orgueil  de  l'homme  ! 
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SYSTÈME  RELIGIEUX  DE  MAHOMET. 

Ses  dogmes  fondamentaux ,  son  symbole  de  croyance^ 

1°.  Un  seul  Dieu ,  créateur  de  FUnivers ,  et  par 
sa  providence ,  arbitre  souverain  des  destinées  de 
rhomme.     -,  '      '  '  .. 

-    a°.  Une  seule  personne  en  bien.  ■  '  '     '        '   '    '  ' 

5°.  Les  peines  et  lés  récompenses  de  la  vie  à 
venir;  le  jugement  de  toute  la  vie  aussitôt  après  la 
mort;  un  paradis,  un  enfer ,  la  résurrçction  des 
corps. 

4°.  L'alcoran ,  parole  de  Dieu  écrite  j  livre  des- 
cendu du  ciel ,  écrit  par  les  anges  sous  la  dictée  de 
Dieu,  apporté  à  Mahomet  par  l'ange  Gabriel,  8yn»> 
bole  de  créance,  code  de  morale,  et  de  législation^ 
règle  suprême  de  vérité. 

5°.  Mahomet ,  apôtre  de  Dieu ,  son  prophète,  in* 
ter  prête  de  ses  loix,  organe  de  ses  volontés,  pon- 
tife de  la  religion^  législateur  et  roi  de  tous  les  vrai» 
croyans. 

6°.  Mahomet  a  été  Tobjet  di*s  vœux  ardens  de»  pa- 
triarches. ,  et  prédit  par  tous  les  anciens  prophètes  : 
c*est  Mahomet  que  Jésus ,  fondateur  et  législateur  dto 
diristianisme ,  a  en  vue  lorsque  ,  se  séparant  de  ses 
apôtres  pour  s'élever  dans  les  cieux  ,  il  leur  annonce 
qi»'il  en  descendroit  un  prophète  plu»  grand  que  luî. 
Mahomet  est  le  vrai  Paraclet  promi^  par  Jésus-Chri^ 
à  ses  disciples,  « 
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7°.  En  vertu  de  sa  mission  divine,  et  investi  de  tous 
]cs  j^ouvoirs  du  Dieu  suprême ,  Mahomet  a  reçu  l'or- 
dre de  prêcher  et  de  propager  l'islamisme  chez  toute» 
les  nations.  Paix  aux  vrais  croyans  ;  guerre  aux  impies. 
Il  lui  a  été  donné  Tordre  et  le  droit  d'exterminer  par 
le  glaive,  ceux  qui  refuseroient  de'  croire  à  sa  parole. 
Tout  croyant  qui  périt,  les  armes  à  la  main  contre 
les  infidèles.,  meurt  martyr,  et  les  anges  reçoivent 
son  amc  pour  la  transporter  dans  le  séjour  de  l'éter- 
nelle félicité.  Ouvrez  le  Coran  ;  ces  sept  dogmes  Ton- 
daraenl^ux  composent  son  symbole  de  croyance. 

8°.  Mahomet  révèle,  dans  un  grand  nombre  de 
chapitres  de  T^lcoran  ,  le,  secret  insensé  de  son  in- 
satiable ambition  ;  il  ne  prétendoit  pas  à  moins  qu'à 
Jla  monarchie  universelle, 

L'éiat  dec  opinions  religieuses  sembloit  ouvrir  la 
carrière  à  ses  projets  ^mbjvieux.  Le  paganisme  étoit 
menacé  d'une  chute  prociiaine  ;  les  eaipereurs  de 
Home  élevoient  chaque  jour  de  nouveaux  autelis.  au 
Dieu  des  chrétiens  ;  les  apologistes  de  la  religion  et 
les  ouvrages  des  grands  hommes  des  quatre  siècles 
précédens,  étoient  lus  avec  avidité;  la  lumière  de 
l'Evangile  avoit  pénétré  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre.;  les  philosophes  eux-mêmes  rougissoient  des 
fables  qu'ils  avoient  adorées  avec  le  peuple,  et  chan- 
geoient  en  êtres  purement  allégoriques ,  les  dieux  de 
la  mythologie  païenne.  Etoit-il  donc  si  difficile  d'éta- 
blir le  culte  de  l'Etre  suprême ,  la  religion  du  théisme, 
sur  les  ruines  d'une  religion  qui  u'avoit  plus  pour  ap- 
pui que  de  vieilles  traditions  qui  perdoient  chaque 
jour  de  leur  crédit  ?  Cependant  Mahomet  connoissoit 
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la  force  de  l'éducation  et  l'empire  de  l'habitude;  en 
enlevant  aux  peuples  leurs  dieux ,  il  conserva  l'usage 
des  sacrifices^  et  une  partie. des  superstitions  du  pa« 
ganisme. 

Gbassés  de  leur  pays,  poursuivis  par  la  justice  de 
Dieu,  errans  de  contrées  en  contrées ,  uq  grand  nom- 
bre de  Juifs  s'étoient  arrêtés  en  Arabie,  et  y  entre- 
tenoient  un  commerce  très-florissant.  Maiioniet  avoit 
dû  se  flatter  de  l'espérance  de  les  attirer  à  lui  ;  iVavoit 
presque  tout  tiré, de  leurs  livres  sacrés  ,  sa  doctrine 
sur  l'unité  et  ^es  attributs  de  Dieu,  l'origine  du  monde  , 
la  hiérarchie  des  anges.  On  voit  dans  l'alcoran  plu- 
sieurs chapitres  consacrés  à  la  louange  des  patriarche» 
qui  ont  précédé  le  déluge,  et  de  ceux  qui  sont  ve- 
nus après  :  il  parle  ayec  le  plus  profond  .rçspect  de 
tous  leurs  prophètes.  J^cs  traits  de  resserablooce  en- 
tre sa  théologie  et  celle  des  Juifs  sont  frappais  :  c'est 
à  ses  entretiens  avec  l'ange  Gal^riel,  et  ^vec  Moïse, 
leur  législateur,  qu'il  se  .glorifie  de  devoir  les  con- 
noissances  célestes  çloiit  Dieu  lui  a  ordonné  d'^^clairer 
l'Univers,  Les  idées ,  les  imagos,  les  masimes  de  mo- 
rale, dont  il  a  eiiri(;;|ii  son  coran  ,  presque  tout  ce  que 
l'on  y  trouve  de  plus  beau  et  do  plus  sublime  est  une 
imitation  facile  à  reconnoitre,  des  livres  dé  Salomon, 
des  pseaumes  de  David  ,  et  des  prophètes  de  l'ancien 
Testament.  Les  rites ,  les  ablutions  ,  les  sacrifices,  la 
circoncision ,  les  jeûaes ,  jusqu'aux  loix  civiles  et  po- 
litiques ,  ont  dus  rapprochemens  sensibles  avec  les^ 
loix ,  les  usages  et  les  observances  pratiquées  par  la 
nation  juive.  Avant  que  de  s'être  rendu  maître  de  1» 
Mecque ,  et  d'y  avoir  établi  le  berceau  de  l'islamisme^ 
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disciples  d'avoir ,  dans  tout  lo 


tourtie 


il  avoit  prescrit  à 

temps  qu'ils  consacroi«nt  à  la  prière ,  le 

ters  la  ville  et  le  temple  de  Jérusalem. 

Les  Juifs  qui  lisoieat  leurs  prophètes  sans  les  cono- 
prendre ,  6t  auxquels  une  longue  suite  de  malheurs 
n*avoit  pu  ouvrir  les  yeux ,  soupiroieut  sans  cesse 
après  la  venue  de  leur  Messie  ;  mais  les  Juifs  le  vou« 
loient  environné  d'éclat  et  de  majesté ,  brisant  les 
sceptres / subjugant  les  nations,  armé  de  la  foudre 
contre  ses  ennemis,  les  réduisant  à  lui  servir  de 
.niarcb'^-pied,  et  étendant  son  empire  sur  tout  l'Uni- 
TerS.  Saisissant  avec  avidité  le  sens  que  les  Juifs  pré- 
toient  aux  prophètes ,  Mahomet  publioit  partout  que 
l'islamisme ,  renversant  les  autels'  de  toutes  les  reli- 
gions du  monde ,  alloit  bientôt  couvrir  la  terre  de 
ses  disciples;  il  se  faisoit  proclamer,  par  les  oracljes 
que  l'ange  Gabriel  lui  apportoit  du  ciel ,  le  succes- 
seur des  prophètes ,  le  pontife  suprême ,  le  législateur 
et  le  roi  de  tous  les  vrais  croyans.  Poursuivant  le 
cours  de  ses  exploits ,  et  enivré  de  ses  victoires ,  il  se 
flattoit  de  réussir  à  se  faire  reconnoîlrô  par  les  Juift 
pour  le  vrai  Messie  :  c'est  en  effet  du  nom  de  leur 
Messie  que  l'appcloient ,  et  c'est  en  cette  qualité  que 
lespeuplarlesde  Juif^quisesoumcttoicut  à  l'islamisme 
pour  échapper  au  glaive  et  à  la  confiscation  de  leurs 
biens ,  venoient  lui  rendre  hommage ,  et  prêter  entre 
ses  mains  serment  d'obéissance  et  de  fidélité. 

Après  avoir  triomphé  de  la  résistance  des  Juifs  et 
des  idolâtres ,  Mahomet  tourna  ses  armes  contre  les 
chrétiens.  Â  cette  époque,  quel  triste  spectacle  de 
disputes  théologiques 9  de  querelles  religieuses^  de 
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Wme,  de  jalousie,  de  cou  fusion  et  d'anarchie,  de 
foiblesse  de  la  part  des  souverains ,  d'esprit  de  révollé 
du  côië  des  sujets,  ne  cessoient  d'offrir  les  diverses 
sociétés  chrétiennes  répandues  dans  l'Orient  et  dons 
les  provinces  romaines  voisines  de  l'Arabie  I  Ces  vasteft 
contrées  éioient  remplies  d'Ariens,  de  Nestoriens^ 
de  Jkcobites ,  d'Euiichiens  et  d'autres  sectaires  :  per- 
sécutes ,  privés  àcF  droits  de  citoyens  ,  et  bannis 
de  l'empire,  ils  avotont  emporté  dans  leurs  cœurs 
une  haine  égale  pour  l'église  catholique ,  et  pour  les 
empereurs  romains  qui ,  entêtés  de  subtilités  mé- 
taphysiques ,  oubliant  le  soin  de  leurs  Etats ,  met- 
toîent  leur  gloire  et  leur  vanité  à  disputer  sur  des 
thèses  de  théologie ,  à  assembler  des  synodes  pour 
les  opposer  à  d'autres  conciles  qui  avoient  déjà  pro- 
noncé définitivement  sur  ces  matières  importantes  , 
tandis  que  les  Perses,  sous  les  drapeaux  de  Cosroes, 
portoient  la  flamme  et  le  fer  aux  portes  de  Constan- 
tinople.  Les  opinions  que  la  foule  des  chrétiens  de 
toutes  sectes,  répandus  en  Orient ,  y  avoient  portées, 
étoient  autant  de  matières  combustibles,  dont  il  suf- 
fîsoih d'approcher  quelques  étincelles  pour  causer  un 
incendie  auosi  vaste  que  subit.  Toutes  ces  sectes, 
isolées,  malheureuses,  sans  centre  commun  d'unité , 
irritées  encore  par  le  ressentiment ,  saisirent  avec  iar- 
deur,  l'occasion  de  se  venger  :  aussi  vit-on  courir  un 
grand  nombre  de  chrétiens  au  nouveau  législateur , 
qui  leur  mettoit  le  fer  à  la  main  contre  leurs  en- 
nemis. ^ 

Divisés  sur  des  dogmes  particuliers ,  ces  sectaires 
étoient  d'accord  sur  deux  do^es  fondamentaux  du 
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chnslianisme ,  runité  de  Dieu ,  et  Tétat  éterael  de 
bonheur  ou  de  malheur  après  la  mort.  Mahomet,  qui 
vouloit  former  sa  secte  de  ]a  réunion  de  toutes  les 
autres  ,  fait  de  ces  deux  points  capitaux  la  base  de 
la  religion  qu'il  niédite  :  en  offrant  à  chaque  secte 
une  protection  puissante ,  un  état  sûr,  un  rempart 
contre  les  haines  de  ses  adversaires ,  il  crut  son  sys- 
tème religieux  propre  à  rassembler  sous  les  étendards 
de  l'islamisme ,  les  Juifs ,  les  Nestoriens ,  les  Eutyr 
chéens  ,  et  les  chrétiens  de  toutes  sectes  réfugiés  eo 
Perse,  en  Arabie,  en  Syrie ,, qui  cpmposoient  de» 
sociétés  nombreuses. 

L'histoire  du  christianisme  étoit  ^rop  rapprochée 
de  l'époque  de  son  établissement  pour  entreprepdre 
de  nier  l'authenticité ,  la  fidélité ,  la  force  concluante 
de  ses  monumçns  :  l'hypocrite  étoit  trop  habile  dans 
sa  politique  ,  pour  ue  pas  parler  avec  admiration  de 
ces  livres  sacrés  ,  avec  éloge  des  apôtres  et  des  pre- 
miers prédicateurs  de  la  loi  chrétienne ,  avec  un  pro- 
fond respect  de  son  fondateur. 

Ouvrons  l'alcoran ,  Dieu  l'a  permis ,  pour  venir  au 
secours  des  âmes  droites  et  des  cœurs  exempts  d» 
, préjugés  et^  de  passions;  ce  livre  ,  que  Mahomet  fait 
descendre  du  ciel ,  est  l'arme  la  plus  victorieuse  con- 
tre les  erreurs  et  l'imposture  du  niahométisme. 
Transcrivons  ici,  mot  à  mot,  les  témoignages  que 
le  prophète  de  l'Arabie  rend  à  Jésus-Christ. 

«  L'ange  dit  à  Marie  (  i  )  :  Dieu  t'annonce  son 


^)  Coran  ,  p.  58 ,  ch.  3. 
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f}  Verbe;  il  se  nommera  Jéms,  le  Messie,  fils  de 
>»  Marie  ,  grand  dans  ce  monde  et  dans  l'autre ,  et 
»  le  conGdent  du  Très-Haut  ;  il  enseignera  aux  hom- 
n  mes  l'Ecriture,  la  Sagesse,  le  Penlatcuque  et  l'E- 
»  vangile.  Nous  croyons  aux  livres  saints  que  Moïse ^ 
»  Jésus  et  les  prophètes  ont  reçus  du  ciel.  Jésus  dira  : 
»  L(;s  prodiges  divins  vous  attesteront  ma  mission  ; 
»  je  guéris  les  aveugles  de  naissance  et  les  lépreux  ; 
»  je  fais  revivre  les  morts  ;  Dieu  m'a  donné  la  puis- 
»  sance  des  miracles.  Craignez  le  Seigneur,  et  obéis* 
}}  sez-moi,  c'est  le  chemin  du  salut.  Les  Juifs  furent 
»  petfides  envers  Jésus  ;  Dieu  trompera  leur  perfidie. 
n  Dieu  dit  à  Jésus  :  Je  t'enverrai  la  mort,  et  ensuite 
»  je  t'éleverai  à  moi  ». 

Cette  doctrine  est  répandue  dans  tout  l'alcoran  : 
on  y  voit  un  chapitre  consacré  à  l'honneur  de  Marie  , 
mère  de  Jésus  (chap.  19).  La  naissance  de  saint  Jean , 
son  précurseur,  est  encore  aujourd'hui  un  jour  de 
réjouissance  et  de  fête  ,  célébré  avec  pompe  à  Cons< 
tantinople.  Il  confesse  que  les  apôtres  de  JésuS'Christ 
ont  été  des  hommes  justes,  et  éminens  en  vertus 
(  chap.  Azoara,  }^.  5  ).  Mahomet  dit  de  Jésus-Christ 
qu'il  étolt  l'envoyé  de  Dieu ,  le  Verbe  de  Dieu ,  la 
sagesse  de  Dieu  ;  qu'il  est  né  d'une  Vierge  ,  qu'il  est 
le  Messie  annoncé  par  la  loi  et  les  prophètes.  (Azoara, 
}f.  II,  19,  5i,  i3). 

Mahomet  disoit  aux  Juifs  :  Je  suis  le  Messie  pro- 
mis à  vos  pères.  Il  disoit  aux  chrétiens  :  Jésus  est  le 
Messie  annoncé  par  la  loi  et  les  prophètes  des  Juifs'. 
Comment  lever  celte  absurde  contradiction?  il  re- 
conuoissoit  deux  Messies;  Jésus,  qu'il  appelle  l'en- 


xlir 


ÏNTRODUCTIOIC. 


voyé  de  Dieu  ,  et  qui  a  paru  sur  la  terre  avec  la  ia- 
gosse  de  Dieu  et  le  don  des  miracles  ;  ol  le  second 
Messie  étoil  lui-même,  sous  le  nom  de Paraclet  (i) , 
annoncé  par  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  et  h  ses  disci- 
|>les ,  et  revêtu  de  la  puissance  de  Dieu ,  de  qui  il 
àVoit  reçu ,  outre  la  force  de  la  parole ,  le  droit  de 
soumettre  par  le  glaive  ceux  que  Jésus  n'avoit  poiut 
soumis  par  sa  sagesse  et  la  puissance  des  miracles. 

Nous  n'avons  point  ici  de  musulmans  à  convertir; 
nous  renvoyons  aux  auteurs  qui  ont  traité  cette  con- 
troverse ;  le  bon  sens  suffit  pour  juger  entre  Jésus- 
Christ  et  Mahomet.  L'Evangile  et  l'alcoran  sont  en 
opposition  manifeste.  Si,derQVeu  même  de  Mahomet, 
les  livres  des  chrétiens  sont  la  parole  de  Dieu ,  écrite^ 
que  penser  du  coran  ?  Si  Jésus-Christ  est  prophète 
et  l'envoyé  de  Dieu ,  quel  nom  donner  à  Mahomet  ? 

Avant  que  d'employer  Parme  des  tyrans ,  Maho- 
met mettoit  en  œuvre  les  moyens  de  séduction  ;  il 
avoit  passé  prés  de  quinze  ans  dans  la  retraite  pour 
méditer  ses  plans  et  leurs  moyens  d'exécution.  Ses 
«Conférences  avec  des  Juifs  et  des  chrétiens  lui;  avoient 
appris  que  toute  religion  révélée  doit)  être  appuyée 
sur  trois  hases  essentielles;  un  corps  doctrinal  qui 
puisse  passer  pour  la'  parole  de  Dieu ,  écrite,  et  il 
■faisoit  successivement  descendre  du  ciel  les  chapitres 
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(x)  Voyez  la  dispute  entre  un  Qrec  et  un  docteur  db 
l'alcoran ,  en  présence  du  grand  viair ,  à  l'occasion  du  pra»> 
ces  instruit  à  son  tribunal ,  pour  forcer  un  chrëtien  d'ab- 
jurer la  loi  et  d'embrasser  le  mahonaëtisme  ;  im{>rtmdi3  à 
Paris ,  en  1695.  (  Yoyes  aussi  i»  conn ,  p.  354}. 
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de  son  alcoran.  Toute  loi  a  besoin  d'un  interprète, 
pour  en  fixer  le  sens  et  prononcer  en  dernier  ressort 
sur  toutes  les  disputes  qui  peuvent  s'élever  entre  les 
membres  de  la  société  religieuse;  et  Mahomet  s'éioit 
fait  proclamer  l'apôlre  de  Dieu ,  sou  organe  ot  son 
interprète  :  enfin ,  outre  le  symbole  de  croyance ,  il 
faut  un  système  de  morale  qui  expose ,  avec  une  nia- 
jestueuse  simplicité ,  les  rapports  qui  existent  entre 
Dieu  et  l'homme,  et  fasse  connottrc  la  nature  et 
toute  ^'étendue  des  devoirs  qui  émanent  de  ces  rap- 
ports de  dépendance  ;  c'est  de  tous  les  moyens  de  sé- 
duction celui  auquel  Mahomet  s'est  le  plus  appliqué 
dans  le  co^rs  de  ses  prédications  fanatiques. 

Que  la  religion  des  chrétiens  parott  grande  et  di- 
vine ,  mise  à  côté  du  système  religieux  de  Mahomet  I 
IVIéditez  h:s  livres  sacrés  du  nouveau  Testament ,  ils 
n'ont  pu  avoir  que  Dieu  même  pour  auteur  ;  leur  di- 
vinité, clairement  exposée ,  sufHt  à  la  démonstration 
évangélique.  Mille  fois  on  a  porté  à  l'incrédulité  le 
défi  formel  d'en  examiner  l'authenticité  par  la  mé- 
thode des  faits,  les  règles  d'une  critique  raisonnée, 
et  les  principes  de  l'évidence  historique;  il  ne  s'est 
point  encore  rencontré  d'incrédule  qui  ait  osé  abor- 
der ce  point  décisif  de  la  controverse  sur  la  vérité  du 
christianisme,  et  on  n'a  répondu  au  défi  que  par  des 
subtilités  métaphysiques,  ou  par  de  vaines  décla- 
mations (i).  Que  penser  au  contraire  des  livres  sa- 
crés du  mahométisme  ?  Le  musulman  fait  descendre 

(i)  Voyea  t.  I,  Discours  préliniiuairei  pag.  Ixxxix  et 
fuivanles. 
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•oniilcornn  du  <;iel  ;  ninî»  pciit-it  .Hoiitnnir  lo  rognrd 
de  la  erill«nip?  il  c\si  «Wldomniont  INL'uvrc  de  lu  po- 
]Ui<|ne ,  et  loiii  en  (Irvoilu  rinipostiirc. 

Lo  «liviii  foiKlntciir  du  clirusiianismo  n  cinhli ,  et 
rcvclii  do  «un  miloiiu-,  iiiio  rôj;!»  .suprême  d'inlcr- 
prri.'itinn ,  iiii  ti'ihmial  toujours  NÎitihlo,  tonjoui'ii  in- 
fnillible  pour  fixor  \o  vrai  sons  «lus  oracles  du  ciol  (i)  : 
dans  io  inal)o(ni*lisn)o  au  eontrairo ,  uullo  repaie  su- 
pr(înic  do  vérité)  aucun  tribunal  qui  ait  lo  droit  de 
prononcer,  au  nom  de  Dieu  ,  sur  in  doctrine  du  co- 
ran.  Maiioniet  ,  cru  ap^tie  et  inspiré  ,  étoit  pendant 
aa  vie,  le  juge  naturel  dos  do^tnes  de  sa  religion  ;  mais 
n'ayant  pu  traUvSnicitre  sa  prétendue  inspiration  à  ses 
successeurs,  IVntlionsiasmo  de  ses  disciples  tomba, 
ils  se  divisèrent  sur  le  vrai  sens  de  pres(pie  tous  les 
dogmes  de  Tislamisme.  Telle  a  été  dans  tous  les  temps 
]n  destinée  des  sectes  qui  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  y 
ni  centre  d'unité,  ui  ju{,'o  suprême  de  controverse. 

Dans  les  giuMTes  de  relij;ion  comme  dans  les  ré- 
volutions polirK]ues,  chaque  parti  publie  ses  mani- 
festes ,  et  lo  t^énie  de  lu  dispute  rallume  le  flambeau 
de  la  critique.  Les  miracles  sont  les  lettres  de  créance 
de  toute  relif;ioD  révélée  ;  Mahomet  n'en  a  voit  point 
fuit ,  il  eût  été  <l'une  mauvaise  politique  d\m  sup- 
poser; il  fallut  donc  disputer.  Les  mahométans  s'ap- 
jiliquôreut  à  l'art  de  raisonner;  les  Arabes  produi- 
sirent et  rommenièrent  les  philosophes  d'Athènes. 
Bientôt  ne  tenant  plus  au  muhoméiisme  que  par  po- 


(i)  Discours  prcUmitmire,  pag.  Uxix. 
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liliquo  ,  et  pour  no  passe  rendre  «dinix  aux  peuples, 
on  laissa  do  côlé  les  r<iveries  do  l'alcoran  pour  se 
l'aire  diseiplu  d'Aristole  et  de  iMatou*,  on  transport» 
dans  le  nialioniélisnie  les  mystère»  et  les  altslrac- 
lion»  creuses  de   la    philosopliio   des  Grj'os  (i). 

Les  Nadliamites  ne  pouvant  expliquer  rorij^inc  du 
mal  moral ,  blaspliëmùrent  la  sagesse  de  Dieu  et  lo 
firent  auteur  du  péclid.  On  vil  leurs  prosélytes,  tour  à 
tour  disciples  de  l'Evangile  et  admirateurs  de  Pytlia- 
ffjrti ,  admettre  la  divinité  de  Jt'sus-Glirist  et  ressus- 
citer le  dogme  <le  la  métempsycose.   Les  Gélarites 
refusèrent  à  l'Iiomme  la  faculté  d'agir  par  lui-même, 
le  dépouillèrent  de  la  liberté  et  le  courbèrent  sou» 
le  joug  du  fatalisme ,  en  cela  trop  fidèles  disciples 
de  Mahomet.  D'autres  Sectes  prirent  d'Aristofo  sa 
doctrine  sur  l'éternité  du  monde  ,  sur  les  formes 
substantielles ,    sur  l'ame   universelle.  Les   Sabiml 
voulurent  que  tout  cxistiU  par  une  nécessité  natu- 
'\  relie,  et  ne  dût  sa  conservation  qu'aux  influences 
4  des  astres.  Le  scepii*^'    ne,  enfant  do  l'ignorance  et 
T  de  l'orgueil ,  eut  des  sectateurs.  On  douta  de  tout , 
,  même  de  l'existev  ce  des  corps  ,  et  il  se  trouva  des 
docteurs   musulmans   qui   professèrent   l'idéalisme. 
,  Plusieurs  autres  sectes  ne  pouvant  comprendre  la 
y  nature  de  l'aine,  se  jetèrent  dans  le  matérialisme,  et 
^  firent  de  l'homme  un  arbuste  ,  une  plante  qui  germe. 


(i)  Voyez  la  nomonclaturc  des  sectes  maliomdla  nés  dan» 
Fabricius ,  Lux  EyangelicUf  sur  Mahomed  ,  p.  496.  Siapm 
'^  f cri  institut iones.  Reineccius  in  historia  alcorani.  Examen 
du  fatalisme,  t.  I,  p.   198. 
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Crott  et  se  flétnt  comme  les  fleurs  :  ces  sectes  ne  pro« 
noDceot  le  Dom  de  Dieu  que  pour  le  blasphémer  en 
le  donnant  à  la  nature ,  mot  «bstrait  qui  n'existe 
que  dans  la  langue  mëtaphysique.  Les  Souphis  se 
perdirent  dans  les  visions  chimériqiiies  de  l'islaoïisme  ; 
Dieu  n*est  plus  pour  eux  que  Tame  du  monde  ;  tout 
ce  qui  est  n'est  qu'une  espèce  d'enveloppe  qui  cou- 
vre l'essence  ëternelle  et  infinie  de  Dieu  ;  chaque 
individu  est  une  portion  de  la  divinité  ;  tout  .ce  qui 
existe  n'en  est  qu'une  modification.  Enfin  y  fatigués 
de  croire  et  de  douter,  les  Muserrim  ne  trouvant 
que  des  abymes  sans  fond^  dans  les  idées  qu'on 
leur  donne  de  l'Être  infini^  se  jettent  en  aveugles  dan» 
le  pur  athéisme ,  système  affreux  qui  assure  l'im- 
punité à  tous  le^ crimes  y  éteint  dans  les  âmes  la 
noble  émulation  de  la  vertu,  et  tend  à  brber  les 
liens  de  toute  organisation  sociale. 

Voilà  donc  où  aboutissent  les  efforts  impuissans. 
de  la  raison ,  qui  ose  interroger  le  ciel ,  et  scruter 
la  nature  de  l'homme,  et  qui,  dans  son  vol  audacieux, 
ne  voulant  qu'elle  pour  règle  suprême  de  vérité ,  re- 
tombe, de  chute  on  chute,  dans  un  chaos  d'erreurs  et 
d'absurdités ,  dont  le  simple  bon  sens  rougit.  S'il  est 
un  principe  ,  rigoureusement  démontré  dans  les 
sciences  divines  et  morales,  s'est  surtout  Tiusudi- 
sance  de  la  raison  ,  isolée  de  l'appui  d'uoe  révélation 
surnaturelle,  et  d'une  règle  suprême  d'interpréta- 
tion qui  fixe  le  véritable  sens  de  la  doctrine.  Sans  ce 
double  appui ,  nul  symbole  de  croyance  arrêté ,  nul 
système  de  morale  qui  fasse  loi  ;  chaos  ténébreux  , 
affreuse  anarchie  de  principes  ,  base  de  raisonnement 

toujours 
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toujours  cliancelaate  :  la  raison ,  sur  cet  horizon  té-* 
nébreux  ,  jouet  perpétuel  de  l'erreur  et  du  préjugé  , 
obscurcie  encore ,  agitée  ,  bouleversée  par  les  pas- 
sions, n*a  ofFert,  dans  tous,  les  siècles  ,  qu*une  lucuP 
vacillante,  qu'un  fil  qui  se  rompt  à  chaque  pas  que 
Ton  fait  dans  le  labyrinthe  tortueux  des  opinions 
humaines.  '^ 


Morale  de  Valcoraiu 

Ce  qui  frappe,  et  ce  qui  étonne  à  l'ouverture  de 
Talcoran ,  c'est  le  monslrueuj^  mélange  de  la  morale 
de  l'Evangile  et  de  la  moi^alp  des  passions  ;  ou  y  prê- 
che la  mortification  des  sçjis,,  çt  la  volupté  y  est 
réduite  en  système.  On  voit  tour  à  tour,  dans  le  co- 
ran ,  des  tiaits  de  ressemblance  admirables  entre  la 
I doctrine  de  l'Évangile,  et  des  contrastes  choquans 
^qui  décèlent  le  caractère  de  l'imposture. 

Et  d'abord ,    qu'elle  foule  d'idées  heuretises  sont 
renfermées  dans  le  nom  que  Mahomet  donne  à  sa  re- 
ligion, il  l'appelle  l'w/flmwwe ,  c'est-à-dire,  consécra- 
Uion  à  Dieu,  vie  d'union  intime  avec  Dieu  ,  sacrifice 
[d'amour  et  de  toutes  les  puissances  de  notre  être  à 
Dieu;   U,, science   et    l'art  de   vivre  en   société  de 
Uous  lc§  momens ,  avec  Dieu.  Dans  la  langue  arabe  , 
J'élymologie  du  màt  islamisme  présente  toutes  ce» 
Ridées  ;   ne   reconnoissez-vous   point  là  le  caractère 
,  essfnitiel   du   christianisme?  En  effet,  le    nouveau 
Testament  signifie  nouvelle  alliance  entre  Dieu  et 
M'hommo.  Nous   vous  annonçons,  dit  l'apôtre  biuu- 
5.  ^ 
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aimé  (  i.  Epit.  de  S.  Jean,  cliap.  i.)  cette  vieéter-» 
nellequi  est  en  Dieu  y  et  qui  s'est  montrée  à  nous  , 
afin  que  vous  entriez  vous-mêmes  en  société  avec 
Dieu  le  Père,  et  son  Fils  Jésus-Christ.  Marchons  à  la 
clarté  de  cette  lumière ,  et  alors  ,  purifiés  par  le 
le  sang  de  Jésus  ,  nous  formerons  entre  nous  une 
société  mutuelle  ;  nous  puiserons  cette  sainte  ami- 
tié dans  le  cœur  même  de  Dieu.  Tout  l'Évangile 
n'est,  en  quelque  sorte,  que  le  commeataire  de  ce 
texte  sacré. 

La  loi  des  chrétiens  est  tout  amour  :  aimer  c*est 
vivre  dans  un  autre,  lui  rapporter,  lui  consacrer 
toute  son  existence ,  vivre  en  lui  et  pour  lui  :  aim^r  , 
c'est  être  heureux,  c'est  s'unir  à  l'objet  que  l'on 
aime.  Voyez  de  quels  noms  tendres  Dieu  nous  per- 
met de  r^jïpeler  ;  nous  avons  en  lui  l'être,  le  mou- 
vement et  la  vie  ,  source  unique  de  notre  bonheur: 
pour  nous  apprendre  les  droils  qu'il  nous  a  donnés 
sur  son  cœtit ,  il  npu^  ordonne,  à  lâ  tête  dé  cette 
sublime  prière  qu'il  ïiotlà  A  prescrite,  de  l'appeler 
notre  j)ère.  ,. 

Si  vous  savez  aimer  y  pr^éiéiitez  votre  cbéùr  à  la 
doctrine  de  l'Evangile ,  vous  y  verrez  que  le  divin 
fondateur  du  christianisme ,  parlant  de  ses  sentimehs 
pour  ses  apôtres  et  pour  ses  disciples ,  péUr  tous 
ceux  qui  croiront  en  lui ,  àinie  à  s'y  peindre  partout 
sous  l'image  et  l'emblème  d'un  frère  tendre,  d'ua 
époux  fidèle ,  d'un  souverain  généreux ,  d'un  frère 
et  d'un  ami.  L'eucharistie  est  un  mystère  d'amour  et 
d'union ,  Jésus  vient  de  l'instituer  ;  bientôt  il  ver- 
sera tout    SQU  sang    pour  ses  frères  d'adoption  : 
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avnnt  que  de  se  livrer  pour  viciime  à  la  justice  de 

.Dieu,  il  fait  son  testament  de  mort,  il  leur  lègue 

son  cœur  et  l'amilié.  m  Jusqu'à  présent  dit  Jésus ,  je 

vous, ai  appelés  mes  serviteurs,  désormais  je  ne  vois 

plus  en  vousque  mes  amis;  soyez  mes  confidens  et  les, 

dépositaires  de  tous  mes  secrets.  P^os  dixi  a/hiço^». 

Tout  dans  le  christianisme  est  un  symbole  d'union  ; 

ses  loix ,  sa  morale  ,  ses  mystères ,  ses  sacremens , 

«on  culte  ,  les  sermens  de  l'alliance  contractée  par 

le  baptême,  le  testament  du  Rédempteur  montaijtî 

au  calvaire;  tout  dans  la  religion,  en  rappelant  san^ 

cesse,  l'ame  à  la  reconnoissance  et  à  l'amour  ,  nous; 

fait  sentir  le  précepte  et  le  besoin  de  cette  vie  d'u- 

V  nion  i?itime  et  de  société  habituelle  avec  Dieu  :  so- 

I  ciété  ;.    ^^  «nsées  ,  de  désirs  ,  d'aflections ,  de  vo- 

f  lonté.„  iL^ieu  qui  nous  veut  heureux  ,  ne  peut  nous 

^\le  rendre  qu'en  nous  unissant  à  lui,  notué  esprit  à 

5 son  esprit,  notre  ccèur  à  son  cœur,  toutes  àos  vq-s 

^llontés  à  sa  volonté  souveraine  i  telle  est  la  clef  de 

'  |toute  la  doctrine  évangélique.   Qui    possède  cette 

l:!ef,  comprend  facilement  l'esprit  de  ses  mystères 

'  ^t  de  ses  loix  ;  sans  elle  On  a^est  chrétieo  que  de 

nom  ,  on  ne  sait  rien. 

■     Sans  doute,  vous  ne  trouverez  point  cette  doc- 
ttrine  sublime,  développée  dans  le  système  religieux; 
-|du  faux  prophète  de  l'Arabie  ;  mais  vous  y  rencon- 
trerez des  traits  de  ressemblance  et  d'imitation  ,  qui 
vous  prouveropt  qu'il  en  a  fait  la  base  de  la  morale 
de  son  islamisme  (i). 

(i)  Cette  ASSçrtÏQD  pourra  paroître  un  paradoxe  à  plu- 
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Maintenant ,  à  ces  grandes  vérités  qui  appartien- 
Hent  à  toutes  les  religions,  et  que  vous  trouverez  épar- 
ses  dans  presque  tous  les  philosophes  de  Tantiquité  ^ 
ajoutez  les  dogmes  d'un  Dlesi  créateur ,  embrassant 
par  sa  providence  toutes  les  parties  de  l'Univers, 
créant  la  conscience  ,  et  faisant  entendre  sa  voix  au 
tond  de  l'ame  de  tous  les^horames  ;  d'un  Dieu  rému- 
nérateur de  la  vertu  et  vengeur  du  crime  j  enfin  le 
dogoie  de  la -responsabilité  de  l'homme  au  tribunal  de 
l*Êlre  suprême.  Figurez-vous  ensuite  Mahomet,  d'une 
imagination  ardente  et  contagieuse,  un  génie  né  pour 
Péloquence  ,  possédant  l'art  de  remplir  les  âmes  de 
fanatisme  ,  en  les  plaçant  sous  l'impression  de  son  en- 
thousiasme ,  et  s'appropriant,  en  orateur  habile ,  les 
beautés  d'une  langue  la  plus  riche  et  la  plus  har- 
monieuse'de  la  terre ,  vous  vous  rendraz  aiséraeut 
compte  du  succès  prodigieux  des  moyens  de  séduc- 
tion qu'il  a  employés  avec  des  hommes  sans  culture 
d'esprit,  et  qui  joignoient  à  leur  ignorance  grossière 
mi  attrait  irrésistible  pour  le  merveilleux. 

Le  zèle  pour  sa  nouvelle  religion  n'étoit  point  la 
passion  dominante  de  Maliomet ,  <:e  n'étoit  qu'une 
arme  de  plus  que  le  fanatisme  ofTroit  à  son  ambi- 
tion pour  pré|)arer  ses  conqi'.êtes.  L'islamisme  ou 
la  mort  ,  tel  est  le  grand  argument  qui  a  fondé  Je 
roahométisme.  Les  successeurs  de  Mahomet  n'eurent 


sieurs  de  nos  lecteurs  :  nous  les  prions  de  suspendre  leur 
jugement,  jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  lu  un  nombre  suffisant 
des  passages  ,  tires  -mot  à  mot  de  l'alcoran  ,  et  qu'ils  trou* 
verunt  à  la  suite  de  cette  Introduction. 
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qu'à  suivre  la  roule  qu'il  leur  avoit  tracée  f  il  avoit 
si  fort  exalté  le  courage  des  compagnons  de  ses  ex- 
ploits ,  que  plusieurs  d'entre  eux ,  devenus  d'excel- 
leos  généraux,  étendirent,  à  force  de  combats  et  de 
victoires  ,  leurs  conquêtes  sur  les  trois  parties  du 
continent.  Aux  farouches  missionnaires  de  l'islamis- 
me ,  opposons  les  premiers  prédicateurs  de  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ. 

Dieu  ne  s'est  pas  riiontré  moins  grand  dans  l'éta- 
blissement de  la  religion  que  dans  la  création  du 
monde.  Dieu  dit,  et  à  sa  parole  efficace  ,*toute-puis« 
santé  ^  le  néant  enfanta  l'Univers.  Remontez  à  l'ori- 
gine du  christianisme;  c'est  aussi  du  néant  que  Dieu 
l'a  fait  sortir.  Qu'étoient-ce ,  en  effet ,  que  les  apô- 
tres ,  les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile  ,  lef 
fondateurs  d'une  religion  destinée  à  propager  ses 
rayons  sur  toute  la  terre?  c'étoieut  des  hommes  tirés 
des  dernières  classes  du  peuple ,  nuls  sous  tous  les 
rapports ,  pauvres,  d'une  professiou  qui  les  rabais^ 
soit  encore  aux  idées  terrestres  et  grossières,  dé- 
pourvus ,  en  un  mot ,  de  tous  les  talens,  de  tous  les 
moyens  naturels  qui  répondent  à  une  si  haute  en- 
treprise :  voilà  le  néant  de  l'Iiomme.  Voyons  ce  que 
ce  néant,  fécondé  par  la  parole  du  Tout-puissant,, 
deviendra  entre,  ses  mains.. 

Les  Gentils  sont  appelés  à  la  foi  de  l'Evangile  ;  la 
persécutioB  dispek'se  les  apôtres  et  les  disciples  de 
Jésus-Christ  ;  bientôt  la  lumière  de  l'Evangile  se  lè- 
vera sur  les  contrées  les  plus  éloignées  j  Dieu  aura  des 
temples  et  des  adorateurs.,  en  esprit  et  en  vérité,  dans 
la  Mésopotamie ,  la  Partlûe,  la  Scyihie,  l'Arménie , 
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l'Arabie  ,  fa  Perse ,  l'Elhiopie  et  les  Indes.  Saint 
André  et  saint  Barnabe  élèvent  des  autei^  à  Jésus* 
Christ ,  dans  l'Asie  mineure  et  dans  la  Grèce.  Saint 
Pierre ,  après  avoir  prêché  dans  la  Judée  et  la  Syrie  , 
jelle  à  Autioche  les  fondemens  d'une  église  floris- 
sante ,  et,  après  lui  avoir  donné  Evodius  pour  évcqne , 
il  étend  dans  d'autres  contrées  la  conquête  de  l'Evan- 
gile. Saint  Marc,  son  disciple,  l'annonce  dans  l'Egypt*^, 
et  l'Eglise  d'Alexandrie  devient  l'une  des  plus  fameuses 
du  monde  chrétien.  Saint  Paul,  dans  l'ardeur  de  sou 
zèle,  vole  *de  pays  en  pays,  attaque  les  faux  dieux  et 
la  superstition  à  Athènes ,  et  jusque  dans  le  sein  de 
l'aréopage  ;  partout  il  fonde  des  églises ,  et  institue 
des  pasteurs.  Snnt  Jean  propage  la  religion ,  par  lui 
ou  ses  disciple^  ,  dans  presque  toutes  les  îles  de  la 
Grèce,  L'Eglise  d'Epbèse  est  gouvernée  par  Timo- 
thée  j  celle  de  Crète ,  par  Tite;  celle  d'Athènes,  par 
saint  Denis,  tous  disciples  de  Paul.  Enfin  ,  Home  , 
maîtresse  et  souveraine  de  la  plus  grande  partie  du 
inonde  connu,  reçoit  dans  son  sein,  Paul ,  l'apôtre 
des  Gentils  ,  Pierre ,  le  chef  des  apôircs ,  et  Dieu  la 
destine  à  être  la  capitale  de  l'Univers  chrétien  ;  par 
elle*,  l'Espagne,  l'Europe  entière  seront  enfantées  k 
Jésus-Christ.  Les  Gaules  brisent  leurs  idoles,  em- 
brassent l'Evangile  ,  et  voient  s'élever  au  milieu 
d'elles,  des  églises  présidées  par  d'illustres  person- 
nages,  éminens  en  doctrine  et  en  sainteté,  et  dont 
les  noms  immortels  donnent  encore  aujourd'hui  tant 
d'éclat  à  la  gloire  do  l'Eglise  gallicane. 

De  quelles  armes  Dieu  s'esl-il  servi  pour  triom- 
pher de  ses  cnneoiis  ?  Je  ne  vois  ,  ni  s^s  foudres,  ni 
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ses  éclairs  ,  ni  cette  majesté  redoutable  ,  devant  la- 
<  ..lie  les  plus  hautes  montagnes  s'écoulent  comme 
de  la  cire.  Il  ne  choisira  point  ses  apôtres  parmi  les 
conquérans  ,  parmi  les  rois  ;  je  vois  seulement  douze 
pécheurs  sans  secours  ,  sans  éloquence  et  sans  crédit  ; 
c'est  par  eux  qu'il  a  changé  i'IFni vers.  Le  christianisme 
est  né  sur  la  croix  j  s'il  faut  répandre  du  sang  pour 
établir  son  empire,  il  n'y  aura  de  répandu  que  celui 
de  ses  prédicateurs  et  de  ses  martyrs.  Toutes  les  in- 
ventionsde  la  cruauté  ont  été  épuisées  pour  ébranler 
la  foi  de  nos  pères  ,  toutes  les  puissances  du  monde 
s'y  sont  employées  ;  mais  aveugle  fureur  ,  qui  éta- 
blit ce  qu'elle  pense  détruire  I  C'est  par  la  croix  que 
Jésus  a  résolu  de  conquérir  le  monde  ;  c'est  pour- 
quoi il  imprime  cette  croix  victorieuse  sur  le  corps 
de  ses  braves  athlètes,  en  les  associant  à  sa  pauvreté , 
à  ses  venus  ,  à  ses  souffrances.  C'est  par  là  qu'ils 
triompheront  des  rebelles  à  l'Evangile  :  ils  désarme- 
ront leurs  persécuteui^  par  la  patience;  les  loups  à 
)a  fin  deviendront  agneaux ,  en  immolant  les  agneaux 
à  leurs  cruautés.  (Bossuet,  5ermo/i5,  lov.  p.  120). 
Le  miracle  des  miracles ,  si  j'ose  parler  de  la  sorte, 
dit  encore  Bossuet,  c'est  qu'avec  la  foi  des  mystères, 
les  vertus  les  plus  éminentes  et  les  pratiques  les  plus 
pénibles  se  sont  répandues  par-  toute  la  terre  ;  les 
disciples  de  Jésus-Christ  l'ont  suivi  dans  les  voies  les 
plus  difficiles  :  souffrir  tout  pour  la  vérité,  a  été, 
])armi  ses  enfans ,  un  exercice  ordinaire  ,  et  ,  pour 
imiter  leur  Sauveur,  ils  ont  couru  aux  tourmeus  avec 
plus  d'ardeur  que  les  autres  n'ont  fait  aux  déhces. 
On  ne  peut  compter  les  exemples,  ni  des  riches  cpl 
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se  sont  appauvris  pour  aider  les  pauvres ,  ni  des  pau* 
vres  qui  ont  préféré  la  pauvreté  aux  richesses,  ni 
des  vierges  qui  ont  imité  sur  la  terre  la  vie  des  anges, 
ni  des  pasteurs  généreux  ,  charitables,  qui  se  sont  fait 
tout  à  tous  ,  vivant  de  sacrifices  et  do  privations  , 
toujours  prêts  à  donner  à  leur  troupeau ,  non-seule- 
ment leurs  veilles  et  leurs  travaux ,  mais  leurs  biens  , 
leurs  santés ,  leurs  propres  vies.  Que  dirai-je  de  la 
pénitence  et  de  la  vie  de  mortification  ?  La  vie  de 
saint  Jean-Baptiste  ,  qui  parut  si  surprenante  aux 
Juifs,  est  devenue  commune  parmi  les  fidèles;  les  dé- 
serts ont  été  peuplés  de  ses  imitateurs  ,  tant  on  a 
fui  le  monde ,  tant  la  vie  d'oraison ,  }a  vie  contem- 
plative a  été  goûtée.  Tels  furent ,  dans  les  beaux 
siècles  du  christianisme,  les  fruits  précieux  deTÉvan- 
gile;  l'Eglise  ne  s'y  montroit  pas  moins  riche  en 
exemples  qu'en  préceptes ,  et  sa  doctrine  a  paru  di- 
vine ,  en  produisant  une  infinité  de  saints. 

L'histoire  des  missions  nous  montre  l'Évangile  pro- 
pageant sa  lumière  jusque  dans  des  régions  les  plus 
éloignées,  jusque  dans  les  îirs  les  plus  inaccessibles, 
jusque  chez  les  nations  les  plus  inconnues.  Dans  ces 
derniers  siècles ,  quel  triomphe  pour  l'Eglise  catholi- 
que !  Barbares  et  Egyptiens,  les  Perses  et  les  Arabes, 
les  Deux-Indes  et  la  Cliinc ,  ont  vu  former  un  nouvel 
empire  spirituel  qui  a  pour  sa  loi  l'Evangile  ,  Jésus 
pour  son  chef  suprême  ,  Rome  pour  son  centre  d'u- 
nité ,  et  la  croix  pour  son  étendard.  Dans  notre  Eu- 
rope ,  on  s'en  plaint  de  toutes  parts,  les  mœurs  chré- 
tiennes se  perdent,  la  foi  s'affoiblit.  Voulons-nous 
t  égéncrer  les  mœurs ,  ranimer  le  flambeau  de  la 
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foi ,  souvenons-nous  que  dans  le  cours  ordinaire  do 
lu  Providence,  l'efficacité  de  la  parole  est  attachée 
aux  vertus  du  prédicateur.  Que  de  grandes  leçons, 
(|ue  de  modèles  sublimes  va  nous  offrir  la  vie  aposto- 
lique de  nos  missionnaires  !  ' 


ADDITION. 

V 

Passages  choisis  ,  tirés    de   Valcoran  ,  traduit  par 
M.  Savari ,  e/t  1780. 

Croye^ù  Tislamisme  ;  c'est  la  religion  de  Dieu 

(124). 

Nous  croyons  en  Dieu  ,  à  ce  qui  a  été  révélé  à 
Abraham ,  à  tsmaël ,  à  Isaac  ,  à  Jacob ,  et  aMX  Jouzc 
tribus.  Nous  croyons  aux  livres  saints  que  Moïse  ^ 
Jésus  et  les  prophètes  ont  reçus  du  ciel  ;  nous  ne 
mettons  aucune  différence  entre  eux  ;  nous  sommes 
musulmans  (  pag.  63). 

Moïse  enseigna  l'islamisme  aux  Egyptiens  ;  Dieu 
lui  donna  le  Pentaieuque  ;  Moïse  éioit  le  ministre 
du  souverain  des  mondes  (pag.  120,  i?^).  il 
reçut  le  don  et  la  puissance  des  miracles  (  a  i65). 
L'alliance  que  nous  avons  contractée  avec  Noé  , 
Abraham,  Moïse,  Jésus,  fils  de  Marie,  et  Maho- 
met ,  prophète  et  apôtre  de  Dieu ,  doit  être  invio- 
lable (b  18^).  Remontez  à  l'origiue  des  peuples, ils 
n'avoient  tous  qu'une  même  croyance  :  c'est  le  pur 
islamisme  (a  211).  Ce  fut  aussi  la  vraie  doctrine 
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de  JésuS'Christ;  c'est  le  culte  du  Dieu  de  TUnivcrs 
(ai55). 

Une  partie  très  -  considérable  du  coran  est  em- 
ployée à  nous  retracer  riiistoire  des  patriarches  et 
des  prophètes,  Adam,  Noé ,  Abraham,  Joseph  , 
David  et  Salonion.  Afin  de  séduire  plus  aisément  les 
Juifs,  Mahomet  flaltoit  leur  orgueil;  aussi  voyons- 
uuus  presque  tous  les  faits  tirés  de  la  Bible,  mis  ù 
côté  des  fablcb  ridicules  ,  et  des  traditions  absurdes 
C{ui  a  voient  cours  au  temps  où  le  coran  fut  publié. 
Mais  toujours  suivant  pied  à  pied  sou  système  de 
religion ,  Mahomet  ne  nous  parle  jamais  de  Moïse 
cH  des  prophètes,  que  comme  de  personnages  inspirés, 
et  réunissant  tous  les  caractères  propres  à  faire  croire 
îi  leur  mission  divine,  (b  97,  io3,  27  ,  46,  100  , 
228  ,  a  20  j  85  ,  75  ,  253  ,  etc.  ,  etc.  ). 

De  Dieu  et  de  ses  attributs. 


De  Dieu  créateur.  Dieu  a  parlé ,  et  à  sa  voix  , 
la  nuit,  le  jour  ,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  , 
sortis  du  néant ,  s'empressèrent  de  servir  à  vos  be- 
soins. C'est  Dieu  qui  a  créé  les  sept  cieux  et  les  sept 
terres,  et  qui  les  tient  renfermés  dans  le  cercle  qu'il 
leur  a  tracé  ;  lui  qui  nous  a  tous  fait  sortir  d'un 
seul  homme ,  et  qui  tira  la  femme  de  ses  flancs  pour 
être  sa  compagne.  Il  vous  dessine  dans  le  sein  de  vos 
mères ,  dans  lequel  il  vous  fait  passer  sous  différentes 
furmes,  et  dans  trois  lieux  ténébreux.  Il  a  dit  pour 
tout  ce  qui  existe  :  sois  ;  et  il  a  été.  Cest  Dieu  qui 
donnç  la  vie  et  la  mort» 
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Dites  à  Dieu,  souverain  arbitre  de  vos  destinées  : 
C'est  vous  ([LÎ  donnez  vl  ôlez,  à  votre  gré,  les  dia- 
dèmes :  Dieu  de  la  victoire ,  vous  avez  sous  vos 
ordres  les  armées  du  ciel  et  celle»  <lc  la  terre  j  c'est 
vous  qui  élevez  et  abaissez  les  humains  ;  vous ,  qui 
changez  la  nuit  en  jour  et  le  jour  en  nuit ,  qui  faites 
sortir  la  vie  du  sein  de  la  mort ,  et  la  mort  du  sein 
de  la  vie  ;  le  bien  prend  sa  source  dans  votre  cœur  ; 
vous  êtes  le  seul  Tout-puissant. 

Dieu  tient  les  rênes  de  l'Univers ,  il  est  le  terme 
où  tout  aboutit  ;  il  envoie  les  vents  qui  portent  les 
nuages  sur  les  contrées  où  la  terre  languit  ;  la  pluie 
qui  rend  aux  campagnes  stériles  leur  première  fécon- 
dité, image  de  la  résurrection  :  c'est  lui  (]ui  fait  briller 
la  foudre  à  vos  regards,  pour  vous  imprimer  la 
crainte  ;  lui  qui  élève  les  nuages  chargés  de  pluie 
pour  vous  attirer  à  lui  par  l'espérance.  11  a  créé 
l'Univers parsa  puissance^  il  le  gouverne  parsa sagesse; 
il  lient  les  clefs  du  ciel  et  de  la  terre  ;  il  voit  tout  et 
entend  tout.  Il  n'est  point  de  créature  qui  ne  lui  rende 
nu  hommage  volontaire  ou  forcé,  j  l'ombre  du  soir  et 
du  malin  l'adore.  Dieu  n'a  pa^  besoin  de  votre  recon- 
lîoissauce  ;  mais  peut-il  ne  pas  haïr  les  ingrats*?  Pré- 
sentez cette  pensée  à  votre  esprit,  à  votre  cœur,  à 
votre  conscience.  Juste,  et  vous  pécheur,  tremblez  ! 
où  en  êtes  vous  avec  Dieu?  (pages  6,  27  ,  254, 
366,  267 ,  281 ,  352,  209  ,  243  ,  etc. ,  etc.) 

'^o  Jésus-Christ.  Jésus  est  l'envoyé  du  Très-Haut, 
et  son  Verbe;  il  est  le  souflle  do  Dieu,  104  ;  le  che- 
miu  du  salut,  274  ;  le  prodige  de  la  terre  et  le  bon- 
heur de  l'Univers,  55.  Il  est  sou  apôtre  ,  i54;  sou 
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prophète,  io3.  l^Evangile  de  Jésus  est  la  parole  âe 
Dieu  écrite,  le  flambeau  de  la  foi  j  il  met  le  sceau  à  la 
doctine  des  Ecritures.  Livre  divin  ,  il  est  la  lumi<^ro 
et  le  guide  des  chrétiens  sur  la  terre  ;  ëlevé  sur  un 
tribunal ,  à  la  mort ,  les  chrétiens  y  seront  confron- 
tés (  1 14).  Jésus  serH  leur  juge,  tous  comparoîtront 
devant  lui  pour  entendre  et  voir  fixer  leurs  destinées 
éternelles  ,  les  uns  pour  le  paradis ,  les  autres  pour 
l'enfer,   114. 

Jésus  est  né  d'une  Vierge  sans  tache  ;  Dieu  seul 
Ta  fait  descendre  dans  le  sein  de  Marie;  elle  est  sa 
mère,  la  sainteté  et  la  paix  sont  avec  elle,  55.  Pour 
sauver  son  honneur  et  faire  taire  la  calomnie,  sa  mère 
à  interrogé  Jésus  à  son  berceau  en  présence  des 
Juifs,  et  il  a  répondu  :  Dieu  m'a  donné  l'Evangile, et 
ma  établi  son  prophète  ;  sa  bénédiction  me  suivra 
partout ,  56.  Dieu  a  retiré  ses  grâces  des  Juifs ,  parcç 
qu'ils  ont  été  perfides  ;  ils  n'ont  point  mis  Jésus  à 
mort.  Un  corps  fanlasllque  a  trompé  leur  barbarie  j 
Dieu  l'a  élevé  à  lui  ;  il  a  ordonné  aux  anges  de  lui 
obéir,  102. 

Au  jour  où  Dieu  rassemblera  les  prophètes  ,  il  dira 
à  Jésus  :  Je  lui  ai  enseigné  l'Ecriture,  la  Sagesse,  \e 
Penlateuque  et  l'Evangile.  Il  a  guéri  un  aveugle  de 
naissance ,  et  un  lépreux  par  ma  volonté ,  cl  à  sa  voix, 
les  morts  sont  sortis  de  leurs  tombeaux  ,  i  34.  Au 
jour  du  jugement,  celui  qui  aura  été  inci*éduie  à  la 
parole  de  Jésus ,  subira  le  supplice  le  plus  terrible 
qu'éprouva  jamais  aucune  créature,  i25. 

Jésus  prouva  sa  mission  par  ses  miracles.  Les  Hé- 
breux s'écriant  :  ce  sont  des  prestiges^  Jésus  leur  a 
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répéta  :  Je  suis  Tapôtre  de  Dieu  ,  je  viens  confirmer 
•la  vérilé  du  Pentateuque ,  et  aussi  vous  annoncer 
riieureusc  venue  du  prophète  qui  me  suivra;  son 
nom  (i)  est  Ahmed  ,  354* 

,  De  Talcoran.  C'est  la  loi  divine  ,  le  guide  du  sa- 
lut écrit  par  les  anges  sous  la  dictée  de  Dieu,  la  snuc- 
tion  de  ses  lulx  ,  et  dont  l'original  ,  placé  au  septième 
ciel ,  verse  les  rayons  de  sa  lumière  sur  Ich  hommes 
que  Dieu  veut  rendre  sages  et  heureux  ;  livre  divin 
apporté  à  Mahomrt  par  l'ange  Gabriel ,  accompagné 
des  autres  anges  qui  forment  son  cortège  ;  livre  di- 
vin ,  la  clef  qui  ouvre  aux  croyans  la  porte  de  l'éter- 
nel Eden  ;  livre  divin  d'où  sortira  la  foudre  qui  écra- 
sera les  inHdèies  au  jour  du  jugement ,  et  mille  autre? 
épithétes  merveilleuses.  C'est  le  refreiii  j)crpélucl  de/, 
cent  quatorze  chapitres  qui  composent  le  coran. 

De  Mahomet.  Far  la  même  raison ,  nous  nous  éten- 
drons peu  sur  cet  article.  Partout  Mahomet  se  pro- 
clame l'envoyé  de  Dieu ,  son  prophète ,  son  apôtre , 
son  interprèle  ,  le  législateur  des  vrais  croyans  , 
l'homme  de  Dieu ,  l'épée  de  Dieu  ,  destiné  par  ses 
décrets  éternels,  à  conquérir  l'Univers  à  l'islamisme^ 
et  à  être  lui-même  le  pontife  de  Dieu  ,  la  règle  su- 
prême de  vérité,  et  le  roi  absplu  des  nations,  pour 
exterminer  de  la  surface  de  la  terre  1"  ^  tfîdèles  , 
et  y  régner  eu  paix  sur  tous  ceux  qu'il  soumettra  à 
la  seule  religion  qui  soit  descendue  du  ciel. 


(i)  Mahomet  portoit  deux  noms  ,  celui  d'Ahmed  et  ce- 
lui de  Mahammed  ;  le  premier  signitie  très-louë ,  le  secoud 
loué.  (Noie  de  M.  Savari). 
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Od  trouvera  dans  les  mémoires  de  nos  mission- 
naires tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  et  de  curieux 
relativement  au  culte ,  aux  usages,  aux  rites  de  la  re- 
ligion des  musulmans  :  le  jeûne  du  Bamazan  ,-les  ablu- 
tions ,  l'abstinence  du  vin ,  la  circoncision ,  la  forme 
di  s  mosquées ,  les  cérémonies  et  les  superstitions  re- 
ligieuses ,  les  sectes  principales  dans  lesquelles  se  di- 
vise le  maliométisme,  et  dont  plusieurs  qui  remontent 
jusqu'à  sa  naissance,  ont  fait  verser  tant  de  sang,  et 
entretiennent  encore  de  nos  jours  la  haine  que  se 
sont  jurée,  depuis  tant  de  siècles,  les  partisans  du  fa- 
natique Ali ,  et  ceux  de  l'impétueux  Omar.  Les  mis- 
sionnaires en"  ont  parlé  avec  une  juste  étendue  ;  ils^ 
ne  nous  citent  guères  que  des  événemens  dont  ils  ont- 
été  témoins ,  et  leur  caractère  moral  est  un  bon  ga- 
rant de  leur  fidélité.  ■  ■...•■.] 

II  y  a  sans  doute  dans  le  coran  des  contradictions 
palpables  ;  mais  ou  en  augmenté  le  nombre ,  faute  de* 
s'être  fait  une  juste  idée  de  ses  plans  et  de  son  système 
l'cligieux.  II  étoit  dans  la  politique  astucieuse  de  Maho- 
met de  fiire  croire  aux  idolâtres ,  aux  Juifs  et  aux  chré- 
tiens, qu'on  le  calomnioit  en  l'accusant  de  prétendre 
à  l'ambition  d'êlre  le  fondateur  d'une  religion  nou- 
velle :  il  combattoit  d*abord  l'idolâtrie  avec  deà  rai- 
sonnemens  victorieux,  il  en  appeloit  à  la  plus  haute 
antiquité ,  et  s'eflForçoit  de  leur  démon^-cr  que  l'isla- 
misme étoit  la  religion  du  monde  primitif.  C'est  aussi 
celle  de  vos  ancêtres ,  de  vos  patriarches  et  de  vos 
prophètes ,  disoit-il  aux  Juifs.  Il  alloit  plus  loin  ;  il 
faisoit  un  crime  aux  Juifs  de  ne  pas  rcconnoître  en 
Jésus  l'apôtre  de  Dieu^  son  envoyé,  son  prophète; 
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et  dans  l'Evangile ,  un  livre  divin  ,  la  parole  de  Dieu 
mcme.  Se  tournant  ensuite  vers  les  chrétiens  :  Qui 
croit  à  Jésus ,  leur  répétoit-il  sans  cesse ,  doit  croire 
à  Mahomet.  Je  suis  ce  Paraclct  qui  devoit  venir  après 
lui ,  ce  propiiète  qu'il  a  eu  en  vue ,  et  qu'il  a  prédit 
avant  que  de  monter  au  cielj  il  m'a  même  désigné 
par  mon  nom  (Ahmed).  Je  suis  le  sceau  des  pro- 
phètes ^  et  il  n'en  a  point  paru  depuis  moi.  Je  ne  viens 
point  fonder  l'islamisme  ;  il  a  été ,  et  il  est  depuis 
Adam  jusqu'à  nous;  mais  Dieu  m'a  proclamé  sou 
apôtre  pour  le  rétablir,  par  mon  ministère,  sur  ses 
véritables  bases.  Demanderez -vous  des  miracles  à 
Mahomet?  il  vous  répondra  :  Vous  vous  êtes  rendus 
indignes  de  ces  dons  surnaturels  ;  l'éclat  des  mira- 
cles dont  Dieu  a  environné  ses  prophètes,  n'a  pas  em- 
pêché vos  pères  de  fermer  leurs  cœurs  à  la  recon- 
noissance ,  et  leurs  yeux  à  la  lumière.  Dieu  veut  en- 
fin triompher  de  vos  résistances  :  le  coran ,  mes  vic- 
toires ,  l'épée  de  Dieu  remise  entre  mes  mains ,  voilà 
les  prodiges  qui  attesteront  à  l'Univers  la  divinité  de 
ma  mission.  Telle  est  la  vraie  clef  de  la  doctrine  et 
de  la  politique  du  faux  prophète  de  f  Arabie;  il  faut 
avoir  cette  clef  sans  cessé  entre  les  mains,  en  lisant 
l'histoire  de  l'origine  et  des  progrès  inconcevables 
du  mahométisme. 

Nous  renvoyons  aUx  amateurs  des  contes  de  Fées^ 
les  folles  extravagances ,  les  fables  ridicules  dont  est 
parsemé  le  coran.  Je  choisis  au  hdsard,  un  exemple 
tiré  de  l'histoire  de  Salomon  ;  c'en  est  assez  pour 
nous  apprendre  à  quel  peuple  ignorant,  grossier, 
«uper^lilieux   l'imposteur   avoit    affaire,   pour   ne 
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pas  rougir  d'employer  de  pareils  moyeus  de  séduc* 
tion. 

Mahomet  fait  ainsi  parler  Dieu  :  Nous  donnâmes  à 
Salomon  l'empire  des  vents  ;  parcourant  la  îorre  à  sa 
volonté^  ils  souflloient  un  mois  le  maliu ,  et  un  mois 
le  soir  :  nous  fîmes  couler  pour  lui  une  fontaine  d'ai- 
rain :  les  démous  travailloient  sous  ses  yeux  ,  et  celui 
qui  s'écartoit  de  ses  ordres  étoit  précipité  dans  les 
flammes. 

Salomon  dirigeoit  leUrs  travaux  à  son  gré;  il  leur 
fâisoit  élever  des  palais ,  des  statues ,  former  des  vases 
d'une  grandeur  prodigieuse  ,  et  des  bassins  durables; 
il  en  occupoit  d'autres  à  lui  pêcher  des  perles.  Sa- 
lomon portoit  au  doigt  un  anneau  d'or  d'où  dépen- 
doit  la  durée  de  son  empire.  Un  jour  qu'il  étoit  au 
bain  ,  un  démon  ,  nommé  vSaca;'^  prenant  ses  traits, 
sa  ressemblance ,  vient  demander  l'anneau  à  celle  de 
ses  épouses  à  laquelle  il  l'avoit  confié  avant  que  d'en- 
trer au  bain.  La  reine  le  remir  h  Sacar  :  il  le  prit, 
le  jeta  dans  la  mer,  s'assit  sur  le  trône  du  roi,  et 
changea  les  loix  par  lesquelles  il  gouvernoit  les  eu- 
fans  d'Israël.  Salomon,  ayant  inutilement  cherché 
l'anneau  qui  étoit  le  gage  de  la  durée  de  son  em- 
pire, pensa  que  Dieu  vouloit  le  punir;  il  sortit  de, 
son  palais ,  et  se  mit  à  parcourir  la  Judée ,  en  cria'  t: 
Je  suis  Salomon  ;  mais  ses  sujets  refusoient  de  le  rc- 
counoître.  Il  resta  quarante  jours  dans  cet  état  :  en- 
fin ,  ayant  demandé  de  la  nourriture  à  un  pêcheur, 
il  retrouva  son  anneau  dans  le  ventre  d'un  poisson  ; 
il  rentra  aussitôt  dans  ses  droits ,  se  saisit  du  démou 
Sacar,  et  le  fit  jeter  ,  chargé  de  chaînes  ,  dans  le  lac 
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de  Tibériadë.  Ismael  Ali  raconte  Cette  fable  dan»  sa 
I    Chronique.     .:;  .  ..'         ».     :..i  ;:•  1   .  fr 

'f  Comblé  des  biens  terrestres  ,  Salomon  a  été  intro- 
I  duit  dans  le  séjour  éternel.  Après  sa  mort , son  corps 
%  resta  un  an  entier,  appuyé  sur  un  bâton.  Pendant  tout 
V  ce  temps  ,  les  génies  contiouoient  à  exécuter  les  tra- 
{;  vaux  pénibles  auxquels  il  les  avoit  soumis  j;  mais  uq 
1  ver  de  terre  ayant  rongé  le  bâton  qui  servoit  d'appui 
au  cadavre^  il  tomba  par  terre  c  sa  chute  apprit  aux 
démons  que  Salomon  étoit  mort ,  et  ils  reprirent  leur 
liberté.  Celte &bl6 est  révérée  des  musulmanscomnie 
une  histoire  incontestable. 

Répétons-le  encore  :  de  toute  l'histoire  du  maho« 
métisme,  le  fait  le  plus  étonnant ,  et  en  soi  le  plus 
invraisemblable  ,  c*est  celui  d'une  immense  partie  de 
la  terre  courbée  en  aveugle,  et  depuis  tant  (de  siècles  , 
sous  son  joug  tyrannique.  Nés  a  C!Qnstantmo|^e>:nous 
eussions  été  musulmans  :  sOmraeà-nous  ass<Eiz<;S|iges  , 
V  assez  reconnoissans  pour  sentir  le  bienfait  de.notro 
'  vocation  au  christianisme  ?  Mais ,  prêtres  oU  j^ni" 
pies  fidèles,  tremblons,  si,  oubliant  l'honneur  >et,  nos 
sermens  ,  notre  indiiTérence ,  notre  conduite  et  no» 
mœurs  étoient  une  véritable  apostasie  de  la  worala 
évangélique  I 

Subjugué  par  son  iambition  effrénée  ,  Mahomet 
n'étoit  guères  moins  dominé  par  son  penchant  pour 
les  plaisirs  des  sens.  Plusieurs  de  ses  loix  offensent  la 
sainteté  du  mariage  :  la  polygamie  ^  et  la  faculté  de 
répudier  ,  entrent  dans  les  prérogatives  accordées 
^  aux  croyans  ;  toute  femme  d*un  inlidèle ,  faite  pri- 
sonnière de  guerre,  peut  devenir  leur  épouse.  Le 
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propliéte  ne  s'oublie  pas  ;  il  fait  descendra ,  au  be- 
soiu ,  des  messages  du  ciel  /portés  par  range-Gabriel  , 
pour  l'auloriser  h  offrir  sa  main  à  toutes  les  femmes 
dont  il  aui^a  ga^né  le  cœur,  il  faut  de  grands  trésors 
à  qui  veut  rogner  en  despote  :  un  oracle  dti-  diel  dé- 
clare' qbe  tiout  butin  foit  sw  l'ennemi,  sei'ai  consacré  ù 
Dieu ,  et  paiera  ensuite  entre  les  maius  de- son  aputre 

et  d^sôm  représentant  (j!)ages  3^4»  ïQ^,  '79  )•  Ma- 
homet ira  plus  loin  encore,  quand  sîi  politique  lui  en 
fera  un  besoin  :  le  ciel  l'autorise  à  déiitfr  les  sermens. 
O  prophète!  pourquoi  rèfiases-tu  dé^  plaisirâ  que  le 
ciel  t'a  accordés?  ïu  veux  plaire  à  tes  femmes;  le 
Seigoeui^«st  indulgent  et  miséricordieux'  (page  Sga  ). 
Tropf 'Souvent ,  dans  l'aloôrad  ,  l'apôlvé  de  Dieu  dis- 
paroit^pom^ne  plùsi  laisser  voir  que  le  vil  esclave  de 

ses  passions.  .,:.,.  J  .-.'    ;       ^.:..;;"--" 

-  Gueipr^»  mort  aux^ idolâtres,  anx  Juifs,  awx  chré- 
tiens y  à  l^Uuivers ,  ù  tous  les  rebelles  à  Ib  Ibi  du  pro-^ 
phèie.  ■  '  .v-..^:ii  -1  -r'i-  ■  ■  ■■■■    '  ■^î»  --■'■if"- 

■Ifitolérance  barbare.  Combattez  vos  ennemis  jus-* 
qu'à  ce  que' le  culte  divin  soit  établi  ;  tue2>>les  partout 
oiï VOUS' 'les  trouvère».  Whabitez  point' aveo  eux,  ils 
pourraient  vous  séduire  ;  le  péril  die' changer  de  re-» 
liglon  ,  est  pire  que  le  meurtre.  S'ils  vous  attaquent  ; 
baignez- vous  dans  leur  sang.  Exposeï*  ia  vie  pour  la 
délensa  de  l'islamisme;,  esti le  pren»rer  d^  sermenrf 
d'un  vrai  croyant.  Soit  qn'iltriomph'6*  y  6U  qu'il  suc- 
combe, tout  est  gain  pour  lui i  S'il  mf«rt','  les  anges 
accourront  pour  ceindre  «dii  front  de'UtiOourOJlne  dii 
n)«r.tyre ,  recevoir  son  ante  ,  et  Iji  porter  An  sein  de 
Dieu,  ei' dans  le  séjour  de-l'éternellt  félicite.  Là  vie 
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nVsl  qu'un  clin  d'œil  :  qui  hésiteroit  do  U  quitter 
pour  une  cHernilé  de  gloire  et  de  bonheur  ?  (  page» 
32  ,  192 ,  208  ,  94  »  97  9  338  ,  etc. ,  etc.  ) 

Fins  dernières  de  l'homme.  La  mort ,  l'embrase- 
nicut  du  monde  ,  la  résurrection  ,  le  jugement  uni- 
versel ,  fournissent  à  l'imagination  ardente  de  Maho- 
met, des  traits  d'éloquence  et  de  poésie  dont  il  avoit 
étudié  l'original  dans  les  livres  sacrés  de  nos  pro- 
phètes. S'il  descend  ensuite  dans  les  abymes  de  l'en- 
fer ,  les  descriptions  qu'il  nous  fait  du  désespoir 
des  réprouvés,  des  flamn»es  dévorantes,  des  supplices 
qui  tourmenteront  à  jamais  les  incrédules  et  les  apos- 
tats, toutes  ses  expressions  portent  dans  les  âmes  les 
plus  flegmatiques  ,  la  terreur  et  l'épouvante.  (  pages 
12,  /pj  59,  i3o  ,  210 ,  264,  4'0>  4^21,  etc.). 
Fuyons  cette  ^flreuse  demeure,  et  montQBS -dvee-lHi 
au  séjour  de  ses  élus  ;  jetons  un  coup  d'œil  rapide 
sur  le  paradis  qu'il  leur  compose  ;  et,  si  nous  sommes 
vertueux ,  nous  nous  empresserons  d'en  sortir. 

Que  verrons-nous  dans  ce  paradis  enchanté?  des 
jardins  dessiné»  par  la  main  de  Dieu ,  dont  l'éleiadue 
égale  l'inimenslié  du  ciel  et  de  la  terre,  34oj  des 
fleuves  d'eau  incorruptible  ,  des  fleuves  de  lait  dont 
le  goût  ne  s'altère  jamais;  des  fleuves  de  vin  délicieux  : 
il  y  coule  des  ruisseaux  de  miel  pur,  et  des  fruits  â'  ne 
saveur  ineflTahle  y  croiàsent  en  abondance ,  292.  On  y 
voit  des  bosquets  où  les  élus  goûteront  la  suprême  vo- 
lupté ;  une  verdure  éternelle  formera  leur  péuHii*ë  : 
dans  chacun,  deux  sources  •■  •Tissantes  enferbttfPor- 
ncment.  Iclle  est 'la  recompense  promise  oux  élus; 
pieu  le,^  fait,  boire  dans  la  coupe  du  bonheur  ^-l'or 
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et  la  âoie  forment  leurs  habits  j  des  bracelets  dedut- 
man^  sont  leur  parure;  ils  reposent  *ur  îo  ïii  nup- 
tial ;  leur  Jéte  «st  c*îinte  d'un  éclat  radif  a:;  j  la  beauté 
et  1&  joie  brillent  sur  leur  front  ;  Uécîat  du  soleil  ei  le 
là  Ldo  ne  fatigue  pas  leurs  >eux  ;  Irs  arl^res  o^  alen- 
tour les  couvrent  de  leur  ombrage  ]  les  rameaux 
chargés  de  fruits  s'abaissent  devait  eux  j  des  eiifan.j. 
doqés  d'ULie  éternelle  jeunesse  s'empressent  à  les 
servir;  la  bl;iucheur  de  leur  teini  égale  l'éclat  c!oi 
perler  ;  l'œil,  dans  ce  palais  de  la  vie  furnr^  ,  ne  se 
promène  que  sur  des  objets  eiichauieurs  La  décenc«, 
le  respect  âh  au  lecteur  vertueux ,  me  défendent  de 
hn  ouvrir  ces  pavilFons  superbes  où  Mahomet  bâtis- 
sj  ut  UD  iîarera  à  ses  élus,  renferme  ces  houris  ra- 
vissantes (i),  ces  vierges  intactes  auxquelles  Dieu 

no— —■■^—rirt——W^i^———— 1^— ■——■■■■■      ■     — M— ^^^^M^ay— M— ^^— i— ^M 

.  (i)  Est-cç  encore  une  fable  ou  un  fait  croyable,  que 
Mahomet,  calomniateur  et  ingrat  envers  les  femmes,  a,it 
xnîs  au  rang  4es  dpgnaes  de  l'islamismf; ,  que  les  femmes 
n'avoient  point  d'ame  ;  et  qu'il  ne  leur  accorde  que  la  fa- 
veur de  les  placer  dans  la'classe  animal5} ,  au  premier  an- 
neau de  1k  chaîne.  Le  livre  sacré  des  musulmans  va  répoQ* 
dre  à  cette  grave  accusation. 

«  Chante  Marie ,  mère  de  Jésus  ,  dit  Mahomet ,  elle  con- 
serva sa  virginité  intacte.  Gabriel  lui  transmit  le  soufflo 
divin  $  ellç  crut  à  la  parole  du  Seigneur  ,  aux  Ecritures  , 
et  fut  obéissante  ,  p.  369.  Marie  et  son  fUs  furent  Tadmi- 
ration  de  l'Univers, 85  ».  Est-ce  ainsi  qu'on  parleroit  d'u  ic 
créature  que  le  ciel  auroit  reléguée  dans  la  classe  des  êtrçs 
qui  n'ont  point  d'amç.  «Sœur  d'Aaron  ,  dit  le  faux  prophète 
dans,  un  antre  endroit ,  ta  mère  fut  une  femme  vertueuse  y\. 
Xouer  la  vertu  dans  un  êtrç  qui  n'a  point  d'ame,  autre  ab-n 
surdités  56. 

-He  dissimuloru  point  les  torts   de  '     >ôîre  des  musMlr. 
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donne  une  nouvelle  naissance  pour  qu'elles  soient 
dignes  d'être  leurs  épouses.  Toutes  ces  descriptions 
au  reste, sont  mesquines  et  de  mauvais  goût. 
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mans  :  on  s'aperçoit  assez  qu'il  n'a  point  consulté  les  mœurs 
européennes ,  en  rédigeant  le  code  de  sa  législation  morale; 
il  tient  les  femmes  courbées  sans  cesse  sous  le  joug  de  l'o- 
bëissance  passive. 

Dieu  ,  dit  Mahomet,  a  donne  aux  hommes  la  préémi- 
nence sur  les  femmes  :  leur  partage  est  d'obéir  à  leur^ 
ëpoux  ,  puisque  le  ciel  les  a  conGées  à  leur  garde.  Les  mu- 
ris  qui  ont  à  se  plaindre  de  leur  désobéissance  ,  peuvent  le» 
punir,  les  laisser  seules  dans  leur  lit,  et  même  les  frapper. 
Il  est  toujours  au  pouvoir  des  femmes  sages  et  prudentes  à(x 
se  mettre  à  l'abri  des  mauvais  traitemens ,  en  se  rendant' 
aimables  par  leur  soumissiou.  85. 

Dieu ,  sagesse  infinie ,  est  la  lumière  des  cieux  et  de  la 
terre  :  voici  les  préceptes  qu'il  a  dictés  à  l'ange  Gabriel , 
qui  les  a  transmis  à  son  apôtre.  «  Prophète  !  ordonne  aux 
femmes  de  baisser  les  yeux ,  de  conserver  leur  pureté  et 
Vhonneur  de  leur  sexe 5  qu'elles  n'offensent  point  la  pudeur, 
en  montrant  de  leur  corps  ce  que  la  décence  leur  com- 
mande de  tenir  caché  ;  qu'elles  ayent  le  sein  couvert ,  ei 
qu'elles  n'agitent  point  leurs  pieds  de  manière  à  les  laisser 
entrevoir  aux  regards  des  hommes  ;  qu'elles  ne  laissent 
voir  leur  visage  qu'à  leurs  maris ,  à  leurs  plus  proches  pa- 
reils ,  et  à  ceux  de  leurs  enfans  qui  sont  encore  dans  leur 
première  jeunesse.  O  fidèles  croyantes ,  tournez  vos  cœurs 
vers  le  Seigneur ,  si  vous  voulez  être  heureuses,  iir  ». 

Si  vous  avez  la  crainte  du  Seigneur,  bannissez  de  votre 
langage  les  mollesses  de  la  volupté  ,  restez  au  sein  de  vo»' 
maison:  ,  ^a -îcz  h  soi.venir  de  la  doctrine  diyine ,  obéissez 
à  Di'M  L-i  à  vos  cponx,  ne  vous  parez  point  comme  fottk 
Xt    -tuiracs  id;olàtres.  Si  'j^uelqu'une  de  vouï  se  souille  d'i\ 
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Quelle  S£|crilége  profanation ,  que  de  prendre  les 
pinceaux  de  la  volupté  pour  nous  décrire  les  i-éconi- 
penses  de  la  vertu;  que  de  tendre  des  pièces  à  Tiar^ 
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crime ,  la  vengeance  est  facile  à  Dieu ,  attendez-vous  à  de» 
chàtimens  rigoureu;;.  , 

Cependant ,  Mahoaiet  adoucit  par  ses  promesses  la  ri- 
gneiir  de  ses  loix  ;  il  offre  aux  femmes  un  moyen  sur  iVé-* 
tablir  entre  elles  et  les  hommes  ,  la  bonté  ,  l'égalitû  durit 
elles  doivent  se  montrer  jalouses.  >   ■  .  ,  ,  . 

a  Prophète  !  dis  aux  vraies  croyantes  :  Les  femmes  qui  ont 
la  pidtd,  la  justice  ,  la  patience  ,  l'humllit(^ ,  qui  font  la 
prière,  qui  observent  les  jeûnes  prescrits,  qui  vivent  chaste» 
cl  sans  reproche ,  et  qui  marchent  sous  les  regards  de  Dion 
dans  le  chemin  de  la  vertu  ,  recevront  une  récompense  ma— 
gniHque. 

«Dieu  a  toujours  l'œil  ouvert  sur  ses  élus  :  pour  prix  de 
leur  obéissance  à  sa  loi ,  les  vraies  croyantes ,  admises  au 
séjour  dternel,  y  occuperont  une  place  honorable  ,  198  ». 

De  si  belles  leçons ^  des  promesses  si  magnifiques  s'a-i 
dresseroient-elles  à  des  êtres  ,  auxquels  Dieu  on  les  créant 
auroient  refusé  utie  ame?  Au  reste  ,  voici  les  pièces  du 
procès,  j'abandonne  le  jugement  à  l'équité  du  lecteur. 

On  connoît  cette  anecdote  :  une  danie  se  trouvant  au 
cercle  chez  un  ambassadeur  de  la  cour  ottomane  près  do 
celte  de  France  ,  lui  demande  s'il  est  vrai  que  c'est  un 
point  de  croyance  dans  sa  religion  ,  que  les  femmes  n'ont 
point  d'ame.  Nous  croyons ,  madame  ,  répond  le  galant 
ambassadeur  ,  qu'elles  sont  faites  pour  nous  «n  donner. 
-  Je  n'alongerai  pas  cette  uote  ,  pour  réfuter  l'opinion 
qui' vûul  y  d'après  Maracci,  que  Mahomet  ait  été  épilcpti- 
quc,  ^tj.do  plus,- dénaoniaqnew  Maracci  allègue;  pour 
tpnte  prouve  ,  ique  Mahomet  i  dans  les  entretiens  qu'il  fci- 
gjmit  d'avoir  av ec l'ange,  éj oit  couvert  d'un. manteau.  Cet 
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oocence  et  à  la  pudeur ,  en  traçant  des  peintures  , 
dont  Epicure  luirmêine  auroit  rougi  I  (  pages  119, 
3i5,  22a,  280,  520,  450).  Mahomet  décric 
le  paradis ,  et  le  donn  de  Dieu  n'y  est  pas  mémo 
prononcé.    ;•         >' 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  détruire  les  illusions  rie 
l'erreur  est  de  leur  opposer  les  charmes  de  la  vérité. 
Quelle  diflerence  entre  les  tableaux  impurs  du  pa« 
crt<li»  de  Mahomet ,  et  les  images  sublimes  sous  les- 
quelles les  livres  sacrés  des  chrétiens  vont  nous  re- 
présenter: la  Jérusalem  céleste,  séjour  étiernel  des 
biienheureux  ! 

-  M  Le  temps  n*est  plus,  l'éternité  commence  1  la  non- 
véliie  Jérusalem  venant  de  Dieu ,  descend  du  ciel  , 
étant  parée  comme  une  épouse  qur  se-  psTré  ^our 
son  époux.  Voici  lé  tabernacle  dé  Dieu  avec  lés1it>m- 
mes  ;  ils  seront  son  peuplé,  et  Dieu  demeurant  lui- 
iiiénie  au  miHcu- d'eux  sera  leur  Bien  ;  ils  pûi'Sèront 
1^  boilheur  ét'Pdmour  dans  son  èœnr.  Dieu  essurera 
tou^s  les  larmes  de  leurs'  yeuk^  letla  mort  né  sera 
plus.  '"  t' '^■"'^  ••'"'*■  ■''''''•'''''^^"'^''•"  •  •■■■'' ■•'^^'*  ■ 
•»  »  Je  ne  vis 'point  de  templéf  dàhs  lia  Ville,'  parce 
que  le  &eigdéui^^  Dieu  tout-pùissant,  en  est  le  temple. 

..  ■  i;  ,)  ::;Ji.: .    '  ■  '      ..■••■       >       .■■.;.• 

•crivaîn.  igoibroit  apparemment,  que  chez  les  Arabes,  on 
ne  peut  paroître  devant  une  personne  que  l'on  respecté,  sans 
être  revêtu  de  ces  robes  flottantes.  J'ai  vu  en  Egypte  ,  dit 
M.  Savari ,  de  ces  prétendus  inspirés  :  loin  de  se  couvrir 
d'un  manteau,  ils  vont  absolument  nus  ;  le  peuple  les  ré- 
vère comme  des  hommes  possédés  d'un  génie  ,  comme  des 
saints,  p.  3g3. 


Kxlj  tNTRODUCTtOlV;' 

Lu  (uiiiéedes  pattums  composée  des  prières  des  saitllâ^ 
iiV>levnr<  2  ?  >  ninia  des  anges  ,  monte  devant  Dieu. 
A')iùur  <ic  hjn  trône,  je  vis  vingt-quatre  autres 
trônes ,  sur  lesquels  ëtoieut  assis  vingt-quatre  vieil-^ 
lards  velus  de  robes  blanches^  avec  des  couronnes 
d'or  sur  leurs  têtes.  Adorant  celui  qui  vit  dans  les 
siècles  des  siècles  «  ils  j:.  'ent  leurs  couronnes  de- 
vant le  trône,  eu  disant:  Vous  êtes  digne,  Seigneur, 
de  recevoir  gloire ,  honneur  et  puissance  ,  parce  quo 
vous  avez  créé  toutes  choses ,  et  que  c'est  par  votre 
volonté  qu'elles  subsistent.  Heureux  les  morfs  qui 
meurent  dans  le  Seigneur  !  ils  verront  lui  face  de 
Dieu ,  et  porteront  son  nom  écrit  sur  leur  front  ; 
ils  régneront  dans  les  siècles  des  siècles.  Justes,  mé« 
lez  vos  voix  à  celles  des  neufs  chœurs  des  anges, 
chantez  sur  vos  havpes  divines  le  cantique  de  Moïse 
Cl  celui  de  l'Agneau;  dites  :  Vos  oeuvres  ^at  grandes 
et  admirables  ,  ô  Seigneur  Dieu  tout-puissant ,  vos 
voies  sont  justes  et  véritables  ,,ô  roi  des  siècles! 
Mortels!  Jésus  vous  dit  :  Je  vais  venir  bientôt.  Ré-, 
pondez  tous  :  Venez  Seigneur,  Jésus.  Amen,  alléluia^ 
Vivre  en  union,  en  société  avec  Dieu,  voilà  )e  but 
de  'a  création  ,  le  seul  bonheur  dç  I|homme.  La  vie 
de  r nomme  est  le  noviciat  de  l'éternité;  ceux-là  seuls 
régneront  avec  Dieu  dans  le  ciel,  qui  vivront  en  uniôa 
et  ec  àociété  avec  Pieu  sur  la  lerre  ».  (  Saint  Jean  j, 
dans  V uépocalypst^. 
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i     1j  ES  missions  du  Levant,  comprennent  TArchipel , 
t    €onai;  it  nople ,  la  Syrie,  l'Arméoiey  la  Grimée ^ 

l'Ëlliio^àe,  la  Perse,  et  l*Égypt«. 
^        Les  principales  résidences  des  missionnaires ,  sont: 
V  onstantinople ,  dans  la  Thrace  ;  Smyme ,  en  lonie  ; 
Thcss  Ionique ,  en  Macédoine;  Scio,Na8cie,  San- 
torin  ,  Jans  l'Archipel.  ■'.".'' 

La  plupart  de  ces  missions  ont  dû  leur  établis- 

'    sèment  et  leur  état  prospère,  au  zèle  ,  à  la  piété, 

r    à  la  muniâcence  ,  ajoutons  à  la  sage  politique  ^h& 

||  rois  de  France  ;  ils  se  montrèrent,  dans  tous  ha 

^     I  temps ,  empressés  à  leur  accorder  l'appui  de  leur 

puissance  ,  et  le  secours  de  leurs  libéralités  :  iiussi 

les  peuples  ,  ou  schisniatiques,  ou  infidèles  ,  quionc 

'♦;     ouvert  les  yeux  à  la  vérité ,  se  font-ils  une  douce 

jouissance  de  regarder  nos  souverains ,  coiàme  leurs 
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pères  dans  la  foi ,  les  protecteurs   et  les  généreux 
défenseurs  de  leurs  églises. 

Les  missiunnaircs'  du  Levant  vont  présenter  au 
chrétien ,  pour  animer  son  ardeur ,  au  pliilusoplio 
même  f  pour  forcer  Sion  admiration ,  le  spectacle 
des  vertus  les  plus  snblimcs  :  voies  de  simplicité  , 
voles  de  sciences  ,  voies  de  législation  ,  .voies.d'hé- 
joïsine  ;  une  vie  de  dévouement  conMuucl ,  consom- 
mée par  le  martyre  de  la  charité. 

11  uous  semhic  que  c'étoit  uu  juste  sujxJt  d'or- 
gueil pour  l'Europe  (  et  surtout  pour  la  France  ,  qui 
fournïssoit  le  plus  grand  nomhi^e  de  mi^^iongaires)  , 
de  voir,  tous  les  ans,  sortir  de  son  sein  ,  des  hommes 
qui  alloient -faire  éclater  les  miracles  des  arts,  des 
loix  ,  de  l'humanité  et  du  courage  ,  dans  les  quatre 
parties  de  la  terre  :  de  là  provenoit  la  haute  idée 
que  les  étrangers  se  formoient  de  notre  mission  ,  et 
du  Dieu  qu'on  y  adore.  Jamais  des  savans ,  dépêchés 
aux  pays  lointains ,  avec  toute  leur  science  ,  tous  les 
înstrumens  et  tous  les  plans  d'une  académie  ,  ne  fe- 
ront ce  qu'un  pauvre  reUgieux  exécutoîtseul  avec  son 
chapelet  et'  son  bréviaire  (  M.  de  Chateaubriand  , 
tom.  8,  p.  io8)  :  j'ajoute.,  qu'un  pauvre  religieux , 
dénué  de  tout  appui  humain  ,  s'imraolaat  à  tous  les 
genres  de  souffrances  et  de  dangers ,  annonçant  un 
Dieu  inconnu ,  préchant  une  doctrine  qui  soulève 
toutes  les  passions  ,  tantôt  reçu  avec  estime  ,  le  plus 
souvent  méprisé  et  maltraité  ;  mais  apposant  à  tous 
les  revers  une  patience  invincible,  mêlant  avec  art  , 
aux  conuoissances  humaines ,  les  lecojqhs  plus  pré- 
cieuses de  la  morale  évangéUque ,  trouvant ,  dans 
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)es  contradictions  mêmes  ^  de  quoi  allumer  son  zole, 
cnflnmmer  son  courage,  n'attendant  rion  de  lui,  et 
espérant  tout  de  sa  confiance  dans  le  Dieu  qui  l'en- 
voie ,  assuré  de  faire  fruclifier  sa  parole ,  s'il  peut 
parvenir  à  retracer  ses  vertus.  ^  " 

Tels  nous  avons  vu  à  la  Chiné,  les  Aicci,  les 
Adam  Schall ,  les  Verbien  ,  les  Parennin  ,  les  Fohtc- 
nay;  et  dans  les  missions  de  l'Inde  ,leS  pèl'es  de  Brito, 
Verjus,  Borghèse,  Robert  de  Nobilibus  ,  les  Bou-^ 
chet ,  les  Càvalho  ;  tels  aussi  vont  s'offrir  à  hoirô 
(idmiralion ,  les  vertueux  et  savans  missionnaires  dU 
Levant. 

L'Iiisioire  est  l'école  de  la  morale  et  de  la  Vertu  : 
les  gk-ands  hommes  ,  dont  les  annales  de  la  religion 
consacrent  nos  mémoires  ^  sont  nos  maîtres ,  et  de- 
viendront nos  juges  au  jouroii  il  nous  faudra  rendre 
compte  des  exemples  qu'ils  nous  auroièiit  donnés  en 
vain.  Qu'une  noble  émulation  nous  porte  à  imiter 
ceux  que  la  conscience  et  l'hoDneur  nous  forcent 
d'admirer*    -*■  ♦- "■      -^ <■.!>•, 'H^'-  ■•    ■  Si'-fV;    -  ^ 

Le  plaisir  que  donne  la  lecture  d'une  histoire  in« 
téressante  ,  s'accroît  de  l'heureuse  disposition  oit 
l'on  est  d'en  profiter  j  pour  se  rendre  meilleur^ 
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MISSION  DE  CONSTANTINOPLE. 

TABLEAU     GÉOGRAPHIQUE. 

CoNSTANTiNOPLE  est  là  pIus  grande  ville  de 
TEurope  ,  et  la  mieux  située  ;  malgré  les  ravages  de 
la  peste ,  et  des  incendies  qui  y  sont  très-fréquens , 
elle  est  extraordinairement  peuplée  :  elle  n'est  plus 
cependant  ce  qu'elle  étoit  avant  que  Mahomet  en 
eut  fait  la  conquête,  en  i455  ;  une  grande  partie  de 
son  ancienne  beauté  a  disparu. 

Pausanias  en  a  jeté  IcS  fondemens  ^  et  lui  donna 
le  nom  de  Bysance  :  on  la  construisit  entre  la  Pro- 
pontide  et  le  golfe  que  forme  le  Bosphore,  pour  lui 
servir  de  port.  '    . 

Ce  port  a  un  mille  de  longueur  sur  demi-mille  d-^ 
largeur ,  et  il  est  si  profond  ,  que  les  plus  gros  vais* 
seaux  peuvent  y  aborder,  sans  qu'on  soit  obligé  de 
les  alléger  :  deux  mers  y  entretiennent  toujours  Ta-* 
bondance. 

Les  premiers  fondateurs  de  cette  ville  Tavoient 
fort  embellie. 

L'empereur  Sévère  la  ruina  presque  de  fond  en 
comble.  Constantin  ,  indigné  de  voir  qu'il  ne  res- 
toit  plus  que  des  ruines  dans  la  plus  belle  situation 
qu'il  y  ait  au  monde  ,  fit  rebâtir  cette  ville  ^  et  lui 
donna  son  nom  :  elle  a  souvent  changé  de  maîtres. 
Les  Français  et  les  Vénitiens  en  avoient  fait  la  con- 
quéle  sur  les  Grecs  ,  qui  n'ont  semblé  la  reprendre. 
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que  pour  se  la  laisser  honteusement  enlever  par  les 
Turcs. 

Le  port  de  Gonstantinople  est  défendu  par  deux 
châteaux  forts ,  à  l'entrée  de  la  mer  noire  :  on  en 
voit  deux  autres  plus  près  de  la  ville ,  et  ensuite 
deux  autres  à  Feutrée  de  la  mer  de  Malhiora  ,  nom- 
més les  Dardanelles.  Il  seroit  impossible  aux  vais- 
seanx  d'avancer  sans  la  permission  des  gouverneurs  , 
les  batteries  à  fleur  d'eau  ,  qu'on  y  a  établies  ,   les 
couleroient  à  fond  dans  la  minute.  Ce  canal ,  qui 
'Sert  de  port  ,   est  connu ,  dans  l'antiquité  ,  s&us  le 
nom  de  VHellespont  ^  où  les  châteaux  de  Sestos  et 
d'Abidos  ont  été  si  célèbres  dans  la  mythologie  ,  par 
les  aventures  de  Léandre  et  de  Héro. 

Constantinople  est  presque  de  figure  triangulaire  ; 
elle  renferme,  comme  Rome,  sept  collines  dans 
sou  enceinte  :  le  sérail  est  à  la  pointe  du  promon- 
toire,  comme  pour  servir  de  rempart  et  de  dé- 
fense aux  vaisseaux  qui  sont  dans  le  port. 

Constantinople  offre  un  mélange  de  Turcs  ,  de 
Grecs  ,  d'Arméniens ,  de  Juifs  ,  d'Européens  ;  d'où 
il  résulte  une  grande  diversité  dans  les  mœurs  ,  la 
religion  et  le  langage  de  ses  habitans. 

Les  Turcs  y  sont  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre que  les  autres  ,  et  ils  sont  répandus  dans  toute 
rétendue  de  la  ville  et  des  faubourgs. 

Les  Grecs  forment  à  peu  près  un  sixième  de  la 
population  ;  ils  habitent  un  quartier  situé  vers  le  fond 
du  port ,  désigné  sous  le  nom  grec  de  Fanurachi  ,  ou 
de  fanal  :  un  grand  nombre  cependant  se  retire  à 
Péra  et  à  Galata ,  deux  autres  faubourgs  de  la  ville  ^ 
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et  vit  p^rmi  les  Francs  ,  nom  que  Ton  donne  indis« 
^inctement  à  tous  les  Européens, 

Les  Arméniens  sont  un  peu  moins  nombreux  que 
les  Grecs  :  ils  habitent  dans  l'intérieur  de  la  ville  et 
dans  les  faubourgs  j  mais  la  plupart  des  riches  sont 
venus ,  depuis  quelque  temps ,  habiter  Péra ,  et  s'éla-i 
blir  parmi  les  Francs,  sans  se  mêler  cependant  avec 
eux.Les  Juifs  sont  moins  nonibreux  ;  peu  s'établissent 
h.  Péra  et  à  Galata  ,  ils  se  tiennent  dans  l'intérieur  de 
la  ville  :  la  plupart  servent  de  courtiers  aux  uégo-? 
ciansi  Ceux-ci  sont  établis  à  Galata ,  pour  être  plus- 
9  porlçc  du  port  et  de  la  ville  :  leurs  maisons  sont 
conslruiles  eu  maçonneries  ;  ils  ont  ,  pour  leurs  mar- 
chandises ,  des  magasins  solidement  bâiis;  toutes  les 
fenêtres  ont  des  volets  eu  cuivre  :  aucun  moyen  n'est 
négligé  pour  garantir  leurs  personnes,  et  mettre  leurs 
effets  £1  l'abri  dçs  incendies ,  auxquels  Qonstantinople 
est  sans  cesse  exposée^ 

Comme  on  ne  tient  pas  de  registres  de  naissance, 
dans  tout  l'empire  ottoman  ,  il  est  difficile  de  fixer 
pn  juste  la  population  de  la  Turquie  :  mais  à  Coos- 
taniinople,  le  gouvernement  faisant  faire  la  dislribu-. 
lion  de  la  farine  et  du  blé  qui  se  consomment  danji 
la  ville  et  les  environs  ,  on  peut ,  d'après  celte  dis-^ 
tribntion  bien  connue  ,  porter  la  population  à  plus 
de  cinquante  mille  hrbitans,  en  supposant,  pour 
chacun  des  hommes ,  des  femmes  et  des  enfâns  ,  à, 
proportion ,  une  livre  et  demie  de  farine  par  jour. 

Les  ambassadeurs  et  les  agensdes  puissances  élran-, 
igères  près  la  !Porle  ottomane ,  forment,  avec  les  Ku- 
Topéens   que  le  comn^erce  attire  à  Cunslanlinoplc, 
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une  population  de  deux  à  trois  mille  personnes  :  on 
peut  compter  encore  trois  à  quatre  cents  personnes, 
reste  des  familles  génoises  qui  se  sont  établies  à 
Constaniinople ,  à  l'époque  où  cette  ville  tomba  aa 
pouvoir  des  Génois  ;  elles  se  tiennent  au  faubourg 
de  Galata ,  et  la  plupart  sont  employées  par  lesam-- 
bassadeurs  et  les  ministres  étrangers^  en  qualité  d'in- 
terprètes. 

La  classe  des  drogmans  ,  ou  interprètes,  esttrès- 
considérée ,  et  mérite  la  plus  sérieuse  attention ,  puis- 
que c'est  de  leur  intelligence  et  de  leur  probité , 
que  peut  souvent  dépendre  le  succès  des  négocia- 
tions qui  leur  sont  confiées. 

Quelque  immense  que  paroisse  la  population  de 
Constantinople  ,  il  n'est  presque  Jaucun  habitant  qui 
ne  retire  ses  moyens  d'existence  du  grand-seigneur  : 
l'étonnement  cesse  ,  quand  on  fait  attention  que  la 
plus  grande  partie  du  numéraire  de  l'empire,  vient 
â'engloutir  dans  la  capitale,  par  le  moyen  des  im- 
pôts ,  des  douanes  ,  du  droit  d'hérédité ,  que  con- 
serve le  souverain  sur  tous  ses  agens  ;  par  les  confis- 
cations nombreuses,  et  auss^  par  la  vente  de  tous 
les  emplois  ,  de  toutes  les  places  et  de  toutes  les 
dignités  militaires  ,  administratives  et  religieuses. 
Tout  est  là  ,  au  prix  de  l'or ,  jusqu'à  la  protection 
que  les  hommes  en  crédit  accordent  à  ceux  qui  en 
ont  besoin  pour  obtenir  des  emplois ,  ou  se  rédimer 
d'une  injuste  vexation  de  la  part  des  agens  da  gou- 
vernement. 

Presque  tous  les  revenus  du  fisc  se  consomment 
à  Constaniinople  ,   parce  que  c'est  le  -,  d'ailleurs , 
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que  sont  les  établissemens  nationaux  :  il  n'y  a ,  dans 
les  provinces  ,  ni  armée ,  ni  marine  ,  ni  arsenaux  , 
ni  forteresses ,  dont  l'entretien  soit  aux  dépens  du 
grand-seigneur. 

Les  gouverneurs  pachas  et  les  vaivodes  ,  loin  de 
retirer  des  émolumens'de  la  Porte ,  versent  annuel- 
lement 9  dans  le  trésor  public ,  des  sommes  plus  ou 
moins  considérables  ,  suivant  l'étendue  et  la  nature 
de  leur  gouvernement.  Les  ofTIiciers  ou  agas ,  ont 
des  patrimoines  à  vie  ,  au  moyen  desquels  ils  sont 
tenus ,  à  la  première  réquisition  ,  de  se  rendre  à 
l'armée,  et  d'amener  avec  eux  ,  et  à  leurs  frais, 
un  certain  nombre  de  gens  de  guerre.  Les  mollas, 
]es  cadis ,  rendent  la  justice  ,  moyennant  un  droii 
de  dix  pour  cent^  et  diverses  aubaines  ;  ils  ne  retirent 
rien  du  gouvernement. 

Il  est  difficile  d'exprimer  les  sensations  diverses 
et  opposées  qu'éprouve  le  voyageur  à  la  vue  de  cette 
grande  ville  :  sa  position  élevée  et  la  plus  agréable 
qu'il  y  ail  ^"11  Europe ,  le  mélange  d'arbres,  d'édifices 
pubiics  ,  de  maisons  ,  de  minarets  qu'elle  présente  j 
rentrée  majestueuse  du  Bosphore;  ses  fauxbourgs  qui 
paroissent  autant  de  grandes  villes ,  et  les  collines 
verdoyantes  qui  se  trouvent  en  arrière  ;  la  perspec- 
tive du  Propontide  avec  ses  îles  ;  plus  loin ,  le  mont 
Olympe  qui  s'élève  jusqu'aux  cieux,  et  dont  le  som- 
met est  couvert  de  neige;  partout,  et  a  perte  de  vue  , 
les  champs  variés  et  fertiles  de  la  partie  de  l'Asie 
et  de  celle  de  l'Europe,  qui  ouvrent  aux  regards ,  les 
scènes  les  plus  magnifiques.  On  ne  peut  se  lasser,  en 
présence  de  ces  tableaux^  qui  ravissent  et  qui  éton- 
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nent ,  d'admirer  l'heureuse  position  d'nne  ville  dont 
l'approvisionnement  est  si  prompt,  la  défense  si  facile, 
dont  le  port  est  si  sûr ,  si  commode  et  si  vaste. 

Mais  est-on  entré  dans  la  ville,  l'illusion  cesse, 
des  sensations  désagréables  succèdent  :  les  rues  en 
sont  étroites  et  mai  pavées ,  communément  sales  , 
mal-propres  ,  et  qui  seroient  fort  incommodes  dans 
les  mauvais  temps,  sans  les  trottoirs  qui  régnent  de 
chaque  côté.  Les  maisons  n'ont ,  la  plupart ,  qu'un 
étage ,  qui  forme  un  avant-corps  sur  le  rez  de  chaus- 
sée; toutes,  sans  excepter  celles  des  seigneurs  et  des 
Turcs  les  plus  opulens,  sont   construites  en  bois 
et  en  briques  ;    de  là  vient  que  le  feu  y  fait  si  sou- 
vent, et  en  peu  d'heures,  les  plus  grands  ravages  : 
elles  sont  toutes  peintes  à  l'huile ,  espèce  de  déco- 
ration qui  rend  les  rues  moins  sombres  et  moins 
tristes.  Les  principales  maisons  ont  un  jardin  ,  une 
basse  cour  plus  ou  moins  grande ,  une  fontaine  avec 
un  bain  domestique  :  les  salles  de  l'appartement  sont 
communément  plus  longues  que  larges;  le  parquet 
plus  haut  que  le  seuil  de  la  porte;  une  estrade  haute 
d'un  pied,  et  de  trois  pieds  en  largeur,  règne  tout  au- 
tour :  ils  la  garnissent  de  coussins  couverts  de  toile 
peinte ,  ou  d'une  belle  étoffe  ;  c'est  leur  sofa  et  leur 
lit,  ils  y  sont  tout  le  jour;  et  le  soir,  on  y  étend 
un  ou  deux  matelas  :  le  bassin  où  l'on  se  lave ,  est 
souvent  en  face  du  sofa,  ou  dans  un  coin  de  la 
salle.  Chez  les  riches  ,  tout  est  peint  et  doré. 

Les  places  publiques  sont  vastes  sans  être  belles  ; 
les  maisons  qui  devroient  les  décorer ,  ne  sont  ni 
régulières  ni  mieux  bâties  que  les  autres  ;  il  s'y  trouve 
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d'aDcieiines  coloanes,  d'une  grande  beauté  ;  mais  la 
plupart  sont  masquées  ou  mutilées. 

Ce  qui  concourt  le  plus  à  embellir  Constantin 
nople  y  ce  sont  les  bejestins ,  les  balles  oii  les  mar- 
chands  étalent  de  grandes  richesses ,  et  un  certain 
nombre  d'édifices  publics  bâtis  en  pierres ,  couverts 
de  plomb  ,  et  bien  gardés ,  afin  que  les  étrangers 
auxquels  ils  sont  destinés ,  soient  en  sûreté. 

Constantinople  n'a  pour  défense  que  le  château 
des  Sept-Tours,  qui  est  à  l'entrée  du  port;  il  est  dé- 
fendu par  des  murs  fort  élevés,  et  des  tours  qui  em- 
pêchent de  rien  voir  de  ce  qui  se  passif  dans  l'in- 
térieur. 

Le  sérail  9  ou  le  palais  du  grand-seigneur,  est  à 
l'un  des  angles  du  triangle  qui  forme  la  ville ,  vers  le 
canal  et  le  port;  r^.)n  enceinte  est  immense  :  plusieurs 
voyageurs  >  en  y  comprenant  les  jardins ,  vont  jus- 
qu'à lui  donner  trois  lieues  de  circuit.  C'est  moins 
un  seul  palais ,  que  la  réunion  de  palais  et  d'appar- 
tcmens  placés  à  côté  les  uns  des  autres  ;  les  toits  en 
sont  couverts  de  plomb  :  la  principale  entrée  est  de 
marbre  ;  elle  introduit  à  la  première  cour  où  se  trou- 
vent plusieurs  bâtimens ,  entre  autres ,  l'hôtel  des 
monnoies  et  un  hôpital  :  la  deuxième  cour  se  nom- 
me la  cour  du  divan;  c'est  là  que  1©  conseil  d'Etat 
s'assemble  y  dans  une  salle  grande  et  magnifique  :  la 
même  cour  renferme  le  trésor  pubUc  ,  et  les  écuries 
du  grand-seigneur. 

Le  sérail>  proprement  dit,  ou  le  palais  des  femmes, 
est  conligu  au  divan  ;  du  côté  du  nord  est  la  superbe 
salle  d'audience  où  est  placé  le  trône  du  grand-sei-^ 
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gueur  :  les  ambassadenrs  oe  peuvent  pénétrer  plus 
loin  ;  on  sait  que  Teptrée  du  sérail  est  fermée  pour 
tous  les  étrangers.  .       . 

Les  bains  publics  sont  nécessaires  à  Constantinopic, 
et  ils  y  sont  très -beaux;  ils  sont  tous  surmontés 
d'un  dôme  éclairé  par  des  lucarnes  qui  donnent  du 
jour  ,  au  travers  des  cloches  de  verre  mastiquées , 
afin  que  le  degré  de  chaleur  s'y  conserve  :  tout  y  est 
voûté  j  des  fourneaux  souterrains  échauffent  rétuv(. 
Les  domestiques  du  bain  commencent  par  vous  laver  ; 
eusuite  ils  font  des  frictions  sur  tout  le  corps  avec 
un  petit  sac  de  bouracan.  On  s'aperçoit  bientôt  du 
bon  effet  de  ces  frictions  réitérées;  il  sort  du  corps 
une  écume  noirâtre,  qui  ne  blanchit  qu'après  bien 
des  efforts,  quand  on  a  été  long  -  temps  sans  se  bai- 
gner ;  le  corps  devient  d'une  souplesse  singulière  ; 
on  est  tout  étonné  de  voir  replier  ses  membres  , 
comme  s'ils  n'étoient  composés  que  de  nerfs  sans  os. 
Le  repos  que  l'on  prend  après  le  bain,  achève  d'oui 
vrir  les  pores ,  et  de  faire  sortir  les  humeurs  aux- 
quelles on  doit  attribuer  la  plupart  de  nos  maladies; 
aussi  ne  voit-ou  point,  ou  que  fort  peu  d'Orientaux, 
attaqués  d'obstructions,  de  rhumatismes,  de  dou-^ 
leurs  froides,  d'engourdissement  ou  de  tressaille- 
nient  de  ncifs,  La  pipe  les  débarrasse  des  flegmes  qui 
causent  des  maladies  de  plusieurs .  sortes  :  le  calé 
dont  ils  fout  grand  usage,  est  toujours  fort  léger  ;  il 
aide  à  la  digestion  ,  et  ranime  la  vivacité  du  sang. 

Les  mosquées  sont ,  à  Constantinople ,  les  édl- 
(iccs  les  plus  remarquables  ;  elles  sont  au  nombre  de 
ac|)t  ;j  sans  compter  cellç  de  Sainie-Sopliie ,  et  cha^ 
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cune  porte  les  noms  des  sultaas  qui  les  ont  fait  con^ 
triûre  :  Sainte-Sophie  tient  le  premier  rang.  On  sait 
que  ce  temple  a  été  bâti  par  Justinien ^  et  consacré  ht 
la  sagesse  divine  :  sept  portes  dans  la  façade  en  ou- 
vrent l'entrée,  et  conduisent  à  un  vestibule  immense 
où  Ton  trou^'8  neuf  autres  portes  de  bronze ,  d'un 
goût  eitquis.  Rien  de  plus  majestueux  que  le  triple 
étage  de  galeries ,  soutenues  par  des  colonnes  de 
marbre  ou  de  jaspe  ,  et  qui  régnent  tout  autour  de 
ce  temple  :  on  trouve  dans  la  galerie  du  milieu  qua- 
rante-deux colonnes  de  vert  antique,  et  vingt  quatre 
de  marbre  blanc.  Sainte  Sophie  a  près  de  deux  cents 
treize  pieds  de  longueur,  et  cent  cinquante  de  lar- 
geur. 

La  voûte  étoit  dorée  et  ornée  de  toutes  sortes  de 
figures  ,  de  têtes  de  chérubins  ,  de  figures  du  Sau- 
veur et  de  la  Vierge,  et  d'un  grand  nombre  de  Saints  ; 
mais  actuellement  tout  se  trouve  blanchi,  et  ne  laisse 
plus  entrevoir  que  quelque  idée  confuse  des  desseins 
qui  avoient  été  tracés.  Le  dôme  est  superbe ,  c'est 
à  tous  les  égards ,  un  chef-d'œuvre  de  l'art*,  des  co- 
lonnes de  marbre  d'un  travail  exquis,  servent  moins  à 
soutenir  la  voûte  qu'à  l'embellir.  On  admire  aussi 
dans  la  sacristie  de  la  mosquée,  de  très-belIer.  mo- 
.saïques ,  et  bien  conservées  :  on  ne  trouve  d'ailleurs 
dans  la  mosquée  ,  aucun  des  ornemens  qui  décorent 
nos  églises  j  l'architecture  y  a  épuisé  toutes  ses  res- 
sources, et  iavite,  en  vain,  la  peinture  et  la  sculpture  à 
la  seconder  pour  achever  d'embellir  ce  temple. 

En  Turquie ,  les  maisons  des  riches  sont  toutes 
divisées  eu  deux  parties ,  qui  coaunuDiqueot  entre 
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elles  par  un  passage  fort  étroit.  Le  Harem  ou  l'ap- 
partement des  femr  .  >,  a  une  galerie  du  côté  du  jar<* 
din ,  et  n'a  que  ce  pomt  de  perspective  ;  les  jardins 
sont  entourés  de  murs  très-élevés  :  on  n'y  voit  point 
de  parterre  comme  dans  les  nôtres  ;  ils  sont  plantés 
d'arbres  assez  élevés  pour  donner  uu  ombrage  agréa- 
ble et  un  coup  d'œil  charmant  :  au  centre  est  un 
kiosque  ou  salon ,  avec  une  fontaine  au  milieu  :  le 
kiosque  a  pour  murailles  des  jalousies  dorées,  autour 
desquelles  on  voit  des  vignes  entrelacées  de  jasmin  ,^ 
de  ché  re  -  feuillf  et  de  grands  arbres  ;  c'est  là  que 
les  feiK'iies  turques  passent  presque  toute  la  journée, 
soit  à  broder  4  soit  à  faire  de  la  musique. 

Il  régne  dans  les  appartemens  de  ces  maisons,  un 
luxe  dont  on   a  peine  à  se  faire  une  jnste  idée  :  on 
y  voit  d'abord  deux  rangs  de  coussins,  les  uns  grands, 
les  autres  petits,  qui  garnissent  de  riches  sofas  ;  et 
c'est  en  ceci  que  les  Turcs  étalent  principalement 
leur  magnificence  :  ces  coussins  sont  ordinairement 
de  brocard ,  ou  de  satin  blanc  brodé  en  or.  Des  fon- 
taines de  marbre  sont  placées  dar^  le  fond  de  la 
chambre  ;  elles  jetent  l'eau  par   plusieurs  tuyaux  , 
procurent  une  fraîcheur  délicieuse,  et  font  entendre 
un  doux  murmure  en  tombant  d'un  ba!»siii  dans  l'au* 
tre.  Il  y  a  dans  chaque  maison  un  bain  où  l'on  trouve 
toutes  les  commodités  propres  pour  tes  bains  chauds, 
et  pour  les  froids  :  ce  bain  consiste  le  plus  ordinai- 
rement, en  deux  ou  trois  petites  chambres  coatrertes 
de  plomb  et  parées  de  marbre,  avec  des  bains  et  des 
robinets. 
Venons  maintenant  à  l'état  pôlitiqup  et  au  gou- 
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vcrnemcnt  ;  la  notice  sommaire,  oims  exacte  que 
nous  en  donnerons,  ne  peut  qu'été  e  ucs-utile  ponr 
faciliter  riiitelli^'cuce  d'un  grand  nombre  de  faits  ^ 
d'anecdotes  et  d'observations  que  l'on  lira  dans  les 
mémoires  de  nos  missionnaires»  ,.        . 

Ihi  sultan  ,   ou  empereur,   le  plus   communément 
appelé  Grand-Seigneur. 

On  sait  que  le  gouvernement  est  fonde  sur  le  des- 
potisme ,  c'est-à-dire ,  sur  l'autorité  la  plus  illimitée 
possible.  Comme  successeur  des  califes,  le  sultan  réu- 
nit en  lui  tons  les  pouvoirs;  il  est  souverain  absolu  , 
législateur  ,  pontife  et  cbef  suprême  de  la  religion  j 
tout  s'exécute  suivant  sa  volonté,  et  sans  nulle  dépen- 
dance de  toutes  les  places  éminentes,  militaires,  ci-» 
viles  ,  judiciaires  ,  administratives  et  religieuses  dé 
sorî  empire  ;  il  n'est  cori.ptable  qu'à  sa  sagesse  et  à 
»a  .'lûreté  personnelle,  de  l'abus  de  son  pouvoir  pour 
é«;^blir  les  impôts  et  les  taxes  qu'il  exige  de  ses  sujets  ; 
lu  vie ,  la  fortune  de  tous  les  officiers ,  et  de  tous  les 
agens  qu'il  soudoie  ,  est  entre  ses  mains.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'existe  dans  l'empire  des  loix  protectrices; 
mais  son  énorme  puissance  ne  lui  fournit  que  trop  de 
moyens  d'en  étouffer  la  voix  et  les  réclamations  : 
de  là  ,  redouté  de  tous ,  il  a  tcut  à  craindre  ;  cliaque 
abus  de  son  pouvoir  peut  devenir  un  appel  à  l'in- 
surrection et  à  la  révolte  ;  le  despote  se  voit  sans 
cesse  placé  sur  un  volcan ,  dont  chaque  explosion 
peut  lui  être  funeste  :  de  là  vient  que  sa  politique 
est,  tour  à  tour  ,  ombrageuse  et  féroce  ,  ou  lâche  et 
pusillanime. 
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'.  Le  ^rand  visir,  ou  lieutenant  du  souverain,  est  d^* 
posiiuire  desou  autorité  illimitée;  c'est  on  son  nom 
qu'il  gouverne  ;  il  tient  le  sceau  impérini ,  et  son 
pouvoir  s'étend  sur  tout  :  c'est  lui  qui  nornme  ou 
iak  nommer  à  tous  les  emploie  militaires  et  admi- 
nistratifs ;  il  commande  les  art  lée  •>>^r»oiine  ,  et 
dispose  des  fiuances  de  l'État.  Gh  fe  tout  lo 
pouvoir  exécutif,  le  vbir  peut  > 
«jter  rélat ,  et  abattre  toutes  les  ^él 
£C  refusent  à  ses  ordres  ,  ou  qu'il  sou^ 
loir  entraver  la  marche  du  gouvernement. 

Plus  l'autorité  du  grand  visir  est  excessive  ,  plus 
sn  responsabilité  est  redoutable ,  et  envers  le  sou- 
verain auquel  il  peut  déplaire,  et  envers  le  peuple 
qui  se  croiroit  opprimé  ;  le  glaive  est  toujours  sus- 
pendu sur  sa  tête.  11  sait  qu'on  le  rendra  comptable , 
non-seulement  des  injustices  qu'il  commet ,  mais 
des  concussions  qu'il  n'aura  pas  réprimées  :  c'est  à 
lui  que  le  peuple  s'en  prend  toujours  ,  et  qu'il  de- 
niandera  compte  de  la  cherté  des  subsistances,  des 
incendies  trop  fréquens  ,  des  défaites  des  armées  , 
de  tous  les  malheurs  de  l'État.  Maître  de  suivre  ou 
de  rejeter  les  avis  des  ministres  qu'il  emploie ,  ou 
que  le  sultan  lui  adjoint^  il  répond  de  tous  les  évé- 
nemens  ;  toutes  les  fautes  commises  sous  son  au- 
torité lui  sont  attribuées,  et  on  les  venge  sur  sa 
propre  personne. 

Pour  suffire  aux  affaires  nombreuses  et  impor- 
tantes qui  appartiennent  à  l'éminence  de  sa  place , 
il  est  aidé  par  un  conseil ,  connu  sous  le  nom  de 
Dwan  .;  Je  visir  partage  la  présidence  avec  le  mufti , 
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qui  possède  telle  dignité  en  sa  qualité  de  vicaire 
du  sultan,  pour  l'inierprëtation  et  le  dépôt  des 
loix.  Le  grand  -  seigneur  n'assiste  point  aux  séances 
du  divan ,  mais  il  peut  tout  voir  et  tout  entendre 
sans  être  vu ,  par  le  moyen  d'une  jalousie  pratiquée 
au-dessus  de  la  place  du  premier  ministre. 

Le  grand  visir  a  un  lieutenant,  qu'on  appelld 
Kiaya-bei ,  et  qui  est  nommé  par  le  sultan ,  sur  sa 
présentation  ;  toutes  les  affaires  passent  par  ses  mains 
avaut  que  d'arriver  au  visir  ;  et  pour  donner  une 
juste  idée,  de  sa  place  ,  il  suffît  d'ajouter  que  ce  lieu- 
tenant a  la  même  responsabilité  et  les  mêmes  rap- 
ports à  l'égard  du  visir,  dont  celui -^  ci  est  chargé  à 
l'égard  du  grand-seigneur.  ■  ^•'  "i  ••  -  ,>■  •  '•"■  - 
Lereijs-efiendiest,  pournoùs  s^vîr  des  expressions 
en  usage  en  Europe,  le  secrétaite  d'État ,  chargé 
du  département  de  l'intérieur ,  grand  chancelier  de 
rempire,et  le  chef  des  gens  de  plume  :  il  est  en  outre 
ministre  des  relations  extérieures  ,  et  il  traite  ,  en 
cette  qualité ,  avec  tous  les  ministres  des  puissances 
européennes  qui  sont  à  Gonslantinople  :  on  juge  par 
là  jusqu'où  s'étend  cette  grande  plaee;  mais  il  ne 
fait  rien  sans  en  faire  part  au  grand  visir,  prendre 
ses  ordres,  et  lui  rendre  compte  de  leur  exécution. 
Les  pachas  réunissent  le  pouvoir  tnilitaire  et  l'au- 
torité administrative;  tout  à  la>  lois,  gouverneurs^ 
commandans  de  la  force  armée  et  intendans  de  leurs 
provinces,  et,  ce  qui  donne  lieu  à  beaucoup  de  vexa- 
tions ,  ils  réunissent  la  ferme  générale  des  impôts. 
Il  appartient  au  pacha  à  trois  queuels ,  comme  repré- 
sentant de  sou  souverain,  le  droit  terrible  dé  punir 
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de  mort  tous  les  agens  qu'il  emploie  ,  à  la  seule  con- 
dition de  rendre  (con^pte  âù  sultan  des  motifs  qui  Font 
déterMiiné  à  exercer  ces  iicteis  de  justice  ,  de  sëyërité 
Cl  de  rigueur.     '■'*"  "^'   r'i    •  •   ' '^- ••:' 

Un  pachalick  se  divise,  quant  à  la  partie  militaire, 
en  un  certain  nomibrë  'dé' 'districts  ^  les  jahissîâres, 
tes  "spahis,  les  ïiaitiis-véli  'les  'pîniariols  dà  district  ^ 
toa^  les  soldats!  dé  prbfésfsibiï ',  Sont  obliges,  eh  csà 
de  guerre ,  de  se  réunir  sous  le^  di^a^eaUx!  du  com- 
mandant militaire',  et  d'attendre  les  ordres  de  leur 
pacha  pour  marcher  à  'l'erihemi ,  pWhîr  qûelqnes  re- 
belles ,  ou  soumettre  quelque  province  révoltée. 

•  On  comprend  S6u^  I*  iiôm  de  pacha ,  le^  grands 
de  l'empire ,  les  goùvet'neiirsi'les  prÀn^er's  officiers  i 
OB  ceuk  qui  aspit^t'à''^ê4'cliarges.  ïièiphls'consi- 
d^i«abtes  d'entre  lés  pàtthàé  ont  lé  dtoii  de  faire  por- 
ter devant  eux ,  une  'sdrtè^d'éttsclgné ,'  qai'û'est  autre 
qu'une  grand  bâtion]  àtrboat  dtfqùél  sont  attachées 
trois»  qiïèues  de  elïîèVàl  ;•  t'èéé 'de  là  que  vient  leur 
dënominîrtion'dtt'p«<AtelàftHMsquéùéà.      ■ 

Dans  i'orifglne<^-^'jaM^s&irei"étôîéht  un  corps 
d*infant4*rie  compOs^  <le  prisonniers  que  l'on  saii- 
"^oit  par  là^é  l'esclavage  tatijburdTiiui'il  faut  éire  né 
niu^uhnan  pour  enïrfer  dans  ce  corp^;  ïls  ont  ÏH 
gardie  du  {>a)ais  du  siiiltan ,  ce  qni  lés  rend  trop  sou- 
vent redoutables  :  de  pareilles  milices  se  trouvant 
dates  les  viïles  prmcîpaffèy  de  la  Turquie.  ComraQ 
cette  milice  jouit  de  lieàucbup  de  (li'iyîléges ,  les  ha- 
bitans  riches ,  dààfs  les  \'illes ,  s'enrâïent  sops  ses 
étendards  ,  dans  1^  vne  d'élre  plus  efficacement  pro- 
tégés :  ils  ne  reçoivent  point  de  paye,  et  moyennant 
5.  a 
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quelque  argent  que  les  chefs  en  tirent  ^  ils  se  dis- 
pensent facilement  de  tou^  service  militaire.  Ceux 
qui  font  ce  service  habituel  ,  ne  composent  plus  au- 
jourd'hui qu'une  troupe  ^  ou  plutôt  un  ramassis 
d^ouvriers ,  de  petits  marchands  ,  de  bateliers ,  sans 
cliscipline  comme  sans  CQurage ,  toujours  prêts  ,  ea 
cas  d^  tumulte  et  de  révolte ,  à  se  vendre  à  tout 
chef  de  parti  qui  peut  met,tre  le  prix  à  leur  tra- 
hison ,  ou  les  attirer  à  hn  par  l'appât  d'un  pillage 
certain.  Le  malheureux  SéHm  III  est  la  dernière  vic- 
time qu'ils  vien^ent  d'immoler  au  fanatbme  et  à 
leur  propre  fureur.    ; ,  .  -..j;-;     ;»;. 

L'alcoran  n'est  pas  seulement  pour  les  peuples  qiû 
professent  1<9  religion  de-Mahomet,  un  corps  de  doc- 
trine ,  le  symbole  de  leur  croyance  et  le  rituel  de 
leur  culte;  il  est.  exicçre  pour  eux ^  leur  code  civil 
et  criminel ,  la  règle  suprême  des  droits  et  des  de- 
voirs de  tous  les  citoyens  ;  tous  \e^  jjfgemens,  toutes 
les  décisions  doivent  être  réputés  émanés  de  ce  lin 
vre  sacré ,  ou  comme  confo  >  au  texte  de  cette 
loi  ,  ou  comme  une  intet^p^v^batiou  que  les  com- 
mentateurs en  ont  .donnée  :  ce  droit  de  com- 
mentei*  et  d'interpréter  l'alcoran ,  est  exclusivement 
attribué  aux  aléiuas  ou  eifendis,  le  corps  le  plus 
respecté  du  peuple,  et  le  plus  redouté  du  SQUve- 
rain.  ;/.'  i  ';.■•■»  i  ,if  ■• 

Ces  ministres  de  la  religion  mahojoaétane  possèdent 
les  emplois  les  plus  lucratifs  ;  ils  sont  juges  des  con- 
troverses religieuses  ,  et  par  suite  de  leur  droit  d'in- 
terpréter la  loi ,  les  juges  de  toutes  les  aifaires  ci- 
viles et  criminelles.  ..i    , 
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La  place  la  plus  éminenie  ,  daus  la  constiluliou 
musulmane  ,  est  celle  du  cheik-islam ,  plus  connu  de 
nous  sous  le  nom  de  mufti;  ses  décisions  se  nom* 
menifetfas  :  le  sultan  ne  manque  jamais  d'y  avoir 
recours ,  dans  tous  les  cas  difficiles  et  épineux  ;  il 
n'émet  aucune  loi ,  ne  fait  aucune  déclaration  do 
guerre ,  n'établit  aucun  impôt  ,  sans  avoir  obtenu 
un  fetfas.  C'est  le  mufti  qui  ceint  l'épée  au  sultan  , 
lors  de  son  avènement  au  trône  ,  en  lui  rappelant 
que  sa  première  obligation ,  pour  rendre  ses  sujets 
heureux  ,  est  de  défendre  là  religion  du  prophète, 
et  d'en  propager  la  croyance.  Il  est  bien  rare  que  le 
peuple  ne  se  soumette  p^int  aveuglément  à  ces  fétfas, 
qu'il  reçoit  comme  des  oracles  du  ciel  :  aussi,  le 
point  le  plus  important  de  la  politique  des  chefs 
mécontens ,  ou  des  factieux ,  est  d'attirer  le  mufti 
dans  leur  parti ,  et  de  l'associer  à  leurs  projets  :  on 
en  a  un  exemple  tout  récent  dans  la  déposition  de 
SélimlII. 

La  secte  religieuse  de  Mahomet ,  favorise  et  en- 
tretient les  vices  les  plus  funestes  à  la  sûreté  et  au 
bonheur  des  erUpircs  :  le  despotisme  dans  ceux  qui 
commandent ,  l'esprit  d'insurrection  et  de  révolte 
dans  ceux  qui  obéissent ,  la  passion  effrénée  pour  le 
luxe  et  les  plaisirs  des  sens  ,  et  de  là ,  l'esprit  basse- 
ment mercantile,  et  l'avidité  excessive  du  gain.  Tout 
s'achète  à  Constantinople  et  dans  tout  l'empire,  tout, 
jusqu'à  la  justice  ;  l'on  n'obtient  let  places  et  les  fa- 
veurs ,  que  par  des  présens.  Le  souverain  ,  fait  lui- 
même  ce  honteux  trafic  ,  ses  ministres  l'imitent, et, 
de  proche  en  proche,  ce  vice  national  infecte  toutes 
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les  classes ,  les  mœurs  publiques  y  et  les  mœurs 
privées. 

Les  Turcs,  en  géoérai ,  sont  fastueux,  avares, 
hypocrites ,  dissimulas  ,  durs  et  hautains  envers  leurs 
inférieurs  ;  bas  ,  flatteurs  et  ranipans  envers  ceux 
qu'ils  voient  au-dessus  de  leur  tête  ;  si  adonnés  à 
rincontinence ,  que,  malgré  la  loi  qui  permet  la 
polygamie  ,  les  femmes  ne  suffisent  pas  toujours  à 
leurs  plaisirs  :  leur  avarice  a  recours  à  toutes  sortes 
de  moyens  ,  souvent  m^me  aux  plus  criminels  ,  pour 
acquérir  des  richesses  ;  mais,  ils  les  répandent  de 
même  ,  quand  il  s'agit  de  satisfaire  ,  ou  leur  goût 
pour  la  volupté,  ou  leurluife  pour  les  habits  et  les 
ameublemens.  Pour  donner  une  idée  des  «xcès  du 
libertinage  des  mœurs ,  il  suffît  de  remarquer  que 
les  eunuques  devenus  riches  ,  ont  le,  privilège  de  se 
marier  ,  et  d'entret-enir  des  concubines  :  leur  sé- 
rail est  quelquefois  aussi  nombreux  que  celui  d'un 
visir. 

Dans  les  femmes ,  la  privation  du  iplaisir  et  de  la 
liberté  ,  fait  qu'elles  désirent  l'un  et  l'autre  avec  fu- 
reur :  les  musulmanes  ne  se  montrent  pas  en  public, 
sans  un  voile  et  des  vêtemens  qui  cadiient  leur  figure, 
et  masquent  tout  leur  corps.  On  voit>  dans  les  rues, 
au  moins  autant  de  femmes  que  d'hommes  ;  mais  elles 
ont  l'air  de  momies  mouvantes  :  une  longue  robe 
de  drap  vert  foncé ,  les  couvre  depuis  Je  cou  jus- 
qu'aux talons  ;  elles  portent  par-dessps  une  ^'ande 
pièce  de  mousseline ,  qui  enveloppe  leurs  épaules  et 
leurs  bras,  et  une  autre  qui  leur  cache  le  haut  de  la 
tête  et  les  yeux  :  on  peut  juger  si  toutes  ces  étoffes 
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ne  doivent  pas  tellement  déguiser  l'air  et  la  taille  , 
que  l'on  ne  puisse  plus  distinguer  femmes, hommes^ 
princesses  ou  esclaves.  ^ 

A  la  faveur  de  ces  déguisemens ,  et  la  facilité  qu*ils 
donnent  aux  hommes  de  "cacher  leur  sex'î  sous  les 
mêmes  vétemens ,  il  est  facile  aux  femmes  de  mé- 
nager des  rendez-vous  ,  de  nouer  des  intrigues.  La 
femme  veut-elle  arranger  une  partie ,  elle  sort  avec 
son  cortège  ordinaire ,  et  va  chez  une  parente  ,  chez 
une  amie ,  ou  chez  quelque  esclave  affranchie  et 
mariée  ;  de  là  elle  se  rend  ,  sons  divers  prétextes  , 
chez  quelque  Juive  ,  ou  chez  quelque  marchande  , 
seule ,  ou  accompagnée  de  quelque  personne  aPQdée  : 
c'est  là  que  l'homme  ,  souvent  déguisé  en  femme  , 
est  introduit. 

Il  est  facile  encore  d'avoir  recours  ,  pour  établir 
et  suivre  des  correspondances ,  à  des  Juives  et  à  des 
Arméniennes  ,  qui  portent  des  étoffes  précieuses 
dans  les  harems ,  des  bijoux  ,  des  parfums  ,  des  coli- 
fichets ,  des  bonbons  :  la  plupart  d'entre  elles  se 
prêtent  à  la  corruption  des  mœurs ,  et  sont  autant 
d'entremetteuses  adroites  ,  par  le  moyen  desquelles 
se  lient  et  s'entretiennent  les  intrigues. 

La  galanterie  a  ,  dans  ces  pays,  sa  langue  et  son 
dictionnaire  ,  dont  on  prétend  que  les  mots  s'élè- 
vent à  près  d'un  million  ;  il  n'est  besoin  de  plume 
ni  de  papier  pour  transmettre  ses  pensées  ;  on  en- 
voie à  la  personne,  avec  laquelle  on  veut  entretenir 
une  correspondance ,  ou  un  bouquet  composé  d'un 
certain  nombre  de  fleurs  ,  ou  une  bourse  ,  où  son* 
arrangés  par  ordre,  une  perle  ,  un  caillou  ,  du  bois 
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du  poivre  ,  ou  toute  autre  chose  dont  le  nom ,  en 
langue  turque ,  exprime  un  sens  déterminé ,  et  quel- 
quefois plusieurs  phrases.  Par  exemple  ,  u^um^  un  rai- 
sin ,  veut  dire ,  mes  yeux  ;  hazir  y  une  paille ,  souf- 
frez que  je  sois  votre  esclave  ;  pul ,  jonquille  ,  souf- 
frez que  je  sois  votre  esclave  ;  til ,  file  d'or  ,  la  mort 
seule  pourra  me  séparer  de  vous.  Chaque  fleur  a 
aussi  sa  signification  symbolique:  avec  ce  manège,  on 
écrit  des  lettres  de  galanterie  ,  et  la  langue  arabe  , 
dont  ces  mots  sont  tirés  ,  étant  toute  symbolique  et 
infiniment  riche  ,  se  prêle  merveilleusement  aux 
moyens  d'échapper  à  la  surveillance  de  la  jalousie, 
et  aux  regards  de  ceux  que  le  mari  emploie  pour 
écarter  les  intriguans  et  les  séducteurs  :  il  n'est 
guères  possible  ,  d'après  ces  détails  ,  de  refuser  de 
croire  aux  relations  des  voyageurs ,  qui  nous  disent, 
qu'àConstantinople,  et  dans  les  autres  grandes  villes 
de  la  Turquie ,  les  mœurs  des  femmes  sont  en  gé- 
néral plus  corrompues  que  dans  aucun  autre  pays  de 
l'Europe. 

L'influence  que  les  femmes  turques  ont  sur  les 
affaires  publiques  ,  dans  les  nominations  des  agens 
du  gouvernement ,  dans  la  distribution  des  grâces 
et  des  châtimens  ,  est  plus  considérable  qu'on  ne 
l'imagineroit  ,  d'après  l'opinion  que  l'on  a  de  la  vie 
retirée  à  laquelle  les  condamnent  les  loix  et  les  usages 
de  la  nation.  Les  harems  sont  des  lieux  de  rendez- 
vous  inaccessibles  aux  hommes  (  le  mari  même  n'en- 
tre pas  chez  son  épouse  ,  lorsqu'elle  est  avec  des 
femmes  étrangères  ;  cet  usage  est  très-scrupuleuse- 
meui  observé  )  :  là  ,  on  passe  successivement  en  re-^ 
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vue  les  anecdotes  les  plus  intéressantes  de  la  ville  et 
des  provinces  ;  là ,  s'ourdissent  les  trames  et  les 
complots  :  les  femmes  de  tout  âge  et  de  tout  rang , 
vienuenl  y  solliciter  des  grâces  et  des  faveurs  pour 
leur  mari  ,  pour  lôurSparens  ,  ou  viennent  s'y  plain* 
dre  et  demander  protection  contre  un  mari  jaloux, 
trop  sévéf  e  ,  ou  contré  quelque  personnage  puissant  : 
les  présens  appuient  les  sollicitations  f  une  affaire 
passe  souvent  par  l'entremise  de  plusieurs  femmes  , 
avant  que  d'arriver  à  sa  destination  :  une  femme  du 
peuple  ,  uue  affranchie  ,  obtiennent  ,  quelquefois  ^ 
par  leurs  patrones,un  crédit  tel,  que  l'on  s'att-achc  à 
gagner  leur  bonne  grâce  et  leur  protection. 

Les  musulmanes  se  soutiennent  entre  elles,  et 
sont  toujours^  prêtes  à  faire  cause  commune  :  impla- 
cables dans  leur  ressentiment,  elles  manquent  rare- 
ment de  se  venger  d'un  outrage  jQ  d^une  offense  qui 
blesse  leur  amour  propre.  L'esclave  favorite  du  sul- 
tan ,  que  l'on  appelle  sultane  validé  >  a  toujours  un 
grand  ascendant  sur  lui ,  et  par  là  une  influence  très- 
étendue  :  la  grande  politique  des  femmes  est  de  s'en 
faire  connoitre,  et  de  gagner  sa  protection. 

Le  peuple  ne  se  ressent  guères  de  l'opulence  ces 
grands  ;  malgré  soc  industrie ,  il  a  peine  à  subsister. 
Un  très-grand  nombre  de  ces  Turcs  périroit  de  mi- 
sère ,  si  les  musulmans  étoient  moins  charitables  : 
ils  se  font  un  honneur  de  se  montrer  magnifiques 
envers  les  hôpitaux  où  l'on  reçoit  les  malades,  et 
tous  les  malheureux  à  qui  la  i  vieillesse  ou  quelque 
autre  infirmité  ne  permettent  plus  de  gagner  leur  vie. 
Il  y  a  des  maisons  particulières  où  ces  pauvres  voa4 


^4  MI8SI01V 

boire  et  manger ,  et  il  y  en  a  d'autres  où  les  aumône» 
fe  distribuent  en  argent.  On  sait  que  les  musulmans 
étendent  leur  penchant  à  la  compassion  et  ù  la  bien- 
faisance ,  jusqu'à  entretenir  des  hôpitaux  pour  y  faire 
soigner  les  chiens  et  les  animaux  malades  ou  infirmes:, 
on  ne  saq^oit ,  surtout  pendant  la  nuit ,  faire  quel- 
ques pas  dans  les  rues,  sans  rencontrer  une  troupe  de 
cinq  à  six  chiens ,  qui  souvent  barrent  le  chemin. 

Les  musulmans  portent  leur  altachement  pour 
leur  religion,  jusqu'au  fanatisme  ;  c'est  un  des  points 
les  plus  impor(ans  de  la  politique  du  gouvernement, 
que  de  l'entretenir  et  de  Taliaienter.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  leur  croyance  et  des  préceptes  que  l'alco- 
ran  leur  impose ,  ainsi  que  des  imans ,  qui  sont  les 
prédicateurs  et  les  moralistes  du  peuple,  cltargcs 
spécialement  de  monter,  cinq  fois  par  jour,  au-dessus 
^es  mosquées  ,  pour  l'avertir  de  se  rendre  à  la  prière  : 
les  derviches  sont  des  espèces  de  pioines  rnusulmanis, 
qui  ont  un  gra^d  crédit  sur  les,  ûpioionA  et  l'esprit 
du  peuple.  .  :.     i.    ■ 

•  11  n'e^t  pas  vrai  que  Ton  croie  ea  Turquie ,  que 
cet  empire  doive  être  un  jour  renversé  par  les  Fran- 
çais; c'est  une  prédiction  qu'il  faut  ranger  parmi  les 
contes  fabuleux  de  l'Europa  :  il  ^  est  une  autre  qui , 
sans  doute ,  n'est  guères  mieux  fondée  ,  mais  qui  ob- 
tient plus  de  crédit  chesles  Grecs  ,  qui  sont  en  grand 
nombre  danr  la  Turquie  ;  elle  leur  annonce  que  cet 
empire  sera  incessamment  une  nation  caractérisée 
par  ce  mot  chrysogonos  ,  qui  signifie,  blonde  ;  c'est  la 
couleur  la  plus  ordinaire  des  Moscovites.  Les  Grecs 
s'allendent  à  cette  révolution ,  et  c'est  l'opinion  çom^ 
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liiune  du  peuple ,  siiusi  que  do  leurs  docteurs  :  lu 
domiuation  des  Turcs  leur  est  insupportable.  Trop 
foibles  pour  rien  entreprendre ,  trop  timides  pour  se 
plaindre,  ils  se  vengent  du  mépris  et, de  roppressiou 
sous  lesquels  ils  gémissent ,  par  une  haine  invincible 
qu'il  fomentent  sans  cesse,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent 
la  faire  éclater  ;  ils  ne  voient  les  Turcs  qu'avec  hor- 
reur. Les  vues  politiques  de  la   cour    de  Russie , 
qu'elle  laisse  deviner  depuis  près  d'un  siècle ,  et  sa 
constance  à  suivre  ses  projets  de  conquête ,  sont  tout- 
à-fait  propres  à  flatter  les  Grecs  de  cette  aveugle  il-' 
lusion. 

Le  nombre  des  catholiques ,  à  Constantinople  , 
s'élève  aujourd'hui ,  en  1712,3  plus  de  douze  mille. 
La  mission  des''  missionniiires  jésuites ,  est  au  centre 
de  Galata  ,  et  au  grand  passage  de  tout  ce  qui  vient 
de  l'entrée  et  du  fond  du  port.  Notre  église  ,  dit  lo 
père  Tavillon ,  passe  pour  la  plus  belle  de  toutes  les 
églises  chrétiennes  de  la  Turquie  :  les  colonn^es  qui 
soutiennent  son  vestibule  ,    la  balustrade  qui  la  ter- 
mine ,  et  qui  règne  le  long  de  l'escalier  qui  y  con- 
duit ,  sont  de  marbre  blanc  ;  le  corps  de  l'église  est 
voûté  avec  sa  coupole ,  et  sa  couverture  en  plomb , 
c'est  le  privilège  des  seules  mosquées  :  la  nef  est.  dé- 
corée par  les  sépultures  de  phjsieurs  ambassadeurs, 
de  France ,  et  celle  de  la  jeune  princesse  de  Tékéli  ; 
la  sépulture  de  la  princesse  Ragotzki ,  -  sa  mère ,  est 
dans  une  chapelle  séparée.  :     ; 

Nous  exerçons  toutes  les  fonctions  du  culte  catho- 
lique avec  une  liberté  aussi  entière  que  si  nous  vivions 
au  milieu  des  villes  les  plus  chrétiennes  :  une  mul- 
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titude  (le  fulclcs  Hcs  trois  rites,  franc,  grec,  anm^ 
uien  ,  y  aasistcut  successivemeDt  :  les  préiiication« 
s'y  fout  en  grec  ,  en  turc ,  en  italien  ,  en  français  ,  ee 
les  catucliismes  en  grec  et  en  turc.  Les  hommes  oc* 
cupent  ]a  nef,  et  les  femmes  sont ,  suivant  la  cpu» 
tume  de  TOrient,  dansuuc  tribune  séparée  ,  et' en- 
tourée do  liantes  jalousies.  ' 

Le  père  Jacques  Portier',  supérieur  de  notre  mis- 
sion ,  a  établi  pour  chaque  lundi  de  la  semaine  ,  deux 
instructions  turques  ;  une  le  matin  ,  pour  les  mara- 
butes,  ou  vierges  arméniennes,  consacrées  à  Dieu ,  et 
qui  mènent  chez  leurs  parcns  une  vie  fort  retirée  et 
pénitente  :  l'autre  instruction  ,  en  forme  do  confé- 
rence, est  destinée  à  apprendre  les  principaux  point» 
de  la  religion  orthodoxe ,  et  les  devoirs  des  ecclé- 
siastiques, à  beaucoup  de  jeunes  diacres  et  sous-dia- 
cres arméniens ,  d'un  fort  bon  esprit ,  qui ,  par  là  , 
s'aguerrissent  contre  les  cireurs ,  et  seront  eux- 
mêmes,  un  jour,  d'excellcns  missionnaires,  quand  ils 
auront  été  prêtres  ou  ve,rtabiets. 

Le  dimanche,  les  marchands  s'assemblent  pour  leur 
confrérie  du  saint  Sacrement,  qui  est  fort  nom- 
breuse, et  où  il  se  fait  beaucoup  de  bonnes  œu- 
vres. Les  Latins  de  Péra  ont  aussi  chez  nous  leur 
association  des  péniicns  de  sainte  Anne ,  établie  à 
Galata,  et  qui  s'est  toujours  conservée  depuis  le  dé- 
part des  Génois  :  ils  ont  leur  chapelle  à  part ,  où 
ils  font  leurs  exercices  de  dévotion.  Le  samedi  saint^ 
au  soir,  leur  coutume  est  de  faire,  en  pleine  rue,  une 
procession  générale ,  où  on  porte  solennellement  la 
relique  de  la  sainte  Epine ,  et  où  tout  Galata  et  tou( 
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P^ro  8c  trouvent  :  en  voici  la  description.  Il  y  a 
dans  l'église  de  la  mission  ,  une  conCrérie  de  sainte 
Anne,  qui  est  établie  depuis  cinq  à  six  siècles  ;  cette 
confrérie  a  des  privilèges  assez  singuliers  :  les  con- 
frères ont  droit  de  chanter  l'Evangile  avec  une  étole, 
comme  les  diacres ,  et  de  prendre  du  vin  dans  des 
vases,  le  jour  de  Pâques,  après  avoir  communié.  Elle 
n'étoit  autrefois  composée  (juc  des  plus  notables 
catholiques  du  pays  ;  mais  depuis  plusieurs  années  , 
les  négocians  français  et  vénitiens  y  aont  entrés, 
et  lui  donnent  un  nouveau  lustre.  ' 

Cette  confrérie  possède  un  riche  trésor ,  qu'elle  a 
toujours  conservé  malgré  toutes  les  révolutions  arri- 
vées et  dans  cette  ville  et  dans  cet  empire  :  ce  tré- 
sor est  une  épine  de  la  couronne  qui  fut  mise  sur 
la  tête  de  Jésus-Christ.  Cette  précieuse  relique  est 
vérifiée  par  les  certificats  et  les  pièces  les  plus  authen- 
tiques, et  c'est  elle  qui  a  donné  occasion  à  la  pro- 
cession dont  je  vous  parle  :  cette  procession  se  fait, 
depuis  long-temps,  la  nuit  du  samedi  saint,  le  jour  de 
Pâques  :  en  voici  tout  l'ordre  et  l'arrangement. 

Elle  sortit  de  notre  église  vers  les  deux  heures 
du  matin  ,  et  n'y  rentra  qu'à  quatre  :  jugez  du  tour 
qu'elle  fit.  Une  nombreuse  troupe  de  violons,  de 
hautbois,  de  trompettes,  de  cors  de  chasses  choisis 
dans  les  palais  des  ambassadeurs ,  marchoit  à  la  tête, 
et  faisoit  retentir  toute  la  ville  du  bruit  des  instru- 
mens  :  tout  cela  préeédoit  trois  riches  bannières  qui 
étoient  environnées  et  éclairéçs  par  une  vingtaine  de 
torches  allumées  ;  les  bannières  étoient  suivies  de 
tous  les  confrères,  au  nombre  d'environ  deux  cents, 
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qui  marchoient  deux  à  deux ,  et  qui  portoient  tons 
un  flaïubeau.  Leur  habillement  consiste  dans  une 
espèce  d  aube  d'une  toile  blanche  et  fine  ;  il  y  avoil 
au  milieu  des  rangs,  à  une  dislance  raisonnable,  deux 
chœurs  de  musique  à  la  façon  du  pays ,  qui  ne  laisse 
pas  d'avoir  quelque  chose  d'assez  harmonieux  et 
d'assez  agréable  ;  ils  se  répondoient  l'un  à  l'autre  , 
après  avoir  laissé  aux  instrumeus  le  temps  de  se  faire 
entendre. 

Paroissoit  ensuite  un  autel  portatif,  magnifique- 
ment orné,  entouré  d'une  cinquantaine  de  cierges,  et 
de  presque  autant  de  flambeaux  :  sur  cet  autel  s^éle- 
voit  une  résurrection  ,  dont  le  travail  m'a  paru  assez 
beau  lorsque  je  l'ai  examiné  de  près  :  c'est  une  image 
de  Jésus-Christ  ressuscité,  qui  est  placée  dans  une 
espèce  de  rotonde,  dont  le  dôme  est  soutenu  par 
plusieurs  colonnes.  Le  tout  est  d'argent,  et  a  dû 
coûter  beaucoup  :  on  voyoit  autour  de  cet  autel  huit 
gros  fanau?.  dorés  et  ornés  de  sculpture;  tout  cela 
faisoit  un  très-bel  effet. 

Venoit  après  cela  le  clergé  composé  des  Corde- 
liers,,  des  Récollels,  des  Trinitaires,  des  Domini** 
cains,  tous  en  chapes,  et  des  Jésuites  en  manteaux 
long». 

Le!  dais ,  qui  est  d'un  beau  damas  blanc  à  grande» 
fleurs  d'or,  avec  une  magnifique  crépine,  étoit  porté 
par  le  prieur  et  les  trois  principaux  officiers  de  la 
confrérie,  habillés  de  blanc  comme  le  reste  des  con- 
frères. Cette  relique,  qui  consiste  en  une  petite  bran- 
che revêtue  d'or ,  est  enfermée  dans  une  coupe  de 
çrisitiil  y  dont  le  coarouaemeat  et  le  pied  sont  de  ver- 
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meil.  Le  dais  cloit  eDviroDDe  de  quelques  prêtres  en 
dalniatiques,  d'uD  graud  Dombre  de  flauibeaux,  et  de 
quatre  cou  frères  qui  portoieot  de  graods  vases  d'ar- 
gent remplis  d'eau  rose  ,  dont  ils  arrosoient  conti- 
nuellement les  assistans.  Cette  odeur  mêlée  avec  celle 
des  parfums  qu'on  brùloit  sans  cesse  dans  plusieurs 
encensoirs ,  embaumoient  toutes  les  rues  par  où  l'on 
passoit ,  et  qui  étoient  bordées  d'un  peuple  infini  :  la 
procession  étoit  fermée  par  une  vingtaine  de  con- 
frères, et  par  les  principaux  officiers,  qui  tous  avoient 
un  flambeau.  Il  ne  faisoit  pas  le  moindre  vent ,  et 
le  ciel  étoit  on  ne  peut  [>?3  plus  serein  :  jugez  si  tout 
étoit  bien  éclairé. 

Tous  les  ambassadeurs  qui  sont  ici,  sans  même 
en  excepter  ceux  d'Angleterre  et  de  Suède,  s'étoient 
rendus  dans  différentes  maisons  pour  voir  passer 
cette  procession.  M.  le  marquis  de  Villeneuve,  qui 
est  le  nôtre ,  et  qui  se  distingue  autant  par  sa  rare 
et  solide  piété,  que  par  son  zèle  ardent  à  soutenir 
et  à  étendre  la  religion,  vint  avec  madame  son  épouse 
dans  notre  église ,  où  la  messe  fut  chantée  en  musi- 
que. Notre .  église  qui  est  ^  à  ce  que  je  crois ,  la  plus 
belle  que  les  catholiques  ayent  dans  tout  le  pays,  étoit 
toute  tendue  de  drap  d'or  et  d'argent  fournis  par  le 
prieur  de  la  confrérie,  qui  est  un  riche  marchand  vé- 
nitien. 

Les  Arméniens,  que  notre  ambassadeur  a  su  inti- 
mider par  son  autorité,  et  qu'il  a  tellement  gagnés 
par  ses  cai^esses,  qu'on  a  quelque  lieu  d'espérer  de 
les  voir  bientôt  réunis  à  nous,  avoient  demandé  avec 
instance  que  la  procession  se  détournât  pour  passer 
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devant  une  de  leurs  églises  :  on  leur  accorda  cette 
grâce  d'autant  plus  aisément  que  Tévéque  de  cette 
église  est  catholique  dans  le  cœur,  qu'il  n'attend 
qu'une  occasion  favorable  pour  se  déclarer  entière- 
ment ,  et  qu'il  l'auroit  déjà  fait ,  si  on  ne  l'avoit  en- 
gagé à  différer  encore  quelque  temps  celte  démarche  y 
afin  que  n'étant  point  suspect,  il  pût  travailler  plus 
eflicacement  à  la  réunion.  Il  reçut  donc  la  proces- 
sion lorsqu'elle  passa  devant  son  église  ;  il  étoit  en 
chape  et  en  mitre  :  plusieurs  prêtres  de  son  clergé 
l'accompagnoient ,  et  étoient  précédés  par  une  cin- 
quantaine de  flambeaux.  La  procession  s'arrêta  quel- 
ques momeus;  un  de  nos  diacres  chanta  l'Evangile 
du  jour ,  et  l'oraison  du  patron  de  cette  église.  Ce 
prélat  s'approcha  ;  je  lui  présentai  la  sainte  Épine,  et 
il  la  baisa  avec  une  profonde  vénération. 

Tput  se  passe  avec  une  piété  et  une  modestie  qui 
surpassent  de  beaucoup  celles  de  toutes  nos  proces- 
sions de  l'Europe  ;  et  les  chrétiens ,  quelquefois  si 
dissipés  au  centre  du  christianisme  ,  se  font  un  de- 
voir de  paroître  plus  recueillis  sous  les  yeux  de  l'in- 
fidélité, pour  donner  une  plus  grande  idée,  et  de  la 
majesté  du  Dieu  qu'ils  adorent ,  et  de  la  sainteté  de 
la  loi  qu'ils  professent. 

Le  lendemain  ,  jour  de  Pâques ,  de  grand  matin  , 
ils  reviennent  faire  une  autre  procession,  le  long 
des  principales  rues  de  Galala ,  avec  la  croix  haute  , 
et  chantant  des  hymnes  :  de  tout  temps  ils  ont  eu 
cette  permission.  Les  Turcs  qui  se  rencontrent  sur 
leur  chemin,  sont  les  premières  à  s'arrêter,  et  à  don- 
ner des  marques  de  leur  respect. 
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.  Gomme  les  Allemands  n'ont  point  d'église  à  Gons- 
tantinople,  c'est  encore  dans  la  nôtre  qu'ils  font 
toutes  leurs  cérémonies  ,  mais  toujours  avec  la 
permission  expresse  des  ambassadeurs  du  roi.  Le 
comte  Gaprara,  un  de  leurs  ambassadeurs,  y  est 
inhumé,  et  j'y  ai  vu  £aire,  pendant  plusieurs  jours, 
les  obsèques  des  deux  derniers  empereurs  :  il  faut 
qu'à  chaque  cérémonie  il  y  soit  venu  plus  de  cent 
mille  personnes.  Les  Grecs  appeloient  ces  représen- 
tations funèbres,  Katarthirion,  et  les  Arméniens,  Ka" 
varany(\}jL\,  en  leur  langue,  veut  dire  purgatoire.  Us 
étoieut  extraordinairement  frappés  du  deuil,  dés 
messes ,  des  prières  continuelles ,  des  grosses  au- 
mômes,  des  oraisons  funèbres,  et  de  tout  ce  qui 
se  pratiquoit,  selon  nos  usages,  pour  le  repos  de  l'ame, 
ou  pour  honorer  la  mémoire  des  princes  défunts  :  on 
en  sait  plusieurs ,  que  ces  actes  publics  de  la  foi  du 
purgatoire  ont  fait  renoncer  à  leurs  erreurs. 

Quoique  les  Grecs  soient  en  grand  nombre  à  Ga- 
lata  et, à  Péra,  cependant  tout  ce  qu'il  y  a  parmi  eux 
de  noblesse  et  de  gens  de  distinction ,  résident  dans 
la  ville  impériale  au  delà  du  port ,  qu'on  appelle 
proprement  Gonstantinople.  Les  plus  qualifiés  ha- 
bitent le  quartier  appelé  \q  Patriarchal  o\x  le  Phanal: 
il  s'y  trouve  des  familles  qui  prétendent  être  issues 
des  anciens  empereurs  grecs  ;  d'autres,  qui  ont  des 
alliances  avec  les  beys  de  Moldavie  et  de  Valaquie. 
Le  bey  de  Moldavie  à  qui  le  père  Pipari  a  enseigné 
la  langue  latine,  a  demandé  un  Jésuite  pour  ren- 
dre le  même  service  à  son  fils. 

Nous  avons   parmi  les  Arméniens  catholiques, 
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trente  ou  quarante  familles  distinguées  ,  dont  la  fer» 
veur  retrace  les  premiers  siècles  de  l'Église  :  on  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  leur  avidité  pour  l'instruc- 
tion. Après  deux  ou'  trois  heures  d'une  attentio^t) 
continuelle,  ils  sont  prêts  à  écouter  encore  au* 
tant  de  temps  ,  et  ils  se  plaignent  toujours  que  la 
prédication  finit  trop  tôt.  Les  pères  et  mères ,  les 
enfaus ,  les  domestiques  mêmes  ,  tous  n'y  respirent 
que  charité  et  que  tèh:  du  service  de  Dieu.'  Les 
chefs  de  quelques-unes  de  ces  familles,  ci-devant 
très-riches ,  et  qui  ont  presque  tout  perdu,  pour  la 
foi ,  sont  comme  scandalisés  quand  on  les  plaint ,  et 
qu'on  veut  leur  procurer  du  soulagement  :  IT  pen- 
sez-vous ,  disetit-ils  à  leurs  amis  ,  la  parole  de  Jésus- 
Christ  ,  notre  maître  ,  n'est  -  elle  pas  expresse  ? 
«  Que  qui  perdra  tout  pour  lui,  jusqu'à  sa  vie,  re* 
))  trouyera  tout  dans  lui  ».  il  n'y  a  rien  de  si  édifiant 
que  de  voir  ces  bons  vieillards  entourés  de  leurs  en- 
fans,  mariés  ou  non  mariés,  s'approcher,  tous  les 
huit  jours,  de  la  sainte  communion,  et  après  eux,  les 
mères  au  milieu  de  leurs  filles  :  tout  cela  se  fait  avec 
tant] de  modestie  et  dé  dévotion ,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  n'en  avoir  pas  l'ame  pénétrée.  Si  nous  n'avions 
des  mesures  à  garder ,  et  notre  temps  à  partager  à 
d'autres  occupations  indispensables  ,  nous  n'aurions 
pas  assez  de  tous  les  jours  de  la  semaine  pour  conten- 
ter la  piélé  avide  de  ce  bon  peuple. 

€elui  des  Jésuites  quia  reçu  de  Dieu  le  talent 
le  plus  rare  pour  le  salut  de  cette  nation,  à  Gons- 
taniiuople,  est  le  père  Jacques  Gachod,  de  Fri- 
bourg  en  Suisse.  Dans  la  seule  année  17 12,  ce  |>ère 
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a  ramené  près  de  quatre  cents  scbisniatiqiies  ,  et 
confessé  seul,  plus  de  trois  mille  personnes  :  l'année 
passée,  le  nombre  des  schismatiques  convertis,  a 
presque  monté  à  une  fois  autant.  Sa  maxime  est  de 
paroitre  peu  et  d'agir  beaucoup  ;  il  a  toujours  à  sa 
disposition,  un  nombre  de  catholique^zélés  et  sages  , 
qui  se  répandent  de  tous  côtés ,  et  lut  amènent,  sans 
bruit ,  ceux  qu'ils  ont  disposés  à  se  convertir.  Plu- 
sieurs prêtres  et  vertabiets  orthodoxes  servent  en- 
core extrêmement  à  maintenir  la  foi  ;  ils  sont  comme 
les  surveillans  de  la  nation,  toujours  prêts  à  courir 
où  on  a  besoin  d'eux  ,  et  à  maintenir  l'ordre  dans 
les  familles.        ;  m;        ;       .       >,  .,.!.'  • 

11  faut  encore  compter  parmi  les  catholiques , 
•quatre  ou  cinq  mille  esclaves  servant  sur  les  galères  , 
ou  enfermés  dans  le  bagne  du  grand  ^seignear,  et 
plus  de  vingt  mille  antres  répandus  dans  les  mabons 
des  particuliers.  Ces  malbenreux  sont  sous  la  direc<^ 
tion  spirituelle  de  M.  Galani ,  archevêque  d'Ancyre, 
de  Tordre  de  Saint-Domioique ,  prélat  recomman<< 
dable  par  les  vertus  éminentes  de  l'homme  aposto- 
lique. Nos  missionnaires  se  font  un  devoir  de  con- 
sacrer leur  ministère  et  leuraéle  aux  esclaves  renfer^ 
mes  dans  le  bagne  du  grand-seigneur  :  ce  bagne,  ainâ 
appelé ,  à  cause  du  bain  qui  est  tout  près  de  là,  est  une 
vaste  enceinte  fermée  de  hautes  et  fortes  murailles , 
qui  n'a  qu'une  seule  entrée  munie  d'une  double 
porte,  où  il  y  a  toujours  une  garde  armée  :  au  mi- 
lieu de  cette  grande  enceinte  ou  avant-cour  ',  s'élè- 
vent deux  gros  bâtimens  de  figure  presque  carrée  , 
mais  dej  grandeur  inégale  ;  le  plus  grand  s'appelle 
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le  grand  bagne ,  et  le  plus  petit ,  le  petit  hagne  t 
ces  deux  bagues  ou  prisons,  n'ont  de  jour  que ^ par  la 
porte  ,  et  par  quelt[ues  fenêtres  fort  hautes  ,  traver- 
sées de  gros  barreaux  de  fer  ;  c'est  là  où  on  loge 
les  chrétiens  pris  en  guerre ,  ou  sur  les  armateurs 
ennemis  de  la  Porte.  Les  officiers  ont  de  petites 
loges  à  deux  ou  à  trois;  les  simples  soldats  sont 
à  découvert  sur  des  estrades  ou  soupentes  de  bois 
qui  règneot  le  long  des  murailles ,  où  chacun  n'a 
guères  de  place  que  celle  que  son  corps  peut  occu- 
per :  dans  un  quartier  de  chaque  bagne  on  a  prati- 
qué une  double  chapelle  ,  dont  une  portion  est  pour 
les  esclaves  du  rit  franc,  et  l'autre  pour  les  esclaves 
du  rit  grec  et  moscovite  :  chaque  chapelle  a  son 
autel  et  ses  pauvres  ornemens  à  part.  Ces  chapelles 
avôient  en  commun  d'assez  bonnes  cloches  ;  il  y  a 
cinq  ou  six  ans  qu'on  les  leur  a  enlevées,  parce 
que  9  disoîent  les  Turcs ,  leur  son  réveilloit  les  An- 
ges qui  venoient  dormir  la  nuit  sur  le  toîtd'une  mos«> 
quée  bâlie  depuis  peu  ,  dans  le  voisinage. 

Assez  prés  du  petit  bagne  ,  on  a  bâti  et  orné  ,  des 
aumônes  des  fidèles  ,  une  petite  église ,  sous  le  titre 
de  Saint-Antoine,  qui  est  assez  bien  fournie  des 
meubles  d'autel  nécessaires,  et  même  de  quelque  ar- 
genterie ;  c'est  la  chapelle  des  officiers  et  des  ma- 
lades. Les  esclaves  élisent,  tous  les  ans,  un  écrivain 
ou  préfet  du  bagne  ,  et  sous  lui  ,  un  sacristain ,  à  qui 
tout  se  donne  par  compte ,  pour  le  remettre  dans 
le  même  état  à  cétui  qui  entre  en  charge  après 
lui.  - 

Ghaqne  esclave ,  quoique  dans  le  bagne ,  a  tou- 
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jours  une  ou  deux  chaînes  sur  le  corps  :  tous  les 
jours  de  Tannée ,  excepté  les  quatre  fêtes  solennelles, 
on  les  mène,  de  grand  matin,  travailler  iiVarsenal,  ou 
aux  autres  ouvrages  publics  ;  ils  vont  au  travail  ps(r 
troupes  de  trente  ou  quarante,  enchaînés  deux  à 
deux  :  leur  nourriture  est  de  deux. mauvais  pauis 
noirs  pour  la  journée  de  chaque  homi^&(:  le  soir,  au 
soleil  couchant,  on  les  ramène  :\  ceux,  dpnl  les  gar- 
diens turcs  ont  été,€ontens  de  leur  travail ,  sont  sé- 
parés les  uns  des  aufres  ;  ceux  qu'ils  Veulent  punir, 
sont  laissés  enchaînés  ensjemble ,  après  quoi  le  cri 
se  fait  pour  la  rentrée  dans  les  bagnes  :  ils,  p'y  sont 
pas  plutôt  ramassés  et  comptés  ,  qu'on  les  ^  enferme 
k  double  serrure,  jusqu'au  lendemain  matin,  Quarid 
ils  tombent  malades ,  il  n'fst.pas  permis  (Je  les  trans- 
porter ailleurs  ;  il  faujt  Qu'ils  demeurât  ^ dans  le  ba- 
gne ,  et  toujows  ave4;.la  chiiîne',  qu'on  ne  léurote  que 
quand  ils  sont  morts ,  encore  les  gardiens  turcs  ne 
s'y  fi^lrils  pais.  Les.  cadavres,  avant  qbe  d'être 
por4.es  aux  cimetières  publics  ,>  sont: 'arrêtés  à  la 
grande  porte,  où  ils  les  percent,  plusieurs  fois,  d'ou- 
tre en  outre,  avec  de.. longues  brocbeà  de  fer.,  pour 
êtrci  plus  assurés  qt^ils  sont  véritablement  morts.   . 

Les  services  que  ik)us  rendons  à  ce^^pauvire^  gens , 
consis:tent  à  les .  eptretenir  dans  la  cainte  de  Dieu  et 
dans  la  foi ,  à  leur  procurer  les  soulageniens  de  la 
charité  des  fidèles,  à  les  assister  dans  leursnialadies , 
et  ehfîu  à  leur  aider  à  bien  mourir.  Si  tout  cela  de- 
mande bçancoup  de  sujétion  et  de  peine  ,  je  puis 
assurer  que  Dieu  y  attache ,  en  récompense^  de  gran- 
des consolations. 
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■  Ootre-les  tisltes  qa'on  leur  rend  pendant  leconrs 
de  la  semaine ,  deux  Jésuiie»  vont ,  toute  Tannée  y 
fêtes  et  dimanche» >  dux  ()eux  bagnes;  ih  s*y  rendent 
la  vetUe,  et  s'y  enferment  avec  les  esclaves  :  le  père 
de  chaque  bagne  a  un  petit  réduit  à  part-,  ci)  il  se 
:  retire't^adnl  n'y  a  point  de  malades  à  visiter.  Âpres 
que  ces  niaMMnr^ux  se  sont  un  peu  délassés,  et 
qu'ils^  obt<  {^ris,  quelque  nourriture ,  le  signal  se  donne 
pour  la  .prière  :  la  coutoMeest  de  commencer  par 
fWire  l'e»!»  bénite,  et  >d-en  jeter  de  tons  côtéâ; 
ensuite  te  père  fait  la  prière  à  hautie  voix ,  et  donne 
les  cinq  points  de  rexameb,'av«cla  formule  de  l'acte 
de  oontriiion  y  que  tous  ^épètent  après  lui  :  quand 
les  prières  sont  achevées  y  il  fait  'une  exhortation 
d'un&petUe  demi- heui^ej  sur  qnelque  matière  tou^ 
chante^,  et  qni  a  le  plus  dé  k*appôri  à  leuris  disposi- 
ûqni  prééenieB;  de  lât  il  se  met  au  «totifeissionnal 
pendant  quelqnes'heures;  les  confessions  finies  ,  il 
Ta  prendre  im  'peu  de  repos ,  à  moins  qtiHl  ne  faille 
veiller  qoelqàtfr  mourant  A  quatre  heures  du  niatin 
en  hiver,  et  à  trois  heures  en  été,  on  éveille  tout  le 
monde  pour  la  messe,  pendant  laquelle  le  pèi'e  leur 
fait  une  <^ôurte  explication  de  FÉvangite;  la  mesîe 
finie  ^aprèfa:  qae  les  communians  ont  fait  lëtir  àétion 
de  grâces ,  il  va  se  placer  à  la  porte  de  la  chapelle , 
avec  lias  aumônes  qu'il  a  pu  ramasser;  il  les  distri- 
bue à  tous ,  à  mesure  qu'ils  passent  ;  après  quoi  lès 
portes  se  rouvrent  à  grand  bruit,  et  diacud  Va  se 
jfâire  enchaîner  avec  un  compagnon,  pour  retourner 
au  travail. 

Dans  les  temps  de  peste ,  comme  il  faut  être  à 
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portée  de  secourir  ceux  qui  en  sont  frappes  >  et  que 
nous  n'avons  ici  que  quatre  on  cinq  missionnaires  y.- 
notre  us/^ge  est  qu'il  n'y  i^it  qu'un  seul  pèfe  qui  en- 
tre au  bagne ,  et  qui  y  demeure  tont  le  temps  que  U, 
maladie  dure.  Celui  qi^  en  obtient  la  peri;nis8ion  du 
supérieur  (ce  qui  n'arrive  pas.^ansde  fortes  représen- 
tations de  la  part  des  autres,  et  du  supérieur  méme)„ 
s'y  dispose  pendant  quelques  jours  de  re^^aite,  et 
prend  congé  de  ses  frères ,  comme  s'il  devoit  bien» 
tôt  mourir  2  quelquefois  il  y  consomme  son  sacri- 
fice, et  quelquefois  U  échappe  au  danger  1^  Le  der- 
nier Jésuite  qui  est  mo<'t  dans  cet  exercice  de  cha- 
rité ,  est  le  père  Vandermans  ,  Fiqman^  de  natipq  :, 
la  peste  étoit  alors  tres-vioIente  ;  la  quantité  des(, 
niourans  qu'il  assi^'a  j  la  lui  communiqua  en  moins 
de  quinze  jours  ;  il  le  fit  savoir  incontinent  au  su- 
périeur ,  priant  instamment  qu'on  lui  accordât  -la 
grûçe  de  mourir  auprès  de  ses  frères.  On  le  trans- 
porta dans  une  petite  maison  qui  est  au  bout  de 
notre  jardin,  où  s'éiant  de  nouveau . confessé ,  et 
ayant  communié ,  il  mPurut  plein  de  joie  et  dé  re- 
connoissance  de  la  grâce  insigne  que  Dieu  lui  faisoit. 
Depuis  lui,  personne  n'a  plus  été  frappé  dç  cette  ma- 
ladie ,  que  le  père  Pierre  Qe^niçr ,  si  connu  par  soii 
génie  et  par  ses  rares  talent  ;.  sur  la  fin  de  ses  jours  il 
se  consacra,  une  secQude  fois,  à  la  mission  de  Cons- 
taniinople,  à  laquelle  il  àvçiit  déjà  rendu  les  plus 
grands  services  ;  la  peste  le  prit  en  confessant  un 
malade.  La  Providence  veilla  à  la  conservation  des 
autres  pères  de  ceue  mission ,  car  les  signes  du  mal 
ne  se  montrèrent  qu'après  q|Ue  le  père  eirt  ex;piréj 
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et  pendant  les  trois  jours  de  sa  maladie ,  ils  avoient 
éié  f  nuit  et  jour ,  auprès  de  lui. 

Mais  si  quelqp'un ,  jusqu'id ,  a  dû  mourir  de  ce 
genre  de  mort,  c'est  le  père  Jacques  Cachod  dont 
j'ai  parlé ,  et  qui ,  avec  le  nom  de  père  des  Armé- 
niens, a  encore^  à  Gontantinople  et  à  Malte,  celui  de 
père  des  esclaves  :  il  y-  a  huit  ou  dix  ans  qu'il  est 
presque  incessamment  occupe  aux  œuvres  de  charité 
où  il  y  a  le  plus  de  péril ,  soit  dans  le  bagne ,  soit  sur 
les  vaisseaux  et  sur  les  galères  du  grand-seigneur i 
les  esclaves  qui  n*en  peuvent  sortir ,  savent  l'y  in- 
troduire par  le  moyen  de  leurs  gardiens  turcs ,  avec 
qui  ils  sont  d'intelligence.  L'année  1707  ,  que  la 
peste  fut  si  furieuse  qu'elle  emporta  près  d'un  tierff 
de  Constantinople,  ce  père  m'écrivit,  à  Scio,  la  lettre 
qui  suit  : 

«  Maintenant  je  me  suis  mis  au-dessus  de  toutes 
»'  les  craintes  que  donnent  les  maladies  contagieuses  ^ 
»  et  s'il  plaît  à  Dieu ,  je  ne  mourrai  pas  de  ce  mal , 
»  après  les  hasards  que  je  viens  de  courir.  Je  sors 
»  du  bagne ,  où  j'ai  donné  les  derniers  'Sacremens  , 
»  et  fermé  les  yeux  à  quatre  -  vingt-  six  personnes  , 
»  les  seules  qui  soient  mortes  en  trois  semaines,  dans 
»  ce  lieu  si  décrié ,  pendant  qu'à  la  ville,  et  au  grand 
»  air,  les  gens  mouroient  par  milliers.  Durant  le  jour^ 
»  je  n'étois,  ce  me  semble,  étonné  de  rien;  il  n'y 
»  avoit  que  la  nuit,  pendant  le  peu  de  sommeil 
a  qu'on  me  laissoit  prendre ,  que  je  me  sentois  l*es- 
»  prit  tout  rempli  d'idées  effrayantes.  Le  plus  grand 
»  péril  que  j'aye  couru  ^  ajoute-  t-ilj  et  que  je  ne 


DE      CON8TANTINOPLE.       5g 

N  courrai  peut'élre  de  ma  vie ,  b  été  k  fond  de  cale 
»  d'une  sultane  de  quatre  vingt-deux  canons.  Les 
»  esclaves,  de  concert  avec  les  gardiens,  m'y  a  voient 
M  fait  entrer ,  sur  le  soir,  pour  les  confesser  toute  la 
M  nuit ,  et  leur  dire  la  messe,  de  grand  matin  :  nous 
»  fûmes  enfermes  à  doubles  cadenats  ,  comme  c'est 
n  la  coutume.  De  cinquante -deux  esclaves  que  je 
»  confessai  et  communiai ,  douze  étoient  malades  y 
»  et  trois  moururent  avant  que  je  fusse  sorti  :  jugez 
»  quel  air  je  pouvois  respirer  dans  ce  lieu  renferme, 
»  et  sans  la  moindre  ouverture.  Dieu  qui,  par  sa 
»  bontë,  m'a  sauve  db  ce  pas-là,  me  sauvera  de  biea 
))  d'autres  ».  ** 


Un  jeune  missionnaire  non  encore  aguerri  contre 
les  dangers ,  comme  ces  vieux  chefs  de  l'apostolat, 
tout  charges  de  fatigues  et  de  palmes  cvangéliques, 
est  étonné  d'avoir  échappé  au  premier  péril  ;  il  craint 
qu'il  n'y  ait  de  sa  fadte ,  il  en  paroit  humilie.  Après 
avoir  fait  à  son  supérieur  le  récit  d'une  peste,  où 
souvent  il  avoit  été  obligé  de  coller  son  oreille  sur 
la  bouche  des  malades,  pour  entendre  leurs  paroles 
mourantes,  il  ajoute  :  «  Je  n'ai  pas  mérité,  mon  révé- 
rend père,  que  Dieu  ait  bien  foulu  recevoir  le  sacri- 
fice de  ma  vie;  je  vous  demande  vos  prières,  pour 
obtenir  de  Dieu  qu'il  oublie  mes  péchés,  et  qu'il  me 
fasse  la  grâce  de  mourir  pour  lui  n .  Avouons-le  ;  un 
tel  homme  ne  suit  pas  une  impulsion  naturelle,  il  y 
a  quelque  chose  ici  de  plus  que  Vhumanité  :  les  mis- 
sionnaires en  conviennent ,  et  ils  ne  s'attribuent  pas 
ce  dévouement  sublime  :  C'est  Dieu  qui  nous  dono» 
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c<^tte  foroo,  r^Wteot-ils  souvent,  nous  n'y  «vons 
«ucuu  riMÎrite. 

O  philosophes  !  qui  traitez  la  vertu  chrëtienne  de 
fanatisme ,  d'^  quel  nom  appellerez-vous  ce  devoue- 
Dient,  ce  Mcriûce?  Revenons  à  notre  missionnaire. 

<(  LVipérienoe  nous  a  appris ,  dit-il ,  qu'il  étoit 
utile  d'entretenir  quelque  correspondance  arec  le  pu* 
triarche  grec ,  et  les  prélats  qui  sont  sous  sa  dépen- 
dance; elle  dispose  le»  peuples  à  nous  écouter;  Lié 
pères  et  les  mères  envoient  leurs  enfans  à  uos  ms- 
tructions  et  à  nos  écoles  :  nous  y  avions  tout  récem- 
ment les  deux  (ils  d'un  bey  de  Valaquie.  Je  m'étois 
forme  une  idée  magnifique  de  la  majesté  de  ce  pa- 
triarche de  la  nouvelle  Rome  :  la  première  fois  que 
j.'allai  lui  rendre  visite ,  je  demeurai  tout  surpris  de 
le  voir  logé  et  servi  dans  la  dernière  simplicité.  Sa 
chambre  est  pauvre  et  dénuée  de  tout;  ses  donies« 
tiques  consistCTi  i  en  deux  valets  assez  mal  en  ordre  , 
et  en  deux  ou  trois  clercs.  Quand  il  sort  pour  des 
visites  particulières ,  c'est  toujours  à  pied  ;  ses  ha- 
bits u'ont  rien  qui  le  dislingue  des  autres  religieux 
grecs;  ou  ne  le  cunnoit  que  parce  qu'il  est  accom- 
pagné de  quelque»  prélatS|  velus  aussi  simplement  que 
lui,  et  de  quelques  ecclésiastiques  qui  l'environnent  : 
sa  plus  grande  distinction  consiste  en  ce  qu'un  diacre 
ou  un  prêtre  marche  devant  lui  porlant  une  espèce 
de  béquille  ou  c  osse  de  bois,  orrce  i'»^  "'>'i-«partin  <.  v 
d'ivoire  et  de  nacre,  fc  l'ai  vu,  ^.Jcr.  u.es  iois,  aller  en-* 
core  plus  simplement ,  n'ayant  à  sa  suite  que  deux 
ou  trois  personnes  :  cependant  il  prend  sans  façon  , 
le  titre  de  patriarche  universel,  et  il  faut  l'appeler^ 
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non  trés-Mint  père,  mai»  très-saint,  Panosiotatos . 
Do  même,  quand  les^^recs  paiictit  de  leurs  autres 
prélats.  Us  ne  disent  pas,  comme  nous,  l'arnltevè- 
que  ,  ou  l'évéque  ,  mais  le  saiia  d'une  ville  ,  corijinn 
lo  saint  d'Heracl^  y  le  saint  de  Calcéduine,  ainsi  des 
;•  atres  ». 


MISSION    DE    SMYRNE. 

Elle  est  comme  une  annexe  des  missions  de 
l'Archipel  :  cette  ville  renferme  un  nombre  cons»  \é- 
rable  de  femmes  et  de  filles  des  îles  de  Gliio ,  Na- 
xie,  Tine,  Santorini,  Paros,  etc.,  que  la  pauvreté 
contraint  d'aller  solliciter  les  secours  que  promit 
l'opulence  qui  y  abonde. 

La  ville  de  Smyrne  est  une  des  plus  célèbres  d(> 
l'empire  ottoman  :  le  commerce  y  est  très  -  floris- 
sant; son  golfe  est  presque  continuellement  rempli 
de  vaisseau^i  français ,  anglais ,  hollandais  ,  vénitiens 
et  génois  :  ils  y  viennent  pour  enlever  des  soies  de 
Perse ,  du  coton ,  des  camelots  tabissés  d' Angoura, 
des  huiles,  du  tabac  et  de  la  scamnionée.  Les  Ar- 
méniens y  apportent,  par  terre,  grande  quantité  de 
ces  marchandises. 

La  ville  est  assez  grande;  elle  n'a  pour  sa  défense 
qu'un  vieux  château  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer. 
Deux  cents  janissaires  avec  trois  galères ,  y  font  la 
garde  :  ou  compte  dans  Smyrne  soixante  mille  hnhi- 
taus  ou  environ,  tant  Turcs,  qu'Arméniens,  Juifs, 
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Grecs  et  Francs  :  chaque  nation  demeure  dans  un 
quartier  séparé  ;  celui  des  Francs  s*étend  le  long  de 
)a  mer,  et ,  sans  contredit ,  est  le  plus  beau. 

Les  maisons,  pour  la  plupart,  ne  sont  construites 
que  de  bois  ;  mais  depuis  les  derniers  incendies  qui 
ont  affligé  la  ville ,  ceux  qui  rebâtissent  ',  emploient, 
autant  qu'ils  peuvent,  de  meilleurs  matériaux. 

Les  mosquées  ne  sont  pas  belles ,  les  bazars  sont 
plus  beaux  :  ces  bazars  sont  de  longues  rues ,  qui  ne 
contiennent  que  des  boutiques  dont  Tune  tient  à  Tau- 
ire.  Les  marchands  y  étalent  leurs  différentes  mar- 
chandises, avec  autant  d'art  qu'on  le  fait  dans  les  ga- 
leries du  Palais,  à  Paris;  cet  arrangement  industrieux 
excite  la  curiosité  des  yeux  et  le  désir  d'acheter  :  ces 
boutiques  n*ont  de  jour  que  par  les  ouvertures  de  leur 
dôme  ;  ces  dômes  qui  sont  couverts  de  plomb,  met- 
tent les  marchands  et  leurs  marchandises,  et  ceux 
qui  les  achètent ,  à  couvert  des  injures  du  temps. 

Smyrne  avoit  autrefois  d'anciens  monumens  qui 
contribuoicnt  à  sa  gloire;  mais  les  Turcs,  peu  cu- 
rieux de  l'antiquité  ,  les  ont  laissé  périr  ;  on  doit  re- 
gretter surtout  la  ruine  presque  totale  d'un  amphi- 
théâtre, dans  lequel  un  grand  nombre  de  martyrs  ont 
généreusement  offert  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  la 
défense  de  noire  sainte  foi. 

Mais  le  temps  qui  détruit  tout ,  n'a  pu  effacer  la 
mémoire  précieuse  du  martyre  de  S.  Polycarpe  ,  dis- 
ciple de  l'apôtre  S.  Jean  :  à  l'âge  de  quatre-vingt-six 
ans ,  et  après  avoir  gouverné,  l'espace  de  soixante- 
six  années,  cette  église,  la  première  des  sept  églises 
de  l'Asie ,  il  fut  brûlé  vif,  pendant  qu'à  haute  vois  , 
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il  bénissoit  Dieu  de  la  grâce  du  martyre  qu'il  lui 
avoit  accordée.  .«, 

Nos  chrétiens  l'honorent  ici  comme  leur  père ,  et 
leur  protecteur  auprès  de  Dieu,  et  vont,  par  respect 
et  par  dévotion,  visiter  les  restes  de  l'amphithéâtre 
qui  reçut  ses  cendres. 

Us  honorent  pareillement  la  mémoire  d'un  jeune 
homme  nommé  Germanicus ,  qui ,  dans  le  même 
temps  ,  et  pour  Jésus  -  Christ ,  fut  exposé  aux  bétes. 

Ces  grands  exemples  d'un  courage  héroïque ,  et 
ceux  de  nos  anciens  missionnaires  qui  marchent  sur 
leurs  traces ,  sont  de  puissans  motifs  qui  nous  ani- 
ment en  commençant  la  vie  évangélique. 

Smyrne  est  souvent  affligée  par  la  peste  et  les 
tremblemens  de  terre.  Les  Jésuites  y  ont  une  mai- 
son et  une  église  ,  qu'ils  doivent  aux  libéralités  de 
la  chambre  du  commerce  de  Marseille  :  les  ins- 
tructions s'y  font  ■  de  la  même  manière  qu'à  Gons- 
tantinople,cn  plusieurs  langues.  On  y  a  établi  une 
congrégation  de  marchands ,  sous  le  titre  de  la  Con- 
ception de  Notre-Dame  :  c'est  toujours  un  député  de 
la  nation  qui  en  est  le  préfet. 

Cette  pieuse  association  répand  d'abondantes  au- 
mônes pour  le  soulagement  des  pauvres  malades,  et 
pour  lè  rachat  des  captifs. 
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VILLE    DE    SALONIQtJE. 


1 


Description  de  la  ville  de  Salonique  ,  par  le  père  Jean- 
Baptiste  Souciée  y  de  la  compagnie  de  Jésus  g  mis- 

,    sionnaire  au  Levant  y  en  l'jZi^.         ,>         «    •'        .;  ' 

■« 

Thessalonique,  ou  Salonique,  éloit  regardée ;, 
dans  les  premiers  ûècles  de  la  religion  chrétienne  y 
comme  la  ville  capitale  de  la  Macédoine  ;  elle  est 
située  à  quarante  degrés  trente-six  minutes  de  lati- 
tude ,  presque  à  l'extrémité  d'un  grand  golfe  auquel 
elle  donne  son  nom  ,  et  où  se  décharge  ,  à  trois  ou 
quatre  lieues  delà  ville,  le  Vardar  ,  autrefois  Axius  : 
elle  a  un  port ,  ou  plutôt  une  rade  très-bonne  et 
très-sûre ,  qui  s'étend  ,  du  sud-^est  au  nord-est ,  en-« 
viron  deux  ou  trois  lieues. 

Les  Grecs  et  les  Italiens  appellent  aujourd'hui  cette 
ville,  Salonichi;  les  Turcs,  la  nomment  Selanik: 
son  premier  nom  £at  Ifalis;  celui  de  Thessalonique 
lui  fut  donné  par  Philippe  ,  pèi-e  d'Alexandre-lc- 
Grand ,  en  mémoire  d'une  victoire  qu'il  avoit  rem- 
portée^  assez  près  de  là ,  sur  les  Thessahens.  L^Ëglise 
de  Thessalonique  fut  très>florissante  dès  la  naissance 
du  christianisme;  elle  compte  dans  ses  fastes  un  grand 
nombre  de  héros  chrétiens ,  qui  ont  versé  leur  sang 
pour  la  religion.  Le  plus  illustre  est  S.  Démétrius, 
qu'elle  a  choisi  pour  patron  j  il  étoit  proconsul  :  à 
i>€iae  fut-il  converti  à  la  foi ,  qu'il  en  devint  Tapôire, 
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et  mérita  d'en  être  le  martyr ,  sous  l'empereur  Maxi- 
mien. Les  archevêques  de  cette  ville  ont  toujours  eu 
un  rang  distingue  parmi  les  métropolitains  de  la  Grèce, 
ils  y   sont  regardés  comme  des  patriarciics  ;  ils  y 
avoient  la  qualité  de  yicair«s|s  ou  de  légats  du  saint 
Siège.  Le  pape  S.  Damase  honora  de  ce  titre  As^ 
cholius ,  archevêque  de  Thessalonique  ;  il  le  chargea 
de  faire  ordonner  un  évêque  de  Constaniiriople  h  la 
place  de  Matime,  philosophe  cynique,  et  usnrpâk- 
teur  de  ce  siège.  Syrice ,  successeur  du  pape  Damase, 
s'exprime  en  termes  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'étendue  de  pouvoir  confié  à  Anysius  ;  voici  les  pa- 
roles de  ce  souverain  pontife  :  Jô  confie ,  à  votre  pru- 
dence et  à  votre  sagesse  ,  le  soin  et  la  discussion  des 
causes  qui  peuvent  naître  dans  les  églises  d'Achme  , 
de  Thessalie  ,  de  l'ancien  et  du  nouvel  Epire  ,  d&s 
deux  Dacies,  de  la  Mésie  ,  de  la  Dardanie  ,   etc.  Te 
ne  fais  qiCintiter  en  cela  les  souverains  pontifes ,   mes 
prédécesseurs^  qui  donnèrent  la  même  charge  aux 
hienJieureux  Ascholius  et  Anysius,  etc. 
~    Dans  la  suite  des  siècles ,  si  Thessalonique  donna 
^u  sdiisme  de  zélés  défenseurs ,  là  religion  trouva  , 
dans  un  prélat  originaire  de   cette  ville,  un  héros 
dont  on  nesauroit  assez  louer  l'attachement  à  la  foi: 
ce  fut  Isidore ,  archevêque  grec ,  à  Kiovie  ,  et  primat 
de  Russie.  Au  concile  de  Florence,  il  travailla  avec 
ardeur,  à  la  réunion  de  l'Eglise  grecque  et  de  l'Eglise 
latine  j  le  pape  Eugène  l'honora  de  la  dignité  de  car- 
dinal ,  avec  BessarioQ  ,  ce  savant  et  vertueux  arche- 
vêque de'Nicée.  Isidore  rendit  encore  d'autres  ser- 
vices importans  :  on  sait  qu©  les  Grecs  renoncèrent 
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bientôt  à  l'uuion  dans  CoDstantiaople  ;  le  pape  envoya 
aussitôt  Isidore  dans  cette  capitale  de  leur  empire  ;  il 
la  purgea  du  schisme  une  seconde  fois.  Après  cette 
victoire ,  il  se  rendit  à  sa  métropole  de  Kiovie  ,  et 
comme  il  y  préchoït  publiquement  la  soumission  à 
rÉglise  romaine,  les  schismatiques  lui  firent  souffrir 
les  plus  indignes  traitemens  :  il  trouva  moyen  de 
sortir  de  prison.,  et  se  réfugia  à  Gonstantinople ,  où 
il  fut  fait  esclave,  lorsque  cette  ville  fut  prise  par  les 
infidèles  ;  il  se  racheta  et  se  retira  à  Rome  ,  où  il 
termina  sa  carrière  ;  il  y  mourut  saintement ,  l'an 
i463.  Tel  fut,  à  peu  près,  Tétat  de  la  religion  à  The»- 
salonique,  jusqu'au  temps  où  les  Turcs  en  firent  la 
conquête.  •  >■■ 

Thessalonique  n'a  pas  été  moins  florissante  dans 
l'ordre  civil  et  politique  :  dès  que  les  Romains  eurent 
réduit  la  Macédoine  en  province  ,  cette  ville  en  de- 
vint  la  capitale;  le  proconsul  y  fit  sa  résidence:  elle 
fut  honorée  ,  plus  d'une  fois,  du  séjour  et  de  la  pré- 
sence des  empereurs.  Après  la  défaite  des  Goths  ,  des 
Huns  ,  et  des  Alains  ,  le  grand  Théodose  y  vint  pas- 
ser l'hiver  ;  il  y  tomba  malade  :  c'est  là  qu'il  fit  ap- 
peler le  saint  évéque  Ascholius,  et, que,  s'étant 
assuré  de  la  pureté  de  sa  foi ,  il  reçut  le  baptême  de 
sa  main  (i).  Guéri  presque  subitement ,  et  par  une 
espèce  de  miracle ,  ce  prince  recounoissant  proscri- 
vit l'arianisme  de  tout  son  empire,  par  un  édit  daté  de 
cette  ville.  Théodose  revint  à  Thessalonique  en  387, 
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pour  s*aboucher  avec  le  jeune  Valentinien  qui, 
suivant  aveuglément  les  conseUs de  Jusiine  sa  mère, 
favorisoit  l'hérésie  ;  il  le  persuada  et  rattaclia  pour 
toujours  à  la  foi  catholique  :  ce  second  voyage  fut 
encore  marqué  par  de  nouveaux  édlts  contre  la  secte 
arienne.  Il  falloit,  que  du  temps  de  Théodose , 
Thessaloqique  fut  une  ville  distinguée,  puisque, 
dans  la  révolte  qui  coûta  la  vie  à  sept  mille  hommes 
de  ses  habitans,  on  parle  de  cirque  et  de  courses  de 
chariots  :  d'ailleurs  ,  une  populace  ,  quelque  inso- 
lente que  pût  être  celle-là  ,  n'auroit  jamais  porté 
l'audace  jusqu'à  insulter  un  si  grand  empereur  ,  et  à 
répandre  le  sang  du  général  des  armées  de  l'empire  , 
si  elle  n'ayoit  cru  pouvoir  se  défendre  par  sa  mul- 
titude. :  :  ,         ,  ... 

Après  la  mort  de  Théodose ,  cette  ville  fut  pillée 
et  saccagée  par  les  barbares  :  soumise  ensuite  aux 
-empereurs  de  Gonstantinople,  elle  demeura  sous  leur 
puissance  jusqu'à  l'an  i  i8o  ,  que  Guillaume,  roi  de 
Sicile ,  la  conquit  ;  mais  elle  rentra  bientôt  sous  la 
domination  de  ses  anciens  maîtres.  En  i4i5,  An- 
dronic  Paléologue  la  vendit  ,  ou  du  moins  l'engagea 
aux  Vénitiens  pour  une  grosse  somme  d'argent  ;  mais 
huit  ou  neuf  ans  après ,  Amuratll  la  leur  enleva  sans 
retour. 

Salonique  ,  ainsi  qu'on  la  nomme  à  présent ,  a  en- 
viron deux  lieues  de  tour  ;  elle  est  fermée  d'un  sim- 
ple mur  flanqué  ,  d'espace  en  espace ,  par  de  mé- 
chantes tours  carrées  ;  elle  s'étend ,  du  sud-est  au 
nord-ouest,  environ  deux  milles  en  ligne  droite,  et 
de  ce  côté-là,  la  mer  baigne  presque  tous  ses  murs  : 
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du  c6uchant  au  septentrion ,  son  enceinte ,  qui  s'é* 
lève  sur  des  collines  ,  est  fort  irréguUè  re. 

Au  plus  haut  de  cette  enceinte^  on  voit  un  château 
qu'on  appelle  les  Sept-Tours  :  ce  château  a  toujours 
été  peu  de  chose  ,  et  maintenant  il  tombe  en  ruine  ; 
il  est  cependant  garni  de  bonnes  pièces  de  oânon  .  A 
côté  et  au  pied  de  ce  château ,  on  trouve  yne  espèce 
de  faubourg  ou  de  petite  ville  ,  séparée  de  Salonique 
par  une  enceinte  de  murailles  :  cet  endroit  n'est  ha- 
bité que  par  des  Turcs  ;  l'air  y  est  pur  ^  et  la  Vue 
fort  étendue,  puisque  de  là  on  découvre  aisément  les 
montagnes  d'Épire ,  et  celles  de  ThessaKe.  Outre  ce 
château ,  Salonique  a  encore  trois  forts  :  le  premiw 
est  à  la  pointe  d'un  angle  que  font  les  murs  entre 
l'orient  et  le  midi  ;  il  ne  consiste  qu'en  deux  grosses 
tours  ,  l'une  ancienne  et  carrée  ,  l'autre  récente  et 
ronde  ,  qui  n'est  séparée  de  la  mer  que  par  une  pe- 
tite enceinte ,  avec  trois  ou  quatre  tonrelies  ou  ye^- 
dettes.  Les  Turcs  firent  construire  cette  tour,  il  y  a 
environ  cent  ans  :  le  pacha  de  la  ville ,  pour  donner 
l'exemple,  y  travailla  lui-même,  et  obligea  tous 
les  hafaâtans  à  y  travailler,  sans  en  excepter  l'arche- 
vêque. 

Le  second  fort  est  à  plus  d'^m  mille  du  premier , 
hors  de  l'enceinte  des  murs ,  et  à  l'endroit  du  port 
où  l'on  débarque  ;  ce  n'est  qu'une  grosse  et  an- 
cienne tour  exagone  :  ce  fort  est  situé  peu  loin  de 
la  marine ,  en  dehors ,  dans  l'endroit  où  les  murs  de 
•  la  ville  commencent  à  s'éloigner  du  rivage. 

•Le  troisième  est  placé  à  un  demi*mille  du  premier, 
à  l'angle  des  murs  qui  tournent  de  l'oocident  vers  le 

septentrion  ; 
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sepienlrîon  j  il  pàroît  n'avoir  guères  que  deux  cents 
ans  :  il  consiste  en  quatre  petits  donjons  qui  ren- 
ferment un  assez  grand  espace;  thacun  de  ces  fort» 
ou  châteaux  est  muni  de  grosses  pièces  de  canons  de 
bronze,  braquées  contre  I9  mer  :  chacun  a  son  aga 
ou  conimandatit  particulier ,  avec  quelques  canon-  . 
niers.  Une  grosse  tour  ronde  et  solidement  bâtie,  à 
l'endroit  où  les  murs  commencent  à  descendre  des 
Sept-Tours ,  sert  d'arsenal  et  de  magasin  à  poudre  : 
ce  sont -là  toutes  les  fortifications  de  Salonique/ 
Avec  tout  cela^  et  quoique  les  Turcs  Tappellentr 
Khalé,  c'est-à-dire,  forteresse,  nom  qu'ils  donnent 
à  toutes  les  villes  un  peu  fortifiées ,  elle  n'est  rien 
moins  qu'une  ville  forte  ;  elle  n'a  ni  ouvrage  exté- 
rieur ni  fossés  ;  ses  murailles  foibles  en  beaucoup 
d'endroits,  ne  sont  terrassées  nulle  part  :  d'ailleurs , 
elle  est  dominée  du  côté  du  nord-est ,  par  des  hau- 
teurs voisines;  elle  a,  au  reste,  une  espèce  de  gar- 
nison de  sept  à  huit  cents  janissaires,  la  plupart 
mariés  et  peu  aguerris  :  leurs  exploits  se  bornent 
à  quelques  insultes  qu'ils  font  aux  pauvres  spjets  du 
grand-^seigneur ,  et  quelquefois  aux  Francs  :  ils  con- 
noissent  bien  cette  espèce  de  petite  guerre  ,  et  c'est 
la  seule  qu'ils  entendent.  y      . 

Il  y  a  encore  deux  à  trois  cents  Turcs  marchands , 
qui  ont  le  titre  de  janissaires,  mais  sans  en  recevoir 
la  paye  ;  ceux-ci  sont  assez  tranquilles,  et  ne  font  de 
mal  à  personne.  : .  fc .  •        --      ;.  <    .>      1 

La  partie  haute  de  la  ville  a  des  sérails  ou  hôtels 
assez  beaux  pour  le  pays  :  leurs  principales  pièces 
sont  la  cour,  des  galeries  fort  larges  qui  ont  vue  sur 
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la  nier,  et  de  belles  salles  bien  plafonnées,  avec  des 
estrades  ou  sofas ,  sur  lesquels  les  Turcs  reçoiveul 
les  visites f  domieui  audience,  et  rendient  la  justice. 

La  plu()art  des  Gr«câ  habitent  au  pied  des  col- 
lines qu'«nler^iii€  U  ville  ^  et  (Jaos  les  mes  où  il  n'y 
a  guéres  qu'eux  :  les  plu^  rioKes  et  les  plus  qualifies  , 
qui  sont  en  petit  nombre  ,  oui  d'assez  beUos  mai- 
sons bâties ,  et  {disposées  à  la  turque^ 

Les  JuM^  occupent  uo  tiers  de  U  ville  batûtée; 
ils  sont  répandus  daos  les  bas  quartiers,  dans  les  mar- 
cbés ,  et  le  loug  des  murs,  du  côté  de  la  mer. 

Les  rues  de  Salonique  sont  étroites  ^  couvertes 
en  partie  de  sofas  qui ,  de  cliaque  maison  sortent 
en  dehors;* elles  sont  mal  pavées  et  £brt  «uJ-propres 
dans  la  basse  ville.  Vers  le  milieu ,  où  sont  les  mar- 
chés,, les  rues  scHit  couvertes  de  plaoolies,  ce  qui 
les  reod  obscures ,  mais  £ratches  en  été. 

On  voit  là,  un  édifice,  assez  solide  et  assez  beau; 
il  consiste  eu  six  petits  dômes  à  deux  rangs,  sou- 
tenus et  sépsrés  pw  des  pilastres  joints  les  uns  aux 
autres  par  des  arcades  ;  c'est  ce  i^u'ou  appelle  le 
Bezest:9D  :  c'est  le  lieu  où  les  naarcliands  ^'étoffes,  de 
soie,  de  moiusselines^  d'indiennes,  ont  leurs  iiou- 
tiques,  moyennant  sept  ou  iauit  piastres  qu'ils  payant 
pat'  w.  Yers  le  quartier  de  la  marine,  il  y  a  beau- 
coup de  magasins,  dont  quelques-uns,  nouyettement 
bâtis,  sont  assez  tpropres.  Ou  vioit  dans  la  ville  qua* 
tre  ou  cinq  kans  principaux;  ce  sont  des  bâtimens 
à  plusieurs  ailes ,  ou  corps  de  lo^s  partagés  en  pe- 
tites chambres  ;  chacun  peut  y  Jo^r  pour  son  argent* 

De  iiQus  les  ouvrages  publics  dont  ra^cienue  Thes« 


!» 


îA 


ta. 


DK       SMYRNE. 


Bt 


talonique  ëtolt  embellie,  il  n'y  en  a  plus  que  deux 
dont  U  rç^te  des  vestiges  :  le  preiQÎer  est  ua  vast« 
poi'tail  ou  arc  4e  triowpjbe ,  de  cinquante  pieds  de 
haut,  sur  trctpte  ou  treote-cinq  de  large;  il  est  placé 
au  milieu  d'une  rue ,  asse?  près  de  la  porte  nominée 
Calamaiifli  il  est  soutenu  p»r  deuv  gros  pilastres  ou 
massifs  de  ipai^e  )>lanc ,  chargés  de  Qgures  en  demir 
relief,  de  chevaux  et  d'homtnes  armes,  plus  peAilp 
de  la  moitié  que  le  n^urel ,  et  qui  semblent  repré- 
senjuer  une  butaille.  Ce^  (figures  qui  sont  bien  con- 
servées ne  paro^ssent  pas  JTort  délicates ,  elles  sont 
surinootées  d'ug^e  architrave  et  d'une  corniche  simple, 
d'où  nait  l'arcade ffiite  de  bi^iqnes,  et  forl  gâtée;  elle 
sert  de  retraite  aux  cigognes  qui  y  font  leurs  pids. 
Qn  ne  voit  que  le  haut  d'un  des  4eux  pilastres ,  le 
h'M  e^t  couvert  p^r  de#  Ipio^tiques ,  l'autre  est  euvi» 
ronné  de  mai^ns  qu'on  y  a  adp^^s  ;  :ainiû  je  u'^i 
jpu^sayoir  3'Âls  contenoient  des  ipscripùons  ;  ce,g;ran(l 
m'c  ou  portajl  j^  été  ^qoc^mpagoé  de  deu^  autre.5 
jj}oin*s.con;sidérab)e8 ,  de  l'uujdeA^els  on  voit  encore 
le  bas  da  ceintre.  On  cro^t  que  ce  mpnuroept  a  étp 
élevé  .par  Mane-Anrèlej  après  une  grande  wctoirp 
qu'il  remporta  sur  des  peuples  jbarbares. 

L^autre  reste  d'antiquité  est  k  peu  près  au  milie|i 
delà  ville, ;àJ'tntrée  d'une mai^Qo.des  Juils  ;  ce  sont 
si^  gro^es  colonnes  de  maiihre  blanc,  d'un  ordre 
simple,  dont  le  pied  est  enterré;  ePos  sont  posées  d^ 
suite ,  en  ligne  drqite,  et  elles  ont  leur  architrave , 
leur  fi^se  et  leur  corniche  i^u-dessiKls  sont  des 
pilastres  de  marbre,  sépmrés  les  uns  des  .antres  par 
une  espace  vide  :  à  ces  pilastres,  qui  ont  sis^t  à  huit 
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picris  de  hanlenr ,  sont  odossés ,  des  deux  côtés ,  des 
ligures  humaines  en  demi-relief.  Ces  figures  sont  au 
moins  de  taille  naturelle  :  d'un  des  côtés  une  de  ces 
figures  a  des  ailes  ;  les  trois  autres  ont  été  endom- 
magées par  les  injures  dé  l'air  :  do  l'autre  côté)  l'une 
de  ces  figures  tient  un  cygne  sur  sa  poitrine,  et  les 
autres' ont  ù  la  main  quelques  iostrumens  de  musi- 
que/Ce monufnent  qui  paroît  être  d'un  siècle  où 
florissment  les  beaux  arts,  n'est  apparemment  qu'une 
petite  partie  d'un  grand  édiHce ,  comnib  d'un  théâ- 
tre,  d'un  temple ,  oU'  de  quelque  por'.^.que. 

Au  sud-est  de  la  ville ,  le  long  des  murs ,  en  de- 
dans ,  il  y  à  une  place  longue  d'enviroh  deux  cents 
pas  i  et  large  peut-être  do  cinquante,  mais  qui  paroît 
évidemment  avoir  été  beaucoup  plus  longue  et  plus 
large  î  puisqu'elle  est  environnée  de  méchantes  mai- 
sons iisseï»  récentes  :  on  croit  que  c'étoit  autrefois 
l'Hippodrome,  et  le  lieu  des  !>pectacles.  Dans  les  murs, 
sui^tout  de  cecôté-^là,  on  à  pratiqué  des  voûtes  ou 
arcades^,  que' quelques-uns  disent  avoir  été  des  cha- 
pelles'bâties  par  l'ordre  de  Théodose,  afin  qu'on  y 
priât  Dieu  pour  les  âmes  de  ceux  qu'il  avoit  fait  mas- 
sacrer. D'autres  assurent  qu'elles  n'ont  été  faites  que 
poiir 'garder  les  choses  nécessaires  à  la  défense  de  la 
ville,  et  pour  mettre  à  couvert  les  soldats  de  la  gar- 
nison.. Malgré  ces  traditions  du  pays,  il  y  a  de  l'ap- 
parence que  ces  prétendues  chapelles  étoient  ce  que 
les  Romains  appeloient  Cauece,  et  que  ces  voûtes 
n'ont  été  priitiquée%  que  pour  renfermer  les  che- 
vaux et  les  animaux  qui  servoient  aux  spectacles  :  ce 
sentiment  est  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'on  voit 
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de  pareils  moni^mcns  à  Bcziers  et  à  Nisnies,  dans  ce 
qui  reste  d'anciens  cirque».  On  trouve  en  beaucoup 
d'endroits,  dans  la  ville  et  hors  de  la  ville  ,  sur  les 
tombeaux  des  Turcs ,  des  colonnes  de  marbre ,  de 
granit  et  de  jaspe,  des  bustes,  des  statues,  des  bas 
reliefs,  des  chapiteaux,  et  d'autres  pierres  bien  tra- 
vaillées, mais  dégradées  maintenant  et  fort  défigurées. 
Je  n'ai  point  vu  à  ces  ouvrages  d'inscriptions  que 
j'aye  pu  lire,  ou  qui  méritent  d'être  rapportées: 
pour  faire  voir  la  négligence  des  Turcs,  il  suffira  de 
dire  que  j'ai  remarqué,  parmi  des  pierres  communes, 
un  bloc  de  porphire  maçonné  au  bas  d'un  minaret 
de  mosquée   :    il  faut   cependant  rendre  justice   à 
ces  peuples;  ils  oqt  grand  soin  de  conduire  l'eau  ^ 
par  divers  canaux  ,  dans  les  villes  et  dans  les  .bour« 
gades;  ils  bâtissent  des  fontaines  près  les  mosquées*' 
et  aux  environs  mêmes  des  villes ,  et  des  repos  de 
promenades ,  qu'ils  appellent  kiosques.   .       fi'':   :' 
Ces  kiosques  ne  consistent  qu'eu  une  espèce  de 
grand  cabinet  ou  belveder,  ouvert  de  trois  ou  même 
de  quatre  côté$«  çt  couvert  d'un  simple  toit;  et  au- 
près on  y  pratique  un  petit  endroit,  fermé  de  mu- 
railles ,  pour  serviç  de  cuisine  à  >ccux  qui  vont  s'y 
réjouir.  Le  kiosque  est  ordinairement  ombragé  de 
quelques  arbres  qui  donnent  du  frais  ;  tout  le  monde 
peut  aller  s'y  promener,  et  même  y  manger  ,  lors- 
que les  maîtres  du  lieu  n'y  viennent  point.   Il  se 
trouve  de  pieux   musulmans  qui ,  pour  la  commo- 
dité du  public ,  font  faire  des  kiosques  et  des  fon- 
taines jusque  sur  les  grands  chemins  :  cette  dévo- 
tion est  fort  à  la  mode  chez  les  Turcs.      , 
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Lm  mosquée»  sont  presque  les  seuls  édifices  solide^ 
M  considérables  de  Ik  Turquie;  on  en  compte  ici 
luSqor'à  trente  assez  v6Ht(^s^  outre  f|URlr|nes  autros  fort 
|>etiies,  qui  sont  peu  fréquentées  :  tes  Tur^^  en  ont 
bAti  qoatre  ou  citN);  tes  autre»  âfOiU  d'uncietifies 
églises  dont  ils  se  éont  entparés.  Le*  pins  célèbres 
éloiertt  celle*  de  Sainte-Sophie,  de  I^otre-Darii*",  do 
Saint-Démétrius  ^t  des  Saints  Apdlr^s. 

Sainte-Sophie,  aai'ié  ±»ipU,  cortirtie  ori  l'^pf/elle  èn^ 
tore  aujourd'hui ,  est  (^drlsfi-uite  ,  eoniAlé  lioaucoup 
d'églises  grecquèè  >  SUr  le  modèle  de  Saihte- Sophie» 
de  Conistantinople ,  nltijs  en  petit  :  ^Vst  Un  édifice 
Carré j  couronné  d'un  dôme  asscx  plat,  tout  bdU- 
vèrl  de  plomb;  le  vèilibUle  est  ahlilcmi  par  de  bellei 
tdonnes  de  marbre,  et  il  y  a  au  dcdsiUs^  un  siège  de 
porphire  hial  travaillé. 

Depnis  près  de  qiihtf é  •  vingts  an»  ^  féglise  de 
Kotre>Dame  a  été  changée  en  mosqUén  ;  oti  estimé 
yarchitectill'e  de  l'édifiée  et  la  haHiesèe  de  la  cou- 
|>ole.  On  y  voit  de  <ihâqùe  côté,  dbti^.ë  grandes co- 
-Sonnes  de  hinrbre  jaspe,  dont  les  chapiteaux  Sont  sur- 
montés de  croix  que  les  Turcs  n'ont  point  endom- 
niagées  ;  c'est  à  présetit  là  principale  nibsquée  de  la 
ville. 

Celle  de  Saint-Démélrius  est  tih  grand  Vaisseau 
qui  a  une  nef  et  deux  ailes  de  chaque  côté ,  sé- 
parées les  unes  des  antres  par  quatre  rangs  de  co- 
lonnes de  marbre  de  diflerens  ordres ,  mais  qui  se 
répondent  bien  l'un  à  l'autre  :  il  y  a ,  outre  cela,  six 
belles  colonnes  de  jaspe  d'une  grande  hâttteur ,  qui 
soutlenneat  la  tribune  :  cette  église  étdit  fort  nou<- 
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velle  ,  quand  les  Turct  prirent  Salonique  ;  elle  n'a 
point  de  TOÙte.  Il  y  «  six  on  sept  ans  qu'elle  se  trou* 
va  en  mauvab  état^  1»  plafond  ëtoil  crevé  et  Tcdi- 
fiée  roenaçoit  ruine  :  pour  le  reporef  ,  on  vendit  le 
plomb  de  la  coivire<<iure ,  «t  on  en  fit  Une  de  tuiles. 
11  y  afoit  un  vaste  souterrain  qui  Mibsr^ie  encore, 
et  dans  ce  souterrain  un  piiiis^  que  les  Orëos  disent 
éire  miraculeux.  L'église  des  Apdti<cs>  dont  on  o  aussi 
fait  une  mosquée  |  a  quatre  petits  ddMèS- autour  du 
principal  ;  elle  est  d'une  bonne  arohitceture; 

Saloniqoe  n'a  que  deux  maisons  de  feliglcuï  turcs, 
l'une  dans  la  ville  ^  l'aof ré  sur  une  "Oollbe ,  hors  des 
murs)  celle-ci  a  un  graud  endos.  Il  t  tf ,  dans  cha- 
cune de  ces  maisons  |  huiil  oU  dix  iVâ^'e^(  c'est  le  nom 
qu'ils  se  donnent  )  9  gouvernés  par  un -SUp^f  renr  per- 
pétuel; k  certains  jours  ils  toumetit  avec  unie  rupi^ 
dite  extraordinaire  daiM  iDUr  ttloSqUéê  i  ilt^f  entent  se 
marier  ^  mais  jamais  leurs  fbmmettU'ebtteut  dans  i« 
monastère.        .•' in...   i  [Hy*rt'miUn  h, 
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Les  églises  f^teûqwsé^  àtt  nombifé'  ^e  dèuzè  oA 
treize,  sont  placées ,  doti p^ss  sot* leîs  tties ,  (es  Turcs 
ne  le  souffriroient  pasj  mais  dans  des  énfoucemcos, 
derrière  des  maisons.-  La  càtbédrt^^ 'dédiée  sous  le 
nom  de  saint  Délflétritls ',  est  asèPék-propreiiient  bâ- 
tie; c'est  un  gràttd  vaisseau  ,  partagé  en  Un<^nef^ 
deux  ailes  et  leiSanfttUait^  ,  sans  parler  du  vestibule: 
elle  n'est  que  phfôMiée  ;  déni  ou  trois  ràbgs  de  sièges 
régnent  tout  autour  :  sur  une  des  aileë  est  uUé  gale- 
rie pour  les  femmes  qui ,  sek>n  la  louable  coutume 
de  l'Église  d'orient,  sont  toujours  séparées  des 
hommes  :  le  sanctuaire  est  fermé  par  une  haute  cloi^^ 
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son  .de  bois scuplté ,  et  orné^dffipcintures  qui  repré- 
sentent Notre-Seigueur  et  la  sainte  Vierge ,  des  Saints 
de  rânciênne.e^id0  I*>uonffilk[  loi,  et  quelques  pères 
grecs  :  ces  pcii^tiu^es  q'oiit  rieq  de: délicat  niide  bien 
naturel.  On  nei'voit  idans  l'église  aucunes  <<stetues; 
les  Grecs,  «se  font ,  mal  à  propos  ^;ua  scrupule  d'en 
avoir  :  on  .n'y  «toit  qu'un  seul;  .aufi?)  y  et  sur  cet  autel 
sans  orn^nieots  ^  /est  un  petit  tabernacle  où  estilè 
saint  Sa^Qr.çipe^t.t  au  fond,  du  sanctuaire  ,  sont:  des 
sièges  eu.  de|»irc0rcle  pour  'les  pvét«res  et  poiur  'révé- 
quc  qui  se  place  au.  milieu  de. son^ clergé  :>tel  esst, 
dans  la  Grèp^^ji'uspge  de  tQiji;tçSt  iesi  cathédrales.  u'I 
^  Les  autreis  piiipçipales  églises  ^.fi  ^alonique  j  soia,t 
les  paro'isses  .d^'^aint-Athavùse  ,  de  Saint-NliQolas  y 
de  Saintnl^)9pp!as:»:dç  SaivttTConstaptin ,  et  de  la  bieof* 
Jieureuse  Vierge»  cV.içette  dj^f-uif^rei  paroisse  futbrùlee 
il  y  quaranto  ans.;  ,U  qn  coûta,, quinze  cems;  piastres 
pour  obtçjair  lïi'pQrjniftsiûivd© h FébttUf . Oa iS.'y. porta 
avec  un  zèle  admirable  ;  les  uns  fournirent  de  l'ar^ 
genty  les  autres!, des  roî^té^iaux  ;  .ceux-ci  leunOu- 
,vrpge  ,  teuxTJk»  Icii^rs  soiiAS  j.  ç.t  ep.pçU  de  temps  leur 
travail  fut  aieliiey^.:;«)lê  esjc^Qlidement  bâtie >>  t^ès- 
propcp  en " di^dan^^  et  ti^ès^régulière. 
,  11  n'ysa.(|w'MP:ffi»oqa^lèrç^d!b0miil3s  tion  n'y.woit 
pointH^e  religieuj^çs  ,  mais  sçu}.ç|fnj^|j  quelques  Vieilles 
filles  ou, veuves,^  habillées  dqjnii^^'i^-qui  fpijt  profes- 
sion  d'avoiç  renoncé  ai»  monde'..lHffSi  Juifs  ont ,  polir. 
Je;  moins  ,  trqpjçç.  synagoguq^^,  qiaelques-upç&  as^^ 
grandes,  toutes  lasfjcz  mal  bâties. .  ;,  .,.:  a'; 

.<    Trois  diâerenles  nations  ,habitenjl(  Salonlqûë;,  e|t 
tQUteSj.eo^ej^l^lç  fppt.epviiou  quaiviptjS  biiUe  âmes j. 
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.  dix  mille  Turs  ,  huit  à  neuf  milles  Grecs  ,  avec  quel- 
ques Burgares ,  et  dix-huit  à  vingt  mille  Juifs  :  la 
ville  est  gouvernée  par  un  pacha  et  un  molla.  Ce 
pacha  est  comme  le  gouverneur  de  la  province  ,  et 
son  autorité  s'étend  sur  tout  le  militaire  :  le  molla 
juge  définitivement  descausés  civiles  et  criminelles, 
et  n'est,  présidé  par  le  pacha ,  que  quand  celui-ci  est 
pacha  à  trois  queues,  11  y  a  aussi  un  janissaire  aga , 
qui  commande  les  janissaires  de  la  ville ,  et. protège 
les  Jl^iifs  :; .  «ces  pfTiciers  changent  ordinairement  tous 
leçi  ans'^et  qu^nd  leurs  successeurs  entrent  par  une 
porte  j  ils  sortent  par  nue  autre  :  les  Inians,quipré- 
sidenià  chaque  mosqiiéjÇ,;;dépendeist  du  mufti,  qui 
e^t.lechefdeJa  religiquiJîj;  •  •-  •  ■;■  •  • .  .-^  •  . 
.  Les  Grecs,  quoique  souxnis  en  tout  aux  Turs,  oiH 
cependant  leurs  ar.choqt.es;  )ces  archontes  ont  quel- 
que autorité  t|ans  la  répAi^titiou  des  levécs.qui  se  font 
sur  la  CQmmunauté  ;  ils  son^gouverpés ,  pour  le  spi- 
j'ituel, ,,  par  l'archevêque  ,.aidé  des  principaux  papas  , 
ÇQmrpe^ le; grand  économe,,  le  ~proto-syncçUe ,  etc. 
Cependant)  il  n'y  a  que  qu.elques  années,  qu'un  laïque, 
ayant  femme  et  enfans,  non-sculemeptavoit,soin  du 
rr^veuu;  de  l'archevêché ,  mais  étoit  une  espèce  de 
grand  vicaire ;,  il  donjnoit.aux  papas,  les  permissions 
de  célébrer  et  de  confesser  ^  il  l(;s  interdisoit  comme 
bon  luisembloit  ;  je  ne<sais  même  s'il  ne  préiendoit 
pas  pouvoir  excommunietr  ;  on  a  remédié  ù  ce  dé- 
sordre. Les  évêques  suffragaus  de  la  métropole  de 
Salonique  ,  s'y  reqdent,  tjQusJes  ans,  pour  la.  fête  de 
S.  Démélrius  ^.qiiis0  célèbre  avec  solennité  le  six  de 
novembce  ;  on  ne  ser^i  peul-êtro  pas  fâcbé  de  voir 
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Ja  description  de  celle  cëroniônic,  à    laquetlc  j'ai 
a:»sisté. 

Une  grande  partie  de  la  nuit  fbt  cmployëe  an  climit 
de  l'office  :  sur  lea  sii  lieureé  et  demie  du  matiti ,  oa 
revêtit  de  ses  hatnits  pootidcaux  ,  ]'arclie?éque ,  qui 
ëtoit  sur  nn  siège  élevé  ,  tout  au  bas  de  T^gfise  ;  il 
avoit  une  espèce  d'aube  d'une  ëtoife  de  soiêf  à  fleurs 
d^or ,  et  pàr^dessos  une  rol>e  à  manches  courtes , 
mais  larges  :  elle  ëtoit  d'uti  âamas  rouge  ,  ir^ândès 
fleurs  d'or  «i  de  soie;  cette  fobe  répond  i<  lïotre 
chasuble  :  il  lui  piendoit ,  sous  le  bras  droit ,  une 
pièce  cfirrëe  comme  une  botir&e  dé  oâUce^  où  ëtoit 
reprësetitëe  )  en  broderie  très-fine ,  [a  transfîgH^àtW 
de  Notre-Seigneui^  :  son  pallittm  ëtdit  fort  la^gé* ,  el 
d'nne  moirft  d'df  gént ,  »Vët  une  riche  broderie  étiCre- 
niêlëe  desémeticede  pi^rtes:  noè  autre  pièce  brodëe 
en  argent ,  et  à  peu  prèë  tatrée^  lui  couvrait  fa 
poitrine  ;  enfin  il  portoit  ^  sur  la  tétè ,  tiÉ^  bonbet 
fait  en  couronne  impériale,  d'une  mdirë  dWgent  gar- 
nie de  perles  et  de  diamans  de  pen  dé  priX' ,  et  ce 
bonnet  ëtoit  termitië  par  uiie  petite  ëroix  él'ëiH^ail , 
avec  quelques  pierreries*  ' 

Sept  ëvéques  s'habiiloient  dans  le  sabctuairé  :  au 
lieu  d'aubeS  ^  ils  pHrent  des  tutskpie^  d'ëtolTe  de  soie 
rouge  à  âenrs  d'or ,  et  une  espè(%  de  cliafpes ,  qui 
n'avoient  d'ouvertures  que  pour  passer  la  tété  ;  ces 
chapes  ëtoiént  de  différences  l6oulea^s  :  lëa^s  ëtoles 
ëtoient  larges  de  six  ou  sept  pouees ,  et  bien  .bro- 
dées ,  et  au  lieu  de  mitre  ^  ils  n'avoient  que  leurs 
bonnets  ordinaires  de  laine  noire,  faits  eomme  la 
forme  d'un  chapeau.  Les  dignitaires  de  la  cathédrale  ^ 
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et  les  cures  de  la  ville  étoient  aussi  vêtus  d'orne- 
mens  magnifiques  ,  et  les  ëvêques  n'étoieot  disUn- 
gués  d'eux  que  par  leur  large  étole  ;  les  diacres  n'à- 
voient  qn*uDe  tunique  et  l'étole  en  travers  :  ëvêqueà , 


prêtres ,  (diacres  , 


tous  pôrtôietit ,  su^  lés  èitréniités 


des  manches  ,  de  petites  pièces  qiii  leur  servoient  de 
manipuler  ;  au  hAi  des  manches  et  des  vétemens  de 
Farchevêqùe ,  ëtoiènt  atiafchée^  deâ  dochetles ,  telles 
qu^edt  portoit  \t  'grand  pontifë  des  Juifs. 

L'autel  étbît  couvert  d*ïitife  élù&e  de  soie  rouçe  à 
fleurs  d'di",  iq[Ui  descendolt  jusqu'à  terre,  de  tous 
côtes  :  PardièVéque  y  vitit  ^  prëfcëdë  des  diaei'és , 
des  prêtres  et  des  évêqué*  ;  Où  pot*tï)rit  sH  crossfe  '^ 
iqui  est  comme  un  bâton  dé  S.  Antoiue,  croise  par 
le  haut  et  d'un  morcéati  d'ivoîré  :  il  portoit  liiî-thdmfe 
un  petit  chandelier  d'argent  à  trois  branches,  dont 
les  cierges  allumés  s^unîssoiént  par  le  haut,  et  avec 
ce  chandelier  il  donnent  des  bénédiction^  ëti  for<^ 
hiant  le  àigtie  dé  là  croii  ;  il  en  donnoit  Aussi  que1<^ 
ques-unes  avec  les  trois  doigts,  cOthmë  font  nps 
évêqués;  ensuite  il  fit  plusieurs  encensement.       - 

On  commença  la  liturgie ,  par  une  hymnie  en 
l'honneur  de  S;  Dénnétrius  ;  ensuite,  le  prélat  récita 
quelques  prières  j  fit  sut*  lui  quelques  signes  dé  croix , 
et  s'assit  sur  son  trône  ,  derrière  l'autel ,  ayant  à  ses 
côtés  les  évêques  et  les  prêtres  ,  sur  des  bancs:  on 
chanta  l'ÉVangile  du  haut  d'une  tribune  ;  on  pria 
pour  le  patriaf che  de  Gonstatitinople ,  et  pour  l'offi- 
ciant. L'archevêque  et  ses  assistans  allèrent  à  un  des 
côtés  du  sanctuaire  ,  prendre  les  oblations  de  pain 
et  de  vain,  devant  lesquelles  le  peuple  fit  de  pro- 
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fondes  inclin>itions  :  le  pain  fut  mis  sur  une  pnièd0^ 
et  levio  dans  ua  calice,  Suivirent  diverses  bénédic- 
tions et  oraisons  ,  pendant  lesquelles  les  prélats  eu- 
rent pre;sque  toujours  la  télé  couverte  :  ils  se  décou- 
vrirent un  peu  avant  la  consécration ,  dont  l'odi- 
ciant  prononça  les  paroles  assez  haut.  Pendant  I41 
consécration  ,  les  évéques  et  les  prêtres  ,  fanges  au- 
tour dje  l'autel ,  ne  firentaucunes  génuflexions , . mais 
seulement  des  inclinations  ^  suivant  leur  usage  :  après 
«a  consécration  9  W  diacre  remuoit  sans'  cesse  une 
palle  aulpur  du  calice ,' qui  deipçurp  découvert; 
après  quelques  prières ,  un  prêtre  chanta. ,  die  Ju  tri- 
bune ^l'oraisçn  dominicale.  '..  ,.,f  •  ,.,11  ..[  ■■':) 
.  Les  évéques  récitèrent  ;,  l'un  après  l'autre  ,  une 
formule  dç  soumission  à  leur  archevêque  :  après 
quelques  oraisons ,  vint  la  communion  ;  le  célébrant 
commençale  premier^  Il  prit  d'abord  l'espèce  ûu  pain  , 
puis  le  sapg  précieux  où  l'on  avoit  mêlé  une  goutte 
d'eau  chaude, ,  depuis  h  consécration ,  outre  celle 
qu'on  .avoit  mise  auparavant  ;  ils  prétendent  marquer 
par  cette  cérémonie ,  ou  l'eau  qui  sortit  avec  le  sang  ^ 
dif  côté  ouvert.de  Noire-Seigneur  ,  ou,  selon  d'au- 
tres, le  désir  ardent  de  sa  passion  :  ensuite  l'offi- 
ciant donna  à  chacun  des  évéques  et  des  prêtres  ,  un 
petit  morceau  de  pain  cousacré,  qu'ils  reçurent  dans 
leprs  ijqains  ,  et  qu'ils  consommèrent  autour  de  l'au- 
tel; puis  ils  vinrent  prendre  un  peu  de  sang  de 
Noire-Seigneur ,  à  trois  reprises  :  l'archevêque  pré- 
sentoit  le  calice  aux  évéques  ,  et  un  des  évéques  aux 
prêtres.  Avant  la  communion  ,  les  prêtres  et  les  évé- 
ques approchèrent  du  calice  quelques  morceaux  de 
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pain  ,  qu^ils  rendirent  aux  laïques  qui  les  avoient  of- 
ferts ;  c'est  une  espèce  de  paia  bénit,  qu  ils  appellent 
eulogie. 

La  liturgie  étant  achevée  ,  l'archevêque ,  assis  sur 
un  siège  élevé  au  milieu  de  la  nef  ^  et  tenant  sa 
crosse  de  la  main  gauche,  fit  pendant  une  demi- 
heure  le  panégyrique  du  Saint  ;  son  discours  me  pa- 
rut fort  raisonnable.  Après  le  sermon ,  il  distribua 
du  pain  bénit  aux  plus  distingués  de  l'assemblée,  et 
en  le  recevant,  on  mettoit  quelques  pièces  d'argent 
dans  un  bassin  qui  étoit  tout  proche  :  la  céré- 
monie dura  plus  de  deux  heures.  Les  évéques  et  les 
prêtres  me  firent  politesse,  jusqu'à  se  retirer,  quel- 
quefois ,  pour  me  laisser  voir  plus  commodément  : 
l'archevêque  même,  avant  que  de  commencer  son 
discours ,  me  fit  placer  honorablement ,  et  après  le 
sermon  il  me  fit  inviter  à  monter  chez  lui  pour  y 
prendre  le  café  :  comme  je  n'avois  point  encore  dit 
la  messe,  je  le  remerciai.  J'allai,  le  lendemain,  lui 
faire  visite  avec  le  père  supérieur  j  il  nous  reçut  avec 
beaucoup  d'honnêteté,  et  parla  fort  obligeamment 
-des  Latins,  et  en  particulier  des  Jésuites  :  il  eu  avoit 
parlé  de  même,  le  jour  de  la  fête,  à  ses  évêques  et  à 
ses  papas.  Nous  le  vîmes  une  seconde  fois  ;  mais 
comme  il  avoit  des  ménagemens  à  garder,  il  se  con- 
tenta de  nous  envoyer  son  proto-syncelle,  un.  prêtre 
et  son  diacre ,  pour  nous  rendre  sa  visite. 

Les  Grecs  de  Salonique  ,  à  parler  en  général ,  pa- 
roissent  peu  aliénés  ,des  Français  et  du  rit  latin  : 
quelques-uns  même  des  plus  honnêtes  gens  et  des 
plus  capables,  sont  de  nos  amis;  nous  n'en  connois- 
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sons  qu'un  qui  dogmatise  contre  nous.  Uâ  des  plu» 
grands  maux  de  TÉglise  grecque,  est  l'ignorance 
crasse  des  peuples,  et  d'un  grand  nombre  de  pas- 
teurs. 

Les  Jn\(s  foiH  presque  la  moitié  des  habitâns  de 
Salonique,  ce  q^ui   ne  se   trouve  appai-emmcnt  en 
nulle  autre  viUe  du  monde  ;  aussi  y  oui-<ils  plus>de 
liberté  et  de  privilèges  que  partout  ailleurs.  Ils  y 
vinrent  en  grand  noiikbre  lorsqu'ils  furent  chassés 
d'Espagne;  et  avant  que  de  s'y  établir,  ils  envoyè- 
rent des  députés  91  Gonstantiuople,  pour  obtenir  des 
conditions  avantageuses.  Ils  ne  sont  pas  exempts  du 
4ribu!t  général  j  mais  on  leur  fait  quelque  grâce , 
parce  qu'ils  se  sont  chargés  de  fournir  de  grosses 
étoffes  pour  habiller  des  jxinissaires.  JULs  ont  le  droit 
d'adieter  une  certaine  quantité  de  laine,  avant  qu'on 
puisse  en  vendre  à  aucun  autre:  ce  priviléige  leur 
rapporte  un  profit  considérable.  Ils  lbr«ient  une 
-espèce  de  ^petite  r^ublique  ;  ils  ont  en^re  eux  une 
sorte  de  gouvernement  et  de  juridiction,  dont  le 
«chef  est  cdui  de  leur  religion  ;  ils  ^'appellent  le 
grand  kakcui  :  ce  juge  a  ses  assesseurs  ou  conseillers, 
choisis  entre  les  principaux  de  la  nation.  Ijls  recueil- 
lent eux-jnêmes  certains  droits  qu'exigent  les  Jures, 
et  ils  taxent  chacun  selon  ses  facultés  :  pour  se  met- 
tre en  état  depayer  ces  tributs,  et  de  satisfaire  à  d'»u- 
tres  besoins,  ils  mettent  volontairement  quelques  im- 
pôts sur  lar  viande  et  |e  vin  qu'ils  adiétent  ;  ensorte 
que  CCS  denrées  leur  coûtent  plus  cher  qu'aux  chré- 
tiens :  enAn  ils  ont  une  caisse  commune  pour  parer 
aux  avanies  qu'on  leur  fait^  et  pour  fournir  aux  au« 
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très  dépenses  de  la  naiioo.  Ils  tirent  de  ce  fonds,  de 
quoi  habiller  leurs  pauvres  orphelins,  qui  sont  en 
grand  nombre ,  et  de  quoi  payer  le  carage  ou  la  ca« 
pitation  de  ceux  qui  sont  insolvables  ;  en  un  mot , 
ils  se  gouvernent  assez  bien,  et  se  font  rarement  des 
affaires  avec  les  Turc^  :  ils  n'en  sont  pas  pour  cela  , 
plus  unis  entre  eu% ,  le  moindre  intérêt  ks  divise. 

Leur  langage  est  ^n  espagnol  corrompu  et  mal 
prononcé  :  la  pii^Hirt  des  hommes  entendent  Tita* 
lien,  et  quelques^ns  le  provraçal;  ils  portent  tous 
la  barbe  Longue  et  un  toupet  ou  deux  de  cheveux 
autour  des  oreilles  :  les  femmes  renferment  leurs 
cheveux  dans  une  espèce  de  longue  queue  plate  qui 
leur  pend  derrièi*e  la  tête ,  et  attachent  au  bout  un 
bouliOQ  de  cuivre.  Ils  seul  fort  laborieux ,  et  ils  se 
mêlent  de  toutes  sortes  de  métiers  :  les  uns  sont  corn- 
merçans,lâ9  autres  artisans  :  cenxnci  sont  courtiers 
des  marchands;  ceux-là  vendent  en  détail:  pinceurs 
sont  pécheurs,  bateliers,  n)açoos,  manœuvres,  porte* 
faix  :  ces  derniers  sont  fort  nûsérables;  ils  ne  vivent 
presque  que  de  châtaignes  pendant  l'hiver  ;  et  pen- 
dant r«té,  que  d'inerbages,  de  concombres,  de  melons 
d'eau,  qa'on  nomiuo  aarpouz  :  cette  mauvaise  nour* 
riture  leur  cause  pJiuaieurs  maladÂes. 

Il  y  a  environ  soixante  ans,  qu'ils  «e  persuadèrent 
que  le  Mesùe  allait  eo^  parotlre  :  pour  se  préparer 
à  son  arrivée ,  et  le  recevoir  plus  dignement ,  ils 
cabalèrent  ,  et  voulurent  se  rendre  maîtres  de  Ja 
ville.  Les  commaudans  Turcs  en  furent  avertis  ; 
on  fit  arrêter  les  che(à  de  la  révolte ,  et  à  force  de 
menaces^  on  les  obligea  d'embrasser  la  religion  ma- 
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homctane ,  aprèi  leur  avoiir  fait  avouer  que  J^siis- 
Clirist  est  le  Messie  :  c'est  iiti  aveu  que  les  niaho- 
motans  exigeât  toujours  d'eux  avant  leur  prëtendue 
conversion. 

Outre  plusieurs  petites  écoles,  les  Juifs  ont  à 
Salonique  un  collège  seulement ,  où  ils  enseignent 
leur  philosophie,  leur  droit,  et  je  pense  aussi  leur 
tliéologic  :  les  dix  mille  écoliers  que  quelques  voya- 
geurs leur  ont  libéralement  donnés ,  se  réduisent  à 
quelques  centaines,  tous ,  oti  presque  tous  de  la  villé 
même,  et  non  pas  de  tout  l'empire  ottoman.  Il  n'y 
a  nulle  apparence  que  ce  collège  ait  jamais  été  plus 
florissant  ;  les  étudians  y  soutiennent  des  thèses  im-* 
primées  comme  leurs  autres  livres,  en  caractères 
hébraïques,  mais  dans  leur  langage  vulgaire.  Une 
paroît  pas  qu'il  y  ait  à  Salonique  des  Juifs  savans  en 
hébreu ,  et  l'on  n'y  parle  d'aucun  rabin  de  réputa- 
tion; ils  y  ont  cependant  une  grande  liberté  pour 
l'exercice  de  leur  religion  :  leurs  synagogues  sont 
situées  .et  ouvertes  sur  les  rues,  privilège  que  n'ont 
pas  les  chrétiens.  Quand  ils  portent  leurs  morts  en 
terre ,  ils  chantent  de  toute»  leurs  forces ,  et  leu** 
chant  est  très -désagréable  :  le  convoi  est  souvent 
nombreux,  mais  les  femmes  n'en  sont  point;  elles 
se  contentent  de  pleurer  à  la  maison ,  et  elles  ont 
une  certaine  formule  de  lamentations  et  de  gémis> 
semens.  Les  cimetières  de  cette  nation  occupent  un 
fort  grand  terrain ,  hors  d'une  des  portes  de  la  ville  , 
parce  qu'ils  n'enterrent  jamais,  non  plus  que  les 
Turcs ,  deux  corps  dans  la  même  place.  Quand  ils 
ont  mis  le  corps  en  terre,  quelques-uns  tournent  à 
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Tenlour ,  et  le  kakan  '^arott  parler  au  mort  :  on 
remplit  ensuite  la  fosse  sur  laquelle  on  accumule  de 
petites  pierres,  de  sorte  que  leur  sépulture  s*élève 
toujours  de  terre  ;  on  met  sur  la  plupart  une  tombe 
communément  de  marbre ,  sur  laquelle  on  grave  Yé" 
pitaphe  en  lettres  hébraïques,  avec  des  ornemens  de 
fleurs  et  de  diverses  figures.  Il  n'y  a  que  les  pau- 
vres qui  n'ayent  point  de  tombe,  ou  qui  a'ayent 
qu'une  pierre  plate  sans  épilaphe. 

Outre  les  Juifs  ,  anciens  habilans  de  Salonique  , 
il  y  en  est  arrivé ,  depuis  vingt-cinq  on  trente  ans  , 
d'Italie ,  d'Espagne  et  de  Portugal  ;  ces  nouveaux 
venus  sont  vêtus  comme  les  Francs ,  ils  ne  portent 
point  la  barbe ,  mais  seulement  une  moustache  ;  ils 
ne  se  font  pas  même  scrupule  de  manger  avec  les 
chrétiens  ;  aussi  les  autres'  ne  les  regardent  que 
comme  des  demi -Juifs,  et  presque  comme  des  dé- 
serteurs de  la  loi.  Il  y  a  pa^mi  eux  de  gros  mar- 
chands qui ,  ^  la  religion  près ,  sont  honnêtes  gens  ; 
ils  ont  des  médecins  assez  habiles,  qui  sont,  pour  la 
plupart,  sous  la  protection  de  la  France. 

C'est  le  commerce  qui  attire  tant  de  monde  à 
Salonique  ;  il  n'y  a  guères  que  quatre-vingts  ans  que 
les  négoeians  des  divers  pays  de  l'Europe  y  trafi- 
quent :  les  Français  oht  commencé  les  premiers,  et 
il  y  a  plus  de  soixante-dix  ans  qu'ils  y  ont  un  consul  : 
cependant  leur  commerce  et  celui  des  autres  étoit 
fort  peu  de  chose;  mais  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans 
qu'il  fut  considérablement  augmenté  par  la  traite  des 
blés  quele  grand-seigneur  permit,  moyennant  un  droit 
qu'on  lui  payoit  comihe  pour  toitQS  se8  autres  mar- 
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chandises.  Chacune  des  huit  années  que  dura  celte 
permission f  ou  vit  à  Salonique  cent  quarante,  cent 
cinquante,  et  jusqu'à  cent  quatre-vingts  batiniens 
français  ;  mais  depuis  qu'elle  a  été  révoquée ,  le  com* 
merce  est  £ort  diminué,  et  jamais  il  ne  sera  lloris* 
sent,  tant  qu'on  ne  tirera  pas  librement  des  grains 
du  pays ,  parce  qu'il  fournit  assez  peu  d'autres  choses 
dont  les  étrangers  veuillent  se  charger.  La  laine  ,  le 
coton ,  le  tabac ,  les  cuirs  ,  la  cire,  l'alun^  le  fer,  c'est 
là ,  à  peu  près ,  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  le  com- 
merce avec  les  nations  d'Occident.  Le  transport  du 
fer  est  défendu  ;  les  Juifs  se  saisissent  de  presque 
toutes  les  laines  ;  le  coton  n'est  pas  beau^^  la  cire  et 
l'alun  manquent ,  et  l'on  trouve  ailleurs  du  tabac  et 
des  cuirs,  à  meilleur  compte  :  ce  n'est  proprement 
que  sur  les  blés  qu'on  peut  faire  de  gros  profits  ,  et 
c'est  pendant  cette  traite  des  grains  que  les  Anglais  ^ 
les  Hollandais,  les  Vénitiens  et  les  sujets  de  l'empe- 
reur voulurent  avoir  leur  consul  à  Salonique.  L'in- 
digo, le  papier,  la  quincaillerie,  et  surtout  les 
draps  f  sont  les  principales  marchandises  qu'y  ap- 
portent nos  Français;  mais  depuis  que  les  Turcs  ont 
perdu  Belgrade  »  il  se  débite  à  Salonique  bien  moins 
d'étofies  qu'auparavant:  enfin,  ce  commerce  y  est  si 
fort  tombé,  qu'une  partie  denosbâtimens  et  de  ceux 
des  autres  nations  sont  réduits  à  faire  la  caravane, 
c'est-à-dire  ,  à  se  louer  à  des  gens  du  pays,  pour  des 
voyages  à  Smyrce,à  Constantinople,  en  Egypte,  en 
Syrie ,  en  CanJic. 

S.  Paul  a  prêché  TÉv^ngile  à  Salonique  ;  deux 
de  ses  épiires  sont  adressées  à  cette  Égiise,  et  elles  eu 
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font  le  plus  beau  monument;  elle  est  aiifoUrd^hui; 
(en  171,5),  une  mission  t;é»-florissante  ,  le  noMbré 
des  chrétiens  s'y  ëléve  h  plus  de  dît  mille.  A  la  sollh» 
citation  du  roi  de  France,  le  grand-seigilcnr  lut  h 
accordé ,  et  à  la  nation  française ,  l'usage  d'un^  chft-^ 
pelle  publique.  Le  firman  fut  reçu  dVec  reipect  par 
le  molla  ,  à  qui  i)  ét/)it  àdfémë ,  et  ce  juge ,  aptes 
l'avoir  lu ,  et  en  atoir  oi*doiinë  l'esdcntiott ,  le  râmit 
entre  les  mains  dés  Jésuites. 

La  chapelle  est  longue  dé  soixanté-^dix  palmés  sut* 
environ  vingt-cinq  de  large  ;  elle  est  consacrée  sods 
le  nom  de  Saint-Louis;  l'offlce  s'y  célèbre  avec  beau- 
coup de  dignité ,  et  y  attire  uil  grand  concours  do 
monde.  Pour  rendre  l'établissfîment  plus  stable ,  les 
missionnaires  obtinrent  de  Rome,  que  )a  chapelle  sé- 
roît  érigée  en  cure. La  misjiioti  reconnott  pour  sbn  fon- 
dateur le  père  Braconnier  ^  titi  des  ouvriers  évangé^- 
liques,  le  plus  recommandablé  par  ses  qualités  émi- 
nente^  et  la  sâintct!^  dé  sa  vie. 

Lé  tè\e  de  l'horhfné  apostolique  ne  se  repose  ja- 
mais. Voyotis  no»  nrtissioariaires  étcwdrè  les  bienfaits 
de  la  vérité  dans  toutes  les  fles  de  l'Archipel  où  il 
leur  est  possible  d*aborder  ;  les  lieux  qui  présentertt 
le  plus  de  peine  à  souffrir,  le  plus  de  périls  à  braver, 
seront  toujours  ehosis  dé  préférence  :  plus  ou  est  à 
plaitidre,  plus  ou  a  droit  aox  secours  des  missiou- 
naireSi 

L'Archipel  se  cotîipose  de  toute»  les  lies  qtïi  se 
trouvent  comme  semées  dans  cette  étendue  de  mer 
qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie,  et  qui  baigne  au 
nord  et  à  l'oaest,  la  Romanie,  la  Macédoine  et  la 


68 


M   I   9   s   I   O   N 


Grèce  ;  ei  à  Test ,  la  Natolie  ou  TAsie  mineure  : 
toutes  ces  tles  dépendent  d*un  capilan>bacha ,  mais 
chacune  d'elles  a  son  ^Araivode  grec,  ou  son  sangiac  , 
ou  cadi  particulier ,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 
considérable.  Les  anciens  appelèrent  Çyclades  les 
tles  qui  forment  comme  un  cercle  autour  de  celles  do 
Délos  -j  et  Sparades  celles  qui  en  sont  plus  éloignées  , 
et  qui  sont  comme  disséminées  dans  l'Archipel.  Sa- 
Ionique  entretient  (en  lyiS)  deux  missionnaires  : 
chaque  année  un  des  deux  se  détache  pour  faire  des 
courses  apostoliques  à  Scopoli  et  à  Cavallé ,  où  la 
France  a  des  vice  -  consuls.  Près  de  là  est  situé 
Thasso ,  île  fort  productive ,  de  prés  de  trente 
lieues  de  tour,  et  divisée  en  quinze  bourgades  ;  sa  po- 
pulation est  d'environ  huit  mille  âmes.  Thasso  est  2i 
l'autre  extrémité  de  la  Macédoine,  du  côté  du  nord; 
c'est  peut-être  l'endroit  de  la  Turquie  où  les  Fran- 
çais sont  le  mieux  reçus. 

Le  père  Piperi  a  fait  plusieurs  missions  vers  les 
habitations  grecques  du  mont  Olympe ,  et  aux  en- 
virons des  monts  Pelion  et  Ossa  ;  c'est  entre  ces  deux 
montagnes  que  coule  le  fleuve  Sénée ,  qui  forme  ,  en 
serpentant^  le  célèbre  vallon  de  Tempe.  Le  mis- 
sionnaire y  a  trouvé  partout  des  gens  d'humeur  fort 
douce ,  mais  de  vrais  sauvages  pour  la  religion. 

La  peste  a  enlevé  six  Jésuites  à  l'île  de  i^ïegre- 
pont ,  île  considérable ,  qui  renferme  plus  de  deux 
cents  villages;  tout  ce  pays  est  peuplé  de  chrétiens. 
Larissa  est ,  après  Salonique ,  la  ville  la  plus  fré- 
quentée ,  et  où  il  aborde  le  plus  d'étrangers  ,  dont 
presque  tous  sont  chrétiens;  mais  on  a  la  douleur 
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L'  I  L  V  DE  Scio  est  la  plus  peuplée  de  tout  le 
Levant  ;  on  y  compte  plus  de  cent  mille  chrétiens  : 
les  catholiques  ont  souffert  de  violentes  persécu- 
tions ,  non  de  la  part  des  Turcs  qui  aiment  et  esti- 
ment les  Latins  ,  et  surtout  les  Français  ;  mais  de  la 
part  des  Grecs  schismatiques  qui  voient  avec  dé- 
pit ,  la  confîance  des  peuples  dans  les  missionnaires. 

L'île  de  Scio  devint,  en  1694 ,  la  conquête  des 
Vénitiens  ;  ils   l'abandonnèrent  ensuite  ,  et  la  li- 
vrèrent à  la  merci  des  Turcs ,  qui  y   commirent 
en  y  entrant,  les  plus  horribles  désordres.  Les  Grecs 
schismatiques  »^  -  .eiérent  des  Turcs ,  à  prix  d'argent, 
le  droit  de  persécuter  les  catholiques  ;  ils  renversè- 
rent l'églist  et  la  maison  des  Jésuites ,  établissement 
dont  ils  étoient  en  possession  depuis  plus  de  cent 
ans.  Les  Jésuites  ne  purent  se   résoudre  à  quitter 
cette  île ,  et  à  laisser  sans  secours  cinq  raille  catho« 
liques  ,  qui  n'avoient  qu'eux  pour  les  soutenir  dans 
des  circonstances  si  fâcheuses.  Oblig<>s  de  quitter 
leur  habit  religieux  ,  ils  prirent  des  habits  laïques ,  et 
se  mirent  à  parcourir  les  maisons  des  catholiques  , 
pour  administrer  les  secours  de  la  religion,  et  affer- 
mir leur  foi. 

Les  schismatiques,  pour  répandre  la  terreur ,  et 
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décrier  le  rit  latip,  «voient  obteuu ,  à' force  d'argent , 
]a  mort  de  quatre  des  plus  qualifiés  catholiques  y 
dont  deux  ëtoient  de  la  maison  des  Justiniani.  Le 
lendemain  de  leur  mort ,  leurs  épouses  ,  malgré  la 
délicatesse  et  la  timidité  de  leur  sexe  ,  allèrent  trou> 
ver  le  sqraskier ,  menant  ^  la  main  leurs  petits  en- 
fans  :  Seigneur,  lui  dirent-elles  d'un  ton  assuré ,  vous 
avez  fait  oaoujrir  lûer  Oqs  nfisu^is ,  parce  qu'ils  étoient 
catholique^  )  faites-en  autant  de  nous  et  de  cçs  petits 
innocens  que  vous  voyez ,  car  nous  sommes  tous  de 
la  même  religion  que  no$  époux ,  et  nous  d'en  chan- 
gerons jamîûs.  Le  seraskier,  frappé  de  ce  spectacle 
déchirant  y  fit  distribuer  |i  ces  dames  des  mouchoirs 
))rodés  d'or,  et  leur  dit  :  Ne  m^iniputez  pas  la  mort 
de  vos  époux  ;  ce  n'çst  pas  n)oi  y  oe  sont  ces  hommes 
cruels ,  montrant  les  primats  grecs ,  que  vous  devez 
accuser  de  cellQ  barbarie. 

M.  de  Castagpères ,  alors  ambassadeur  à  la  Porte, 
inforniié  de  ces  injustes  vexations,  ordonna  au  consul 
de  Smyrqe  d'envoyer  un  vice-consul  à  Scio ,  d'y  éla- 
l^Hr  une  chapelle  qui  seroit  à  l'usage  des  catholiques^ 
et  d'y  tiommer  un  missionnaire  pour  son  chapelain. 
Le  vice^consul  exécuta  ses  ordres,  et  Louis  XiV 
confirma  cette  disposition  par  des  lettres-patentes  y 
expédiées  en  faveur  des  Jésuites  y  en  1696  :  c'est  co 
qui  siauva  la  mission  de  Scio.  Les  Latin»  virent  avec 
une  grande  consolation,  la  chapelle  française  suppléer 
à  la  perte  des  églises  qu'on  leur  avoit  enlevées. 

Les  schismatiques  n'en  devinrent  que  plus  enflam- 
més de  colère  et  de  jalousie  contre  les  catholiques  : 
taxes  excessives  ,  eniprisoanemens ,  citations  éter- 
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nelles  devant  les  juges,  accusations ,  calomnies  atro« 
ces  et  quelquefois  ridicules ,  tout  fut  mis  eu  œuvre 
pour  rebuter  les  catholiques  de  l'exercice  de  leur  re- 
ligion. 

On  sait  assez  qu'en  Turquie  le  nom  de  pape  est 
en  horreur,  comme  étant  le  premier  et  le  plus  irrë- 
conciliaUe  ennemi  de  la  religion  de  Maliomet.  Les 
schismatiques  n'eurent  pas  honte  de  traduire  les 
catholiques  devant  le  cadi ,  et  de  les  accuser  d'être 
ses  partisans  et  ses  complices  :  les  missionnaires  fu- 
rent cités  à  son  tribnniJ.  Avertis  par  des  Turcs  de 
considération,  du  [nége  qu'on  leur  tendoit ,  ils  répon- 
dirent aux  interrogatoires  qu'on  leur  fit  subir,  sans 
jamais  pronoivcer  le  nom  du  pape,  et  se  retranchant 
toujours  à  dire  qu'ils  étoient  les  desservans  de  la 
chapelle  du  roi  de  France;  qu'enfin  ils  n'avtnent  que 
la  même  foi  et  la  même  religiou  que  ce  grand  mo- 
narque. L'interrogatoire  avoit  duré  plus  d'une  hedre; 
à  la  fin  un  bey  de  galère,  favorablement  disposé 
pour  les  missionnaires,  et  fatigué  de  ce  manège, 
dit  en  se  levant  ;  Tout  ceci  me  confirme  dans  mon 
opinion  j  je  me  fierai  tôi^'ours  plus  à  ceitx  qui 
croient  comme  les  Français,  qu'à  ceux  qui  osent 
s'en  rendre  les  accusateurs.  L'affaire  en  dèfnetira  là, 
il  n'y  eut  point  d'acte  judiciaire  dressé,  et  les  La- 
tins en  furent  quittes  pour  cent  écus  de  dépens. 
La  persécution  se  ralldma  encore,  de  tempsen  temps, 
mais  le  crédit  du  roi  de  France  acheva  de  faire  ren- 
dre justice  entière ,  et  la  liberté  de  leur  reHgion  aux 
catholiques  de  Scio.  Il  est  vrai  qu'il  ne  vient  guères 
de  nouveau   pacha   et    de  nouveau   cadi    à  Scio, 
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qu'il»  ne  fassoal  moitrc  les  caUiollqiios  ù  coniiibu- 
tiuuy  sous  divers  prclextcs  qui  uo  nianqueul  jamais 
h  la  cupidité  insatiable  de  ces  ofiiciers.  Les  cutlio» 
liques  y  sont  si  fort  accoutumés,  que,  dès  que  pu- 
roisscnt  quelques  chaugemens  dans  ces  officiers ,  ils 
se  préparent  ^  lu  prison  ou  aux  avanies  :  on  com- 
pose alors,  et  tout  se  remet  dxins  Tordre ,  au  mo^cn 
de  quelques  bourses  plus  ou  moins  fortes ,  que  l'on 
oflVe  uu  pacba  ou  au  cadi. 

Les  missions  do  Métedin  et  des  îles  Moscovites 
fournissent  un  nouveau  cliamp  do  travail  aux  mission* 
uaires  :  le  peuple  y  est  doux  et  naturellement  reli- 
gieux ,  dit  le  père  Turillon  ;  je  n'y  ai  jamais  été 
«coûté  sur  les  vérités  du  salut  qu'avec  le  plus  grand 
respect.  Cette  mission  s'étend  sur  trois  villes  et 
quatre-vingts  villages. 

Scio  est  irès-voi^ne  de  la  belle  tle  de  Samos  :  on 
compte  dans  cclle*ci  quinze  mille  unies  ,  en  dix-luiit 
habitations,  dont  trois  ressemblent  à  des  villes.  L'é- 
véquc  et  les  principaux  ecclésiastiques  y  ont  souvent 
appelé  les  missionnaires  ,  qui  y  ont  instruit  les  chic- 
tiens  dons  leurs  églises  ,  et  presque  sur  les  places 
publiques.  Les  Grecs  de  Tile  de  Samos  ont  un  esprit 
naturel ,  et  en  général  un  sens  très-droit  ;  mais  l'ins- 
truction leur  manque ,  et  ils  ont  grand  besoin  de 
missionnaires  zélés  qui  les  établissent  dans  la  pra- 
tique des  vertus  du  christianisme. 
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Naxie  passe  pour  une  tle  dos  plus  belles  et  des 
plus  fertiles  de  T  Archipel.  Depuis  la  prise  de  Rhodes, 
dont  révéquc  ^toit  primat  de  la  mer  Egée  ,  la  pti- 
matie  a  été  transportée  à  rarchcvôque  de  Naxie  ,  tle 
qui  tous  les  autres  évoques  de  ces  quarlicrs-là  relè- 
vent comme  de  leur  métropolitain  :  c'est  dans  ceiio 
tle  qu'habite  la  principale  noblesse  de  l'ArchiiM^l , 
presque  toute  du  rit  latin  ;  ce  sont  les  restes  d(;  ces 
anciennes  familles  de  France,  d'Espagne  et  d'Italie , 
-  ni  s'étoient  faits  dc-s  établissemens  dans  la  Grèce , 
k  l'occasion  des  conquêtes  de  nos  princes  occi- 
dentaux. 

L'église  cathédrale  ot  l'archevêché  sont  dans  le 
château,  qu'on  laisse  sans  garnison,  quoique  entouré 
d'épaisses  murailles  flanquées  de  grosses  tours  à  vingt 
pas  l'une  de  l'autre.  Au  milieu  du  château  ,  s'élève 
une  grosse  masse  carrée  ,  qui  a  un  escalier  tourné  en 
dehors  ,  avec  des  fenêtres  et  des  crénaux  de  marbre 
blanc;  c'étoit  le  palais  des  anciens  ducs  de  Naxie  : 
leur  souveraineté ,  qui  avoit  commencé  en  1 208  , 
sous  Marc  Sanudo ,  le  premier  duc  ,  finit  en  i566> 
dans  la  personne  de  Jacques  Grispo ,  le  dernier  duc, 
dépouillé  par  Soliman  II» 

Le  chapitre  de  la  cathédrale ,  le  plus  ancien  de 
toute  la  Turquie  ,  consiste  en  douze  chanoines  pri<- 
mitifs  ,  auxquels  on  a  ajouté  quelques«uns  de  nou- 
telle  création. 


74  MISSION 

.  Les  Jésuites  furent  appelés  et  fondés  à  Naxie ,  en 
1627  ,  par  MM.  Goronello  ,  qui  leur  firent  donner 
l'ancienne  chapelle  ducale  .  à  laquelle  on  a  depuis 
ajouté  une  nef,  qui  en  a  fait  une  belle  et  grande 
église  :  ces  messieurs  leur  donnèrent  encore  une  de 
leurs  maisons  pour  les  loger ,  et  leur  ont  toujours 
fait  de  grands  biens  ;  quelques  années  après ,  ils  Ap- 
pelèrent aussi  ù  Naxie  les  révérends  pères  CSc|>ucin&.f 
et  leur  donnèrent  un  bel  emplacement. 

L'île  n]esi  ni  peuplée ,  ni  cultivée  k  proportion  de 
sa  grandeur  et  de  la  bonté  de  ses  terres  ;  il  n*y  a  pas 
plus  de  dix  mille  âmes.  Quoique  les  Latins  ne  fassent 
en  tout  que  maille  personnes ,  ils  possèdent ,  de  père 
en  fils  ,  les  premiers  fiefs  el  les  plus  graods  biens 
de  l'île  :  les  maisons  des  Grecs  de  quelque  distinc- 
tion ,  sont  autour  du  château  ,  où  elles  focmenu  un 
gros  bourg  y  qui  couvre  le  penchant  de  k  colline  , 
sur  le  haut  de  laquelle  est  placée  le  château. 

Les  chrétiens  des  deux  rites  vivent  avec  assez  d'u- 
nion ,  et  font  entre  eux  de  fréquentes  alliances  qui 
l'entretiennent;  les  mis^onnaires s'appliquent  à main« 
tenir  cette  bonne  correspondance ,  et  à  travailler  au 
salut  de  tous. 

Nos  occupations  ordinaires  ,  dans  le  château  ,  sont 
les  prédications  du  Carême  et  de  l'Avent ,  dans  la  ca- 
thédrale et  dans  notre  église ,  où  l'auditoire  est  com- 
posé de  Latins  et  de  Grecs  ;  les  instructions  et  les  as- 
semblées du  ros&'re,  sont  les  samedis  ;  les  catéchismes, 
pour  les  garçons ,  le  dimanche  ;  et  pour  les  filles  ,  le 
lundi.  Nous  avons,  outre  cela,  une  grande  classe d'en- 
fans  latins  et  grecs ,  où  les  jeunes  clercs  sont  élevés  en 
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particulier  :  les  vendredis ,  raprés-dîné,  un  des  niis- 
sioonaires  fait ,  à  la  cathédrale  ,  la  coDféreace  sur  les 
cas  de  conscience  ;  l'archevêque  y  assbte  toujours 
avec  son  clergé. 

Il  y  a  dans  la  chapelle  ducale ,  depnb  près  de  trois 
cents  am;,  une  association  des  pénitens  de  Jé^us 
crucifié ,  sur  le  modèle  de  celle  de  Rome  ;  son  prin- 
cipal objet  est  de  soulager  les  pauvres  familles ,  de 
faire  porter  le  saint  viatique  aux  nuilades;,  et  de 
prendre  soin  de  la  sépulture  des  morts. 

On  trouve ,  dans  plusieurs  ile&  de  l'Archipel  ^ 
deiu  ou  trois  monastères  def religieuses  grecques, et 
il  est  inoui  qu'elles  ayent  éprouvé  aucune  vexation  do 
la  part  des  Turcs  :  Sanloriu  a  un  monastère  de  reli- 
gieuses latines  de  S.  Dominique,  qui  se  sont  fondées 
et  mises  d'elles-mômes  en  clôture  ,  il  y  a  plus  de 
deux  cents  ans.  Im  Turcs  leur  rendent  toute  sorte 
d'honneur  et  de  déférence  ,  autant  par  l'estime  qu'ils 
font  de  leur  vie  sainte  et  retirée,  qu'à  cause  de  l'é- 
ducation, q'ixi  leur  fait  regarder  comme  des  asiles  in- 
violables, tous  les  lieux  où  il  v  a  des  femmes  assem- 
blées  et  consacrées  à  Dieu» 

Les  établissemens  de  filles  ne  font  nuUc  sensation 
eu  Turquie  ,  on  ne  regarde  que  ceux  des  hommes  : 
toute  la  formalité  qu'il  y  àuroit  ù  observer ,  quand 
les  Ursulinesviendroieuiù  Naxie,  sous  la  proteciloQ 
du  roi,  seroit  que  les  principaux  chefs  de  famille 
allassept  témoigner  au  cadi  du  lieu  ,  qu'il  leur  f:»ut 
cliez  eux  une  maison  de  mahresses  d'écoles  françaises  « 
pour  élever  leurs  fiUes  dans  Phonnéteté  et  la  crainte- 
de  Dieu ,  et  qu'ils  en  prissent  de  lui  un  acte.  Sur  cet 
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acte  du  cadi  de  iNaxie^  ils  feroient  lever  à  Constan- 
tioople ,  par  le  premier  homme  qu'ils  vuudroient  ^ 
Un  commandement  qui  ne  coûteroit  pas  plus  de  cinq 
écus  ;  moyennant  cela  ,  les  religieuses  seroient  dans 
leurs  maisons  ,  et  y  serviroient  Dieu  ,  selon  leur  vo- 
cation ,  avec  autant  de  tranquillité  et  de  sûreté  que 
dans  leurs  couvens  de  France. 

Il  n'est  pas  concevable  combien  elles  rendroient 
de  services  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs  :  par 
le  moyen  des  seules  pensionnaires  et  des  externes 
qu'elles  instruiroient ,  et  à  qui  elles  inspireroient  la 
crainte  de  Dieu  ,  elles  rëformeroient ,  peu  à  peu  ,  et 
convertiroient  des  familles  entières. 

C'est  une  mauvaise  coutume  de  l'Archipel ,  que 
les  veuves  ,  r'Jelque  jeunes  qu'elles  soient  ,  ne  se 
remarient  plus  :  plusieurs  filles  des  meilleures  mai- 
sons ,  pour  n'avoir  pas  de  quoi  se  marier  selon  leur 
naissance  ,  sont  quelquefois  exposées  à  de  grands 
malheurs.  J'en  ai  souvent  vues,  demander  en  pleurant, 
quand  donc  elles  verroient  à  Naxie ,  le  nionaslére 
tant  souhaité.  Les  îles  de  Tine  ,  de  Miconé ,  d'An- 
dros  ,  de  Zia  ,  de  Thermia  et  de  Mllo  ,  réitèrent  sou- 
vent la  même  demande  :  il  est  sûr ,  qu'à  la  première 
nouvelle  de  cet  établissement ,  on  y  verroit  venir 
beaucoup  de  filles  des  premières  familles  latines  et 
grecques. 

Dans  l'Archipel  ,  l'inclination  des  personnes  du 
sexe  se  porte  naturellement  à  la  vie  retirée;  les 
maisons  latines  ,  et  ^  à  leur  imitation ,  les  maisons 
grecques,  ont  souvent  des  filles  qui  prennent,  de 
leur  propre  choix  ,  l'habit  de  religieuses ,  et  qui  se 
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retirent  des  compagoies  ,  déclarant  par  là  qu'elles 
renoncent  au  monde.  Naxie  en  a  plusieurs  qui  ont 
embrassé  ce  parti  :  entre  elles  ,  la  nièce  de  M.  Tar- 
chevéque,. jeune  demoiselle  ,  qui  a  de  grands  biens ^ 
et  qui  n'attend  que  l'érection  du  monastère  pour  y 
entrer  des  premières,  et  lui  léguer  tout  ce  quelle  a. 

L'autre  grand  moyen  dont  nous  nous  sommes  servi 
depuis  quelques  années ,  et  qui  sert  intiniment  à 
rapprocher  les  Grecs  de  la  croyance  catholique ,  est 
la  mission  qui  se  fait  en  parcourant  toutes  les  îles 
de  l'Archipel  :  jusqu'ici ,  Dieu  a  béni  cette  sainte 
institution  au  delà  de  nos  espérances.  Les  pères  , 
qu'on  a  appliqués  à  ce  laborieux  emploi,  ont  visité, 
à  diverses  fois  ,  les  îles  de  Siphanto  ,  Serpho ,  Zia , 
Thermia  ,  Andros  ,  Paros  ,  Antiparos  ,  Tine ,  Mi- 
coné  ,  Icarie ,  Kimulo  ou  Argentaria  ,  dans  lesquelles 
ils  ont  enseigné  le  chemin  du  ciel  à  plus  de  quarante 
mille  âmes  :  Cfis  onze  îles  ne  sont  qu'une  petite  partie 
de  l'Archipel ,  qui  en  a  encore  plus  de  quatre-vingts, 
toutes  habitées  ;  le  centre  de  cette  nouvelle  mission, 
est  Naxie. 

La  méthode  des  missionnaires  ,  pour  réunir  à  l'É- 
glise romaine  ceux  qui  ont  le  malheur  d'en  être 
séparés  par  le  schisme  ,  est  très-simple  ;  elle  con- 
siste à  expliquer  les  vérités  catholiques,  et  la  néces-* 
site  et  les  principes  d'une  règle  suprême  de  foi ,  au 
moyen  de  laquelle  t:haque  fidèle  est  en  état  de  juger^ 
par  lui-même ,  où  se  trouve  la  doctrine  et  la  "•'aie 
Eglise  de  Jésus-Christ  ;  méthode  toute  unie  et  toui^ 
simple  :  elle  consiste  à  inculquer  aux  peuples ,  dans 
tous  nos  discours ,  les  vérités  catholiques  ^  et  à  re- 
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battre  incessamment,  dans  nos  catechÎAnes,  les  articles 
contestés  :  quant  au  rit  grec ,  qui  en  soi  n'a  rien  rie 
mauvais,  nousn'oUigeons  personne  à  le  quitter  pour 
passer  au  latin.  Lorsqu'il  se  trouve  des  curés,  ou 
d'autres  ecclésiastiques  qui  errent  dms  quelques  ar- 
ticles de  la  foi ,  les  orthodoxes  ont ,  sur  cela  ,  des 
règles  du  saint  Siège,  selon  lesquelles  ils  peuvent 
communiquer  avec  eux  en  ce  qu'ils  ont  de  bon  et  d'u- 
tile ,  et  doivent  rejeter  constamment  le  reste.  Nous 
ne  laissons  pas  pour  cela ,  dit  le  père  Tarillon , 
d'aller  à  leurs  églises,  pour  avoir  occasion  de  les 
mieux  instruire  :  nous  ne  les  excluons  pas  non  plus 
des  églises  latines  ,  quand  ils  y  viennent  implorer  le 
secours  de  Dieu  ,  nous  proposer  leurs  difficultés  ,  y 
prendre  l'estime  et  le  goiût  des  cérémonies  :  cette 
condescendance  gagne  les  esprits,  et  dors  avons 
l'expérience  que  c'est  la  voie  la  plus  efficace  pour 
les  faire  rentrer  dans  l'union  avec  f  Eglise  c&tliO- 
lique.  ,       .  ï 
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Santokin  est  à  trente  lieues  environ  ,  au  sud 
de  Naxie  ;  le  pays  n'en  est  pas  bean  ^  Usais  le  peuple 
y  est  doux  et  porté  à  la  piétér  Les  Latins  y  sont  au 
nombre  de  près  de  deax  mille  ,  et  Von  y  compte 
huit  on  dix  mille  Grecs  ;  k  principale  habitation 
des  Latins  est  la  ville  ,  ou ,  comme  on  l'appelle  dans 
le  pays,  \e  château  de  Scara.  Daas  ed  ehâtean ,  est 
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la  caUiédrale  latiue ,  la  maison  des  Jésuites,  et  le 
moDastère  des  religieuses  de  S.  Dominique,  dont 
j'ai  parlé  ;  l'évêquo  grec ,  avec  ses  principaux  ec- 
clésiastiques ,  demeure  dans  un  autre  château  ,  ap- 
pelé Pjrgo ,  peu  éloigné  de  Scaro.  Nos  fouctions 
sont  à  Santorin  ,  comme  partout  ailleurs  ;  on  y  prê- 
che ,  on  y  catéchise  ,  on  y  confesse ,  on  y  forme 
aux  lettres  et  k  la  piété  ,  une  nombreuse  jeunesse 
latine  et  grecque  ,  d'où  l'on  tire  tous  les  jours  de 
très'bons  ecclésiastiques. 

L'union  qui  règne  entre  les  chrétiens  de  Santorin, 
plus  qu'en  aucune  île  de  l'Archipel ,  nous  donne  de 
grandes  facilités  à  les  porter  tous  à  Dieu,  chacun 
dans  l'esprit  et  selon  les  observances  de  son  rit. 

Outre  les  missions  des  Jésuites  français  >  il  y  en  a 
que  les  Jésuites  italiens  cultivent  dans  l'île  de  Tine  , 
qui  appartient  aux  Vénitiens  ;  elle  est  con^posée  de 
près  de  vingt  mille  âmes  :  les  Grecs  en  font  les  deux 
tiers.  Les  ecclésiastiques  grecs  des  îles  qui  sont  sous 
la  domination  turque,  ne  peuvent  exercer  leurs 
fonctions  dans  la  mission  de  Naxie ,  qu'après  avoir 
pris  leurs  démissoires  de  l'évêque  latin  :  à  cela  près  , 
ils  ont ,  pour  leurs  observances  particulières  ,  la 
même  liberté  qu'ailleurs.  Nos  pères  Jésuites  s'em- 
ploient auprès  d'eux  avec  succès  :  en  temps  de  paix, 
ces  ecclésiastiques  grecs  vont  à  Miconé  et  à  Andros  ; 
ils  y  viennent ,  quelquefois ,  nous  aider  dans  la  mis- 
sion de  Naxie. 
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Cette  mission  est  la  première  qui  fut  établie  en 
Syrie.  Il  y  a,  dans  cette  ville,  trente  mille  chrétiens 
de  diverses  sectes,  grecs,  arméniens,  syriens,  et 
maronites  :  ceux-ci  sunt  tous  catholiques;  ils  son>t 
sous  la  juridiction  de  leur  archevêque  qui  réside  au 
mont  Liban  :  les  Syriens  ont  aussi  un  archevêque , 
très-zélé  catholique.  Les  missionnaires  sont  do  diffé- 
rens  ordres,  Jésuites ,  Capucins,  et  Carmes  déchaus* 
ses.  Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  ces  missioa- 
Daires,  à  qui  on  laisse  une  entière  liberté  pour  l'exer- 
cice de  leur  ministère  ,  ne  peuvent  travailler  ouver- 
tement à  la  conversion  des  mahométans^  sans  s'ex- 
poser à  une  cruelle  persécution. 

Ce  fut  en  1625,  que  le  pape  Urbain  VIII  envoya 
des  missionnaires  en  Syrie  :  cette  mission  a  pris  nais- 
sance au  milieu  des  croix  ;  nous  en  rendrons  compte 
à  l'article  des  persécutions. 

Sur  la  puissante  recommandation  de  Louis  XIII, 
les  missionnaires ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  vexa- 
tions qu'on  leur  faisoit  éprouver,  obtinrent  du  grand- 
seigneur  un  firman  qui  les  autorisoit  à  s'établir  à 
Alep.  Les  catholiques  charmés  de  trouver  en  eux  un 
secours  dont  ils  avoient  été  si  long-temps  privés , 
montrèrent  autant  d'assiduité  que  de  ferveur  pour 
assister  à  leurs  instructions,  et  aux  conférences  qu'ils 
tenoient  :  on  en  profita  pour  établir  trois  congréga- 
tions d'hommes  y  la  première  pour  les  Français ,  la 
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seconde  f  lur  les  Arménieus ,  la  troisième  pour  les 
3Iaroi)lle»  et  l«s  Syriens. 

L'exemple  du  consul  qui  éioit  à  la  lete  des  Fran- 
ciis ,  îinimoit  et  entretenoit  leur  ferveur  :  la  pro- 
tcctiou  d'ailleurs  c}ue  toute  la  nation  accordoit  aux 
i))issionnaires ,  ne  contribuoit  pas  peu  au  succès  des 
bonnes  œuvres  qu'ils  entreprenoient  ;  mais  l'excès  de 
leur  travail  consomma  en  peu  d'années,  la  vie  de  ces 
premiers  ouvriers  dans  la  ville  d'Alcp.  Ils  eurent  pour 
sticcesseurs,  en  difl'éreus  ten)ps,  le  père  Jeau  Amieu, 
le  père  Guillaume  Godet,  le  père  René  Clisson,  le  père 
Micbel  Nau,  les  pères  Avril,  et  le  père  Joseph  Bessoa 

M.  Picpiet ,  consul  de  la  nation  française ,  jugea  à 
propos  de  leur  donner  sa  chapelle,  avec  In  qualité  de 
chapelains.  Ce  titre  qui  les  mettoit  sous  une  protec- 
tion particulière  du  roi,  leur  donnoit  les  facilités  d'as- 
sembler les  chrétiens  dans  la  chapelle  consulaire ,  de 
les  instruire,  et  d'y  faire  librom^t  et  tranquillement 
leurs  fonctions  :  ce  fut  pour  leur  en  assurer  la  pos- 
session, qu'en  1679,  le  feu  roi  ayant  été  informé  par 
le  chevalier  d'Arvieux,  alors  son  consul  à  Alep,  des 
avantages  que  la  religion  et  ses  sujets  négocians  dans 
le  Levant,  recevoient  des  ferveurs  et  du  zèle  des  mis- 
sionnaires, fit  expédier  en  leur  faveur  un  brevet  qui 
les  mettoit  en  possession  de  la  chapelle  consulaire , 
avec  le  litre  de  chapelains  de  sa  majesté.  La  mission 
devint  de  plus  en  plus  florissante ,  et  elle  avoit  à  sa 
lête  des  hommes  du  plus  grand  mérite. 

Cette  époque  est  méniorable  dans  les  fastes  de  la 
religion  ,  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'égli- 
'Ses  schismaliques  à  la  foi  catholique. 

5.  G 
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Le  moment  de  la  miséricorde  éloit  venu ,  où  lit 
bandeau  qui  tenoit  leurs  yeux  fermés  à  la  vérilé 
catholique  ,  devoil  tomber.  Le  patriarche  d'Alexau- 
drlc  et  le  patriarche  d'Alep  ont  été  les  premiers,  qui 
ont  euvoyé  à  notre  saiut  père,  le  pape  Clément  Xi, 
leur  profession  de  foi ,  par  laquelle  ils  protestent , 
qu'ils  le  reconnoisseiit  et  le  révèrent  comme  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ ,  le  chef  de  rÉglisc,  et  le  cen- 
tre de  Tunité  de  la  foi  catholique. 

Le  patriarchie  de  Damas,  nommé  Cyrille,  le  plus 
puissant  de  tous  les  patriarches  du  Levant,  et  par 
conséquent  le  plus  accrédité ,  a  été  le  dernier  à  se 
rendre  :  il  vivoit  depuis  long-temps  dans  le  schisme  ; 
mais  comme  il  est  homme  d'esprit,  et  d'ailleurs  très- 
capaWe,  il  ne  pouvolt  s'empêcher  de  louer  et  de  dé- 
fendre la  catholicité  ;  il  fréquentoit  les  missionnaires*, 
et  trouvoit  bon  qu'ils  eussent  l'honneur  de  le  visiter 
souvent.  Bien  loin  (^e  s'opposer  à  la  conversion  des 
Grecs  schismatiques  ses  ouailles,  il  favorisoit ,  autant 
qu'il  pouvoit,leur  retour  à  l'Église  romaine;  il  avouolt 
même  qu'il  savoit  mauvais  gré  aux  Grecs  de  Cons- 
tantinople,  de  s'en  être  autrefois  réparés.  De  si  bons 
discours ,  qui  exprimoient  ses  sentimeus  ,  faisoient 
que  les  catholiques  raffectiounoient  ;  ils  souhaitoient 
et  demandoient  à  Dieu  pour  lui ,  la  force  de  pouvoir 
suivre  l'exemple  que  les  deux  patriarches  d'Alexan- 
drie et  d'Alep  venoient  de  lui  donner.  Dieu  a  bien 
voulu  écouter  leurs  prières;  et  voici  le  dernier  moyen 
dont  le  Sauveur  de  tous  les  hommes  s'est  servi  pour 
faire  rentrer  ce  prélat  dans  le  sein  de  l'Eglise  ro- 
njaine,  qui  étoit  si  souvent  l'objet  de  ses  éloges.  Le 
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rdiisme  le  tenoit  dans  r<îsclav.'tf^('  ;  poiir  Von  i''.\\vc 
sortir,  il  (hlloil  que  la  Provldcnccî  pcrmii  qu'il  lorii- 
liat  dans  lu  caplivitû^  de  lu  iiinuiùre  duui  ju  lo  vuis 
dire. 

Le  palriarclic  dont  nous  parlons ,  confia  le  missel 
de  son  é(^lisG  à  un  de  ses  disciples,  pour  le  porter 
chez  un  relieur.  Quelques  Turcs  <?lant  entrés,  par  ha- 
sard, dans  la  boutique,  trouvèrent  ce  missel  ;  ini  d'en- 
tre eux  s'en  saisit ,  et  le  porta  à  Tinstaut  au  })aclin , 
pour  lui  faire  sa  cour.  Le  bâcha  ,  charmé  de  l'oc- 
casion qu'il  avoit  de  faire  une  avanie  au  palriai  he , 
et  d'en  pouvoir  tirer  de  l'argent,  ne  manqua  pas,  dès 
lo  lendemain,  de  l'envoyer  prendre  pour  venir  coni- 
paroître  devant  lui. 

Alors  le  bacliu  lui  dit  d'un  ton  furieux,  qu'  \  a\ oit 
été  informé  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  séduire  les 
Turcs,  et  pour  en  faire  des  Francs;  qu'd  avoit  donné 
à  un  d'eux  un  livre  de  sa  fausse  religion  ,  pour  le 
pervertir;  que  son  crime  méritoit  le  feu  ;  et,  sans 
vouloir  attendre  sa  justification ,  il  le  fit  mettre  dans 
la  prison  du  sang,  qui  est  ainsi  nommée,  parce  qu'elle 
est  destinée  aux  criminels  qui  doivent  être  con- 
damnés à  mort. 

L'ordre  du  bâcha  fut  exécuté;  n.ai;  le  patriarche  , 
nprès  quelques  jours  de  prison,  ayant  yj)[)ijsque,  pour 
trois  mille  écus,  sa  liberté  lui  scroit  rendue,  lit  payer 
au  bâcha  celte  somme ,  et  la  porte  de  la  prison  lui 
fut  ouverte  le  lundi  de  la  fêle  de  la  Pentecôte,  1717. 
A  peine  fut-il  sorti  de  prison  et  lentré  dans  sa  mai- 
son, qu'il  reçut  un  bref  dii  pape  Clément  XI,  par 
lequel  sa  Sainteté  lui  mandoit ,  ([n'clle  avoli  appris 
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a^  ce  une  sensible  joie  la  protection  qu'il  accorduit 
aux  calholiques,  et  les  marques  qu'il  donuoit  de  sou 
estime  pour  l'Eglise  romaine  ;  que  ces  dispositions 
de  son  esprit  et  de  sou  cœur  lui  faisoient  croire 
qu'il  n'étoit  pas  oloigné  du  royaume  de  Dieu  ;  qu'il 
le  conjuroit,  comme  sou  frère  en  Jésus-Christ,  d'é- 
couler la  voix  de  Dieu  qui  l'appeloit ,  et  vouloit  se 
servir  de  la  voîx  du  commun  pasteur  pour  faire  ren- 
trer son  troupeau  dans  le  bercail.  Méditez,  lui  dit-il, 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  ;  De  quoi  sert  à  l'homme 
de  gagner  tout  le  monde  s'il  perd  son  ame  ?  Prenez 
garde  que  la  crainte  de  perdre  quelques  avantages 
passagers  et  temporels,  ne  vous  fasse  perdre  un  bon- 
heur éternel.  Suivez  plutôt  l'exemple  du  patriarche 
d'Alexandrie  et  du  patriarche  d'Alep,  qui  nous  ont 
envoyé  leur  profession  de  foi ,  conforme  aux  sainl» 
conciles.  Nous  al  tendons ,  lui  dit  le  pape  en  finis- 
sant ,  votre  réponse  telle  que  nous  la  souhaitons  ,'  et 
alors  nous  vous  expliquerons  oe  que  vous  aurez  à 
faire ,  et  la  conduite  (jue  vous  devez  tenir. 

Le  patriarche  reçut  ce  bref  avec  un  profond  res- 
pect :  le  Seigneur  parla  en  même  temps  au  cœur  du 
patriarche  qui,  touché  de  cette  invitation  du  père 
et  du  chef  des  pasteurs,  assembla  les  missionnaires 
pour  leur  déclaier  que  sa  résolution  éloit  prise 
d'envoyer  sa  profession  de  foi  au  saint  père  dans  les 
termes  qu'il  désiroit. 

Ce  prélat  a  tenu  parole  ;  il  députa ,  l'année  der- 
nière, trois  personnes,  qui  portèrent  à  Rome  sa  pro» 
fession,  avec  des  présens  et  avec  son  buton  pastoral , 
pour  le  souniellre  au  vicaire  de  Jésus-Christ. 
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Nous  ne  cloutons  pas  que  sa  Salnleté  n'ait  eu  une 
joie  bien  sensible  de  le  recevoir  dans  sa  communion  , 
oi  presque  en  même  temps ,  les  irois  patriarches  de 
rÉglise  grecque. 

Ce  grand  événement  excita  la  plus  vive  ferveur 
parmi  les  catholiques  ,  et  fut  suivi  d'une  multitude 
tr.'ïbjurations.  IjCS  Suriens ,  autrement  appelés  les 
Jacohites ,  sont  ceux  dont  la  conversion  est  la  plus 
dinicile;  ils  sont  en  grand  nombre,:  on  les  appelle 
Jacobites  f  du  nom  d*un  des  disciples  d'Eutichns,  et 
de  Dioscore  ,  nommé  Jacoh.  Ce  disciple  renouvela 
les  erreurs  de  ses  maîtres  dans  le  commencement 
du  sixième  siècle,  et  enseigna  publiquement  qu'il 
n'y  avoit  qu'une  nature  en  Jésus -Christ,  composée 
de  deux  natures, Tune  divine  et  l'autre  humaine. 

11  est  vrai  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  Jaco- 
hites ne  sait  pas  trop  de  quoi  il  s'agit  ;  mais  leui  s 
évêques  et  leurs  prêtres  schismatiques  leur  vantent 
si  souvent  la  prétendue  sainteté  et  la  profonde  doc- 
trine de  Dioscore  et  de  Barsama ,  que  le  commun 
jîcuple  de  cette  secte,  prévenu  comme  il  est,  d'es- 
time* et  de  vénération  pour  ces  deux  hérésiarques, 
ne  peuvent  pas  s'imaginer  que  ces  deux  hommes  ,  si 
célèbres  parmi  eux,  ayent  été  capables  de  se  tromper, 
Ainsi  leurs  prêtres,  faisant  retentir  continuellement 
à  leurs  oreilles ,  que  ces  deux  apôtres  de  leur  secte  , 
savoir  ,  Dioscore  ,  successeur  du  grand  S.  Cy- 
rille ,  dans  le  patriarchal  d'Alexandrie  ,  et  Barsama  , 
00  fameux  moine,  son  archimandrite  ,  leur  ont  en- 
soigné  que  la  nature  divine  et  la  nature  himiaiue  ne 
font  qu'une  seule  nature  en    Jésus -Christ,  ils  s'en 
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liennent  oplnlàiremeui  à  ce  seoiimeiit;  et  si  vous  les 
coniliatiez,  ils  ue  vous  répondent  que  par  des  invec- 
tives, en  faisant  le  signe  de  la  croix  avec  le  seul 
doigt  du  milieu  de  la  main ,  et  tenant  eu  même  temps 
les  autres  doigts  plies,  pour  vous  faire  entendre quïls 
ne  reconnoissenl  qu'une  nature  en  Jésus-Christ  ^  et 
qu'on  ne  leur  fera  jamais  croire  le  contraire. 

Leur  opiniâtreté,  quelque  grande  qu'elle  soit,  nu 
nous  ferme  pas  la  bouche  ;  comme  leur  conversion 
dépend  particulièrement  de  celle  de  leurs  évêques, 
nous  nous  approchons  d'eux  le  plus  souvent  qu'il 
nous  est  possible ,  afin  qu'ils  s'approchent  de  nous  , 
et  que  nous  ayons  l'occasion  de  leur  expliquer  ce 
que  'a  foi  catholique  nous  enseigne,  et  ce  que  nous 
sommes  obligés  de  croire  pour  être  sauvés. 

Heureusement  pour  nous ,  dans  les  visites  que 
nous  leur  rendons ,  ils  sont  les  premiers  à  nous  met- 
tre sur  les  articles  de  leur  croynnce ,  contraires  à  la 
nôtre,  comme  par  exemple,  m\v  la  procession  du 
Saint-Esprit,  sur  l'unité  dos  deux  natures  en  Jésus- 
Christ. 

Notre  coutume  est  de  ne  leur  répondre  qu'avec 
le  saint  Evangile,  que  nous  avons  en  main;  nous 
leur  opposons  les  textes  des  Écritures  ^  qui  décident 
clairement  la  question  ,  et  les  décrets  du  concile 
ri*;  Calcédoine,  qui  condamne  formellement  leurs 
erreurs. 

On  trouve  ,  à  deux  journées  d'Alep ,  la  célèbre 
ville  d'Anlioche  ,  que  l'empereur  Jusiinien  fit  nom- 
mer autrefois  Théopolis ,  c'est-à-dire  ,  vitle  de  Dieu  ; 
elle  meriioit  ce  glorieux  nom  ,  loi  sque  le  prince  des» 
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»[)ôtres ,  S.  Pierre  ,  y  lenolt  son  siège  j  et  y  for- 
iiîoit  les  premiers  fidèles  ,  pour  être  de  vrais  dis- 
ciples de  Jësus-Ghrist  :  ils  profitèrent  si  heureusement 
des  leçons  de  leur  maître  ^  qu'ils  furent  dignes  de 
porter  les  premiers  le  nom  auguste  de  chrétiens. 

Ce  fut  en  celte  ville  que  les  apôtres  tinrent  un 
concile^,  dont  S.  Pampliile  ,  martyr,  assure  avoir  vu 
les  canons  dans  la  bibliothèque  d'Origène. 

Les  éloquentes  prédications  de  S.  Jean  Chrysos- 
lôme  au  peuple  d'Antioche,  honoreront  à  perpé- 
tuité la  mémoire  de  celte  ville,  qui  a  eu  le  bonheur 
de  posséder  ce  saint  docteur  de  l'Eglise ,  et  de  re- 
cevoir ses  sublimes  et  salutaires  instructions. 

C'est  le  souvenir  de  l'ancien  éclat  de  cette  ville  , 
qui  nous  fait  gémir  aujourd'hui  sur  son  mallieur 
d'être  tombée  dans  l'esclavage  des  infidèles  :  il  ne 
lui  reste  de  ses  grands  et  superbes  édifices,  que  les 
ruines  de  ses  murs  ;  mais  la  providence  divine  a  voulu 
conserver  le  sanctuaire  de  l'église  de  Saint-Pierre  , 
on  mémoire  de  l'honneur  qu'elle  a  eu.  d'avoir  pos- 
sédé autrefois  la  chaire  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Alep ,  que  les  Arabes  nomment  Halah ,  tient  nu 
rang  distingué  dans  le  nombre  des  villes  de  la  Tur- 
quie ;  elle  est  capitale  de  la  Syrie,  ainsi  que  du  gouver- 
nement auquel  elle  a  donné  son  nom  j  elle  l'empoLlc 
sur  la  plupart  des  autres  par  la  beauté  de  ses  édifices, 
et  par  d'autres  avantages.  Ses  maisons,  suivant  l'usage 
de  rOrient ,  ont  une  grande  coiu'  sur  le  devant ,  fer- 
mée sur  la  rue  par  un  mur ,  qui  ne  porte  point  de 
bâtiment  :  cette  cour  a  dans  sou  enceinte  une  ar- 
cade, ou  portique  pavé  de  marbre ,  et  décoré  dans 
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Sun    milieu,  d'une  belle  Ibulaine  qui  est  aussi'  de 
marbre. 

Alep,  y  compris  ses  faubourgs,  a  près  de  deux 
lieues  et  demie  de  circonférence  j  sa  position  s'c- 
lend  sur  huit  collines,  avec  une  forteresse  construite 
sur  la  colline  la  plus  élevée. 

Les  rues  en  sont  étroites ,  mais  bien  pavées  ;  les 
jardins  offrent  un  coup  d'œil  des  plus  agréables; 
c'est  un  mélange  de  vignes ,  d'oliviers ,  d'arbres  ù 
figues  et  à  pistaches  :  plus  loin ,  la  campagne  n'oflVe 
fjju'un  aspect  aride  et  sauvage. 

On  compte  dans  Alep  deux  cent  trente  cinq  mille 
chrétiens,  et  cinq  mille  Juifs  :  on  porte  la  popula- 
tion entière  à  pliis  de  deux  cent  mille  habitans.  Ce- 
pendant ,  dit  M.  de  Volney,  si  on  observe  que  cette 
ville  n'est  pas  plus  grande  que  Nantes  ou  Marseille , 
et  que  les  maisons  n'y  ont  qu'un  étage ,  on  pourroit 
peut-être  réduire  hsl  population  effective  à  cent  mille 
têtes. 

Alep  renferme  un  grand  nombre  de  mosquées  dont 
plusieurs  sont  magnifiques  :  il  s'y  trouve  beaucoup 
de  bains  publics  d'une  fraîcheur  délicieuse  ,  quantité 
de  bazards  ou  marchés ,  qui  se  tiennent  dans  de  lon- 
gues rués,  étroites,  faites  en  arcade,  ou  couvertes 
de  pellies  boutiqties. 

On  voit  beaucoup  de  négocians  étrangers  dans 
cette  ville  j  ils  sont  reçus  dans  des  caravansérails , 
ou  grands  bâtimens  carrés,  qui  contiennent  leurs 
magasins ,  leurs  chambres  et  leurs  comptoirs.  I>f;s 
marchands  européens  y  vivent  avec  plus  de  luxe  et 
de  sûreté,  qu'eu  tout  auire  endroit  de  la  Turquie  : 


D     A    L    E    P. 


89 


cri  sivanlage  provient  des  capiiuhiiions  particulières 
faites  avec  la  Porte.  Les  Français ,  les  Anglais  et  les 
Hollandais  y  ont  des  consuls  qui  sont  irés-respectés, 
et  qui  se  montrent  en  public,  avec  les  marques  de 
distinction. 

Alep  est  l'entrepôt  du  commerce  do  lôute  l'Ar- 
ménie et  du  Diarbékir  :  1rs  niarciiandlses  de  cotte 
l'cliclle  sont  diverses  toiles  de  coton  ,  entre  autres  , 
des  amaublacès,  des  anguilles,  des  hernies,  dôs  in- 
diennes; difiérons  cotons  en  laines,  ou  fils;  1rs 
étoffes  de  soie,  les  <Mnrs,  les  bourres,  les  poils  de 
chèvre,  qui  y  viennent  delà  Natolic;  la  noix  de  Galîe 
du  Kardistan  ;  les  cbûles  et  les  mousselines  de  l'indo  ; 
des  cordouans,  des  savons  ;  ces  beaux  camelots  cou- 
leurs de  feu  onde,  qui  ne  le  cèdent  pas  aux  plus  belles 
moires,  et  les  pistaches  du  pays. 

On  y  apporte  d'Europe,  des  draps  du  Languedoc, 
la  cochenille ,  l'indigo ,  le  sucre,  et  quelques  épice- 
ries. Le  café  est  excellent  ;  les  confitures  et  les  fruits 
sont  délicieux. 

Les  Français  ont  à  Alep  sept  comptoirs;  les  An- 
glais et  les  Vénitiens  en  ont  deux  ;  les  Livournais  et 
les  Hollandais  n'en  ont  qu'un.  L'empereur  de  Vienne 
et  la  Russie  ont  chacun  le  leur,  d.'puis  ly^i- 

On  cniroierioit ,  autrefois,  une  corrv:^  ondancc 
exacte,  très-prompte  et  pou  dispendieuse,  entre  Alep 
et  Alexandrette,  qui  en  est  à  Ircnlo  lieues,  sur  le  bord 
delà  mer  :  les  courrier:  f'ioienl  des  pigeons  qui  por- 
toient  à  leur  cou  de  petits  billets  ;  »!!;ils  les  Kourdcs 
en  ayant  tué  beaucoup  en  roule ,  cet  usa,i:;e  a  cossé. 

Le  pachalick  d'Alep  comprend  tout  le  lenain  qui 
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s'élcndde  la  Médilerranée  à  l'EuplirRt'^,  entra  le  tren- 
te-six e»  trente-septième  degrés  de  laisluJo  :  cet  (  ;:- 
pace  renferme  deux  grandes  piaînc'*;.  cello  d'Aii- 
lioche  et  celle  d'Alep.  En  iE;énéral  le  sol  y  est  îjra.s  ci 
la  terre  fertile  j  mais  les  'ices  tiu  gouvememcni  v 
vepousseiît  les  bienfiiits  de  la  nature. 

Le  paclia  d'un  p.-^vf  "o  est  ordinairement  tout  à  !;♦ 
fois,  le  gouverneur  cl  le  fermier  général  :  ccl  nV 
pas  lieu  pour  iilep  où  il  y  a  un  meîianct  ou  coHer- 
len.  ;  le  paclia  reçoit  un  Iraitcmeut  de  qu.t'a-vinj.;*. 
mille  piastres,  qui  font  à  peu  près  deux  cent  mille 
francs.  C<.  .nme  ce  revenu  est  insuflisant  pour  sou- 
tenir ses  charges ,  le  pacha  s'en  dédommage  par  de» 
o). actions  de  toute  espèce;  c'est  ce  qui  fait  que  les 
campagnes  sont  presque  désertes  :  on  se  réfugie  dans 
les  villes,  où  l'on  trouve  plus  de  facilité  pour  échap- 
per aux  vexations  du  gouvernement. 

Caravanes.  Le  nombre  des  caravanes  formées 
de  pèlerins  qui  se  rendent  à  la  Mecque ,  est  consi- 
dérable :  une  des  plus  remarquables  est  celle  de  Da- 
mas ,  qui  est  commandée  et  conduite  par  un  pacha 
5  trois  queues.  Une  autre  est  menée  par  un  bey  d'E- 
gypte ,  qui ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  se  trouve  à 
sa  tète,  s'appelle  emir-hadji  :  à  celle-ci  se  joint  la 
caravane  des  Arabes  de  Barbarie.  Une  quatrième 
vient  de  Bagdad,  et  avec  elle  arrive  une  multitr.dc 
de  pèlerins,  persans.  La  cinquième  est  composcHî  do 
ceux  de  Laschoa,  cfe  Bahhrejn  et  deNedsjed.  11  en 
vient  encore  une  du  pays  d'Omiui  :  il  y  en  a  aussi 
une  d'Jemen,  outre  une  quanti* •■  e?e  pèlerins  qui 
arrivent  par  mer  ,  et  qui  vienne       'u  la  Perse,  des 
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parties  orientales  et  méridionales  de  l'Arabie,  des 
Indes,  de  Java,  de  Sumatra ,  et  autres  îles  ;  des  co- 
lonies arabes  sur  la  côte  méridionale  de  l'Afrique , 
de  la  côte  occidentale  du  Golfe  arabique,  de  Nu- 
bie, etc. 

Les  soldats  employés  pour  défendre  les  caravanes, 
sont  en  grand  nombre  et  bien  payés.  Ce  pèlerinage  est 
un  devoir  imposé  par  la  loi  des  musulmans  ;  mais  la 
plupart  des  nialiométans,  les  riches  surtout,  trouvent 
ihcilemcut  une  excuse  pour  se  dispenser  de  ce  de- 
voir ;  ils  se  font  représenter  par  des  pèlerins  de  pro- 
fession. Très-peu  de  pèlerins  se  rendent  à  la  Mec- 
que par  pure  dévotion  ;  un  grand  nombre  s'y  ren- 
dent en  qualité  de  marchands. 

Il  y  a  un  shérif  à  la  Mecque  j  il  n'est  que  le  prince 
temporel  :  ses  revenus  consistent  principalement  en 
de  grosses  sommes  qu'il  lire  des  taxes  que  l'on  paye . 
à  la  kaba ,  et  il  partage  le  produit  de  la  douane  de 
Dsjidda,  avec  le  pacha  de  celle  ville  ;  il  lève  de  plus 
une  capilation  très-  forte  sur  les  Zeidites  qui  arri- 
vent à  la  Mecque  :  chaque  i)èleriu  paye  jusqu'à  dix 
écus,  et  la  taxe  pour  les  pèlerins  riches,  s'élevc, 
quelquefois,  jusqu'à  cent  écus. 

Il  y  a  h  la  Mecque  un  cadi  qui  est  relevé  , 
presque  tous  les  ans ,  par  un  autre  qui  est  envoyé 
de  Conslanlinople.  Les  muftis  des  quatre  sectts  re- 
gardées comme  orthodoxes  par  les  Suuuites,  siègent 
(laîîLi  le  lii!>unal  suprême  auquel  le  cadi  préside  : 
cliacune  de  ces  mêaies  sectes  a  aussi  son  iman  , 
chargé  du  cuilo,  et  de  la  rècilalion  dos  prières.  Ea 
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général ,  les  emplois  de  la  kaba,  et  surtout  celui  du 
garde  chef,  sont  fort  lucratifs. 

La  Mecque.  Certe  ville  est  à  une  forte  journée  d« 
Dsjidda  qui  en  est  le  port,  et  se  trouve  située  sur  le 
f(olfe  arabique ,  au  vinf^t  et  unième  degré ,  vingt- 
liuit  minutes  de  latitude. 

Les  plus  distingués  parmi  les  nobles  de  l*Hedsjas, 
demeurent  à  la  Mecque  :  cette  ville  forme  un  entre- 
pôt pour'  les  Indes,  la  Syrie,  l'Egypte,  etc.  Les 
p(;lerins  et  les  marchands  s'y  rendent,  tous  les  ans , 
par  milliers  ,  et  paroissent  se  disputer  la  gloire  do 
l'enrichir. 

Entre  les  édifices,  dont  plusieurs  sont  vastes  et 
niagnifîqucs ,  on  remarque  la  kaba ,  ou  beit  allah , 
c'est-à-dire,  la  maison  de  Dieu,  qui,  selon  la  loi  nia- 
liomelane,  doit  être  visitée,  au  moins  une  fois,  pnr 
tous  les  vrais  croyans  qui  peuvent  fournir  aux  frais  du 
'voyage.  C(3tte  ville  est  réputée  sacrée ,  et  les  Euro- 
péens n'osent  en  approcher  plus  loin  que  de  Dsjiddu  : 
il  y  a  peine  de  mort  contre  les  téméraires  profana- 
teurs. 

La  grande  mosquée  de  la  Mecque  proprement; 
dit  le  lieu  saint,  est  un  vaste  édifice  formant  un  carré 
long;  il  a  trente  neuf  portes.  Les  pèlerins  qui  vi- 
sitent cette  fameuse  kaba  ,  pour  la  première  fois  , 
rntrent  par  une  porte  désignée  ,  et  sortent  par  une 
autre  qui  l'est  aussi. 

Les  mahouietaus ,  dans  leurs  prières  ,  ne  man- 
quent jamais  de  se  lournei:  du  coté  où  ils  supposent 
que  se  trouve  la  kaba ,  et  ils  observent  ce  rit  dans 
'juelque  pays  du  monde  qu'ils  habitent. 
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Toute  la  kaba  est  couverte  d'une  étofl'e  de  soie 
noire,  sur  laquelle  sont,  en  extrait,  et  en  très-grands 
caractères,  plusieurs  passuges  du  coran.  Celle  pr<> 
cicusc  étoffe  se  brode  au  Caire ,  dans  les  palais  des 
anciens  sullans d'Egypte  :  chaque  année,  on  la  change 
aux  frais  du  grand-seigneur ,  et  la  gouttière  par  la- 
quelle l'eau  s'écoule  du  toit  de  la  kaba,  est  d'or  pur. 

Autour  de  l'édifice,  règne,  a  quelque  distance,  un 
rang  de  piliers  de  métal ,  entre  lesquels  sont  atta- 
chées des  chaînes  qui  servent  à  suspeudre  des  latupes 
et  des  candélabres  d'argent. 

Tout  auprès ,  sont  les  quatre  maisons  de  prière 
des  quatre  diflérentes  sectes  des  Sunnites. 

La  clef  de  la  kaba  doit  demeurer  perpétuellcaicnt 
dans  la  famille  d'Olhman-lbn-Talha. 

Le  territoire  saint  de  la  Mecque  s'étend  à  quel- 
que distance,  et  se  trouve  indiqué  par  de  certaine.-; 
marques  sur  le  grand  chemin  :  c'est  là  que  ceux  qui 
font  leur  premier  pèlerinage ,  sont  obligés  de  s'ha- 
biller comme  les  Arabes  du  commun  ,  et  de  la  façon 
la  plus  modeste.  Il  faut  qu'ils  s'avancent  nu-lèio ,  et 
qu'ils  se  couvrent  de  deux  draps  de  toile ,  dont  l'un 
pend  depuis  la  ceinture  jusqu'au  genou,  et rauiie est 
|>lacé  sur  une  des  épaules  :  cet  habillement  s'appelle 
Virhhram  ou  Vaïihram, 

Médine  ou  Medinel^  en  Nebi,  c'est-à-dire,  viï'  ' 
du  prophète. 

Médine  est  située  *^  quatre  vingt-dix  lieues  au  nord- 
est  de  la  Mecque,  par  cinquante-sept  degrés  trente  se- 
condes de  longitude  ,  et  vingt-cinq  dectrés  de  latitude. 

M.'homet  est  mort,   et  a  été  cnt^îré  dans  cette 
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ville  :  W  en  avoit  élo  accueilli  lorsqu'il  fuyoit  de  la 
M(  .e  i'i  à  l'avoit  chassé  la  iribu  de  Koieisch.  Les 
nia'i'-n.^UDS  la  nomment  sainte^  élue  permeitent  ni 
aux  chrélieus,  ni  aux  Juifs  d'en  approclier. 

La  mosquée  dans  laquelle  se  trouvent  le  tombeau 
de  Mahomet  et  celui  des  deux  premiers  califes  , 
forme  un  carr'  ''i'\,  :,  ...léiieMrement  garni  d'arcades, 
surmonté  de  petite»  coupoles  en  forme  de  turban. 

Quoique  le  tombeau  de  Mahomet  no  soit  pas  sa- 
])erbe ,  on  garde  néanmoins  daus  l'édifice  supérieur 
des  richesses  immenses  envoyées  par  des  princes  ma- 
hométans;  et  l'on  dit  dans  le  pays,  qu'elles  seroient 
à  la  disposition  du  sultan  de  Constantiuople ,  s'il  en 
avoit  besoin  pour  soutenir  une  guerre  contre  les  iu- 
fîdèles  :  la  partie  la  plus  considérable  de  ces  trésors 
doit  être  en  pierres  précieuses.  Quar.'>nte  eunuques 
sont  préposés  à  la  garde  de  celte  mosquée. 

Autour  du  bâtiment  et  en  dehors ,  est  une  étoffe 
riche ,  brodée  en  lettres  d'or ,  sur  un  fond  vert  :  on 
là  travaille  à  Damas ,  et  on  la  change ,  tous  les  sept 
ans,  lorsque  la  fête  du  sacrifîce  tombe  un  vendredi , 
ou  lorsqu'un  nouveau  sultan  monte  sur  le  trône. 
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MISSION  DE  SAINT-PAUL   DE  DAMAS. 

Lettre  du  père  Roussel  f  en  iy5o. 

On  compte  à  Damas  trois  sortes  de  sectes  :    los 
Crocs  suivent  les  erreurs  de  Marc  d'Ephèse,  sectateur 
de  Pliolius  ;  les  Suriens  ,  celles  de  Dioscore ,  et  les 
Arméniens  celles    '0  Nestorius  ;  la  religion  la  plus 
étendu'*  ici  est  celle  de  Mahomet.  Tel  étoit  à  peu 
prés  l'état  de  la  religion  a  Damas ,  lorsque  nos  mis- 
sionnaires ,   il  y  a  plus  de  cent  ans  ,  y  arrivèrent  : 
on  n'y  comptoil  pas  trois  familles  catholiques ,  excepté 
Jes  Maronites ,  qui  forment  une  fort  petite  nation  ,  et 
qui  ont  toujours  été  élevés  dans  la  foi  romaine.  Ce 
n'étoit  pas  manque  de  missionnaires  zélés  :  les  pères 
Cordeliers  et  les  pères  Capucins  étoient  avant  nous 
ici  ;  mais  ils   n'iivoient   pu  ,  ni    osé   entreprendre 
d'établir    des    missions    que   chez   les    Maronites , 
qu'ils  servoient  comme  curés,  quand  le  patriarche 
vouloit  bien  leur  en  permettre  les  fonctions.  Nous 
commençâmes  par  ouvrir  une  école  publique  où  l'on 
iustruisoit  les  enfans  :  les  pères  et  les  mères  furent 
bientôt  instruits  eux-mêmes  par  leurs  eisHin;» ,  et  in- 
sensiblement ils  se  défirent  des  ^iréjugés  que  la  haine 
pour  les  Francs ,  avolt  profondément  gravés   dans 
leur  esprit  et  dans  leur  cœur. 

La  crainte  des  persécutions,   et  le  respect  hu- 
main les  ont  tenus  iQug-tçmps  dans  l'erreur,  ou  les 
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oui  fîiit  apostasie!',  après  avoir  embrasse;  la  vraie  foi. 
Ce  ne  fut  (jno  du  temps  dti  patriarcfie  «les  Grecs  ,  ap- 
pelé Civile  ,  qui  occupoit  lo  sié^c,  il  y  a  trente-ciixj 
ans,  et  qui  favorisoit  lel  catholiques,  que  les  chré- 
tiens commencèrent  à  se  «iéclarer  en  faveur  «lu  la 
vérité;  mais  après  la  mort  do  ce  patriarche  ,  les  per- 
sécutions en  dispersèrent  une  partie,  et  firent  pré- 
vàriquer l'autre.  Le  patriarche  catholique,  obli^'é  de 
bc  retirer,  établit  sa  résidence  dans  un  monastère 
de  religieux  grecs,  où  il  est  actuellement,  sur  la  mon- 
tagne de  l'anii-Liban  ,  auprès  de  Seydo. 

Cette  révolution  entraîna  les  fuibies  dans  le  parti 
triomphant  du  schisme  ,  et  ceux  qui  étoient  ferme:) 
se  tinrent  cachés  dans  leurs  maisons  ,  jus(|u'à  ce  que 
la  Providence  daigniit  faire  changer  de  face  aux  af- 
faires de  la  religion.  Le  hacha  so  déclara  en  faveur 
des  catholiques  et  des  missionnaires  ,  jusque-là  qu'il 
a  permis  à  ceux-ci  d'ouvrir  leurs  églises,  et  aux  chré- 
tiens de  les  fréquenter,  ce  qui  ne  s'étoit  jamais  vu 
depuis  que  les  Turcs  occupent  cet  empire  :  il  a  tait 
plus,  il  a  annullé  un  contrat  que  les  catholiques 
nvoient  passé  malgré  eux  ,  étant  dalis  la  prison  ,  et 
par  lequel  ils  s'éloient  engagés  de  donner  trente  mille 
éciis  ,  s'ils  fréquontoient  en  aucune  façon  les  mis- 
t>ionnaircs. 

A  la  laveur  d'un  si  paisible  gouvernement,  nous 
prêchons , nous  célébrons  les  saints  mystères,  aussi 
librement  que  nous  le  ferions  au  cqutre  de  Paris. 
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Seyde,  qui  est  l'ancienne  Sldon ,  se  faithonneui 
d'avoir  été  bâtie  par  Sidon  ,  fils  aîné  de  Canaan  ,  et 
de  porter  le  nom  de  son  fondateur  ;  elle  a  souvent 
causé  de  la  jalousie  à  la  ville  de  Tyr  ,  par  les 
grandes  richesses  (pi'elle  possédoit ,  et  qu'elle  de- 
voit  à  la  commodité  de  son  port ,  que  l'art  avoit  rendu 
capable  de  contenir  un  grand  nombre  de  vaisseaux  : 
elle  se  donne  la  gloire  d'avoir  construit  les  premiers 
qui  ayent  été  mis  en  mer. 

Les  chrétiens  perdirent  cette  ville  en  l'an  1 1 1 1  : 
ils  la  reprirent  en&uite  sur  les  Sarrasins ,  et  S.  Louis 
la  répara  l'an  i  a5o  ;  mais  les  Sarrasins  s'en  rendirent 
maîtres  une  seconde  fois ,  Tan  1 289 ,  et  l'émir  Fa- 
kredin  jugea  à  propos  d'en  combler  le  port ,  pour  en 
éloigner  à  jamais  les  ennemis. 

Voici  qu'elle  fut  l'origine  de  cette  mission. 

La  peste  ,  qui  venoit  de  s'éteindre  à  Damas ,  se 
ralluma  bientôt  après  à  Seyde  ;  nos  Français  en  fu- 
rent les  premiers  atttaqués  :  ce  fléau  de  Dieu  les  fit 
penser  à  leur  salut ,  et  à  recourir  promptcment  aux 
remèdes  spirituel^'.  Ils  envoyèrent  à  Damas  ^  eu  toute 
diligence ,  pour  y  demander  le  père  François  Rigordy, 
qui  venoit  de  signaler  sou  zèle  et  sa  charité  auprès 
des  pestiférés  de  celte  ville  :  ce  charitable  mission- 
naire ne  fut  pas  plutôt  averti  qu'on  le  demandoit  à 
Seyde,  qu'il  partit  pour  s'y  rendre.  Sitôt  qu'il  y  fut 
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arrivé ,  il  se  mit  au  service  des  malades ,  allant  de 
l'un  à  l'aulre  pour  les  soulager ,  et  spirituellement  et 
corporellertient. 

Heureusement  la  contagion  n'y  fut  pas  de  longue 
durée  ,  ce  qui  donna  lieu  au  père  Grasset ,  religieux 
de  l'Observance  ,  et  commissaire  de  Ïerre-Sainle  , 
de  proposer  au  [»ère  Rigordy  de  prêcher  l'Avent  et 
le  Carême  dans  sou  église. 

Ce  père ,  se  trouvant  en  effet  peu  occupé  du  soin 
des  malades  ,  dont  le  nombre  diminuoit  chaque  jour, 
accepta  cet  emploi  ;  il  commença  ses  premières  pré- 
dications avec  un  concours  extraordinaire  de  tous 
les  chrétiens  de  la  ville  et  de  la  campagne  ,  qui  ve- 
noient ,  avec  empressement ,  entendre  un  homme 
d'une  si  grande  ré[)ulalion  dans  le  pays. 

Il  la  méritoit  ,  non-seulement  par  l'opinion  qu'on 
avoit  de  sa  sainteté  ,  éprouvée  tant  de  fois  ,  et  par 
son  ardente  charité  pour  ies  malades  pestiférés ,  au 
péril  même  de  sa  vie  ;  mai^  encore  par  les  grands  la- 
lens  qu'il  avoit  reçus  du  ciel  ,  car  il  parolssoit  eu 
chaire  ,  parlant  avec  un  air  prophétique  j  sa  voix  éloit 
forte  et  agréable,  accompagnée  d'un  geste  qui  ex- 
prlmoit  ce  qu'il  vôuloit  dire  ;  ses  discours  étoient  so- 
lides, et  si  pathétiques,  qu'ils  remuoient  vivement 
les  cœurs  les  plus  endurcis. 

Avec  de  si  grands  avantages  pour  le  ministère  de 
la  parole  évangélique  ,  il  n'étoit  pas  possible  que  le 
prédicateur  ne  fut  entendu  avec  un  grand  empresse- 
ment, et  quolo  fruit  de  ses  prédications  ne  fut  très- 
sensible.  Messieurs  de  la  nation  française ,  qui  Ten- 
lendirent  assidûment;  neadaut  l'Avent  et  le  Carême, 
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en  furent  si  touches ,  qu'ils  prirent  la  résolution  do 
retenir  le  père  Rigordy,  pour  établir  à  Seyde  uno 
mission  pareille  à  celle  de  Daai-^s  :  ils  lui  offrirent  et 
lui  donnèrent  un  appartement  dans  la  vaste  maison 
que  plusieurs  d'entre  eux  occupoieut ,  et  pourvurent 
à  sa  subsistance  et  à  celle  de  deux  autres  mi^s^ion- 
naires,  que  le  père  Rigordy  devoit  faire  venir  pour 
par tagçjT  avec  lui  les  travaux  de  la  mission. 

Le  pèrp,  qui  connoissoit  par  expérience,  combien  le 
bon  et  le  mauvais  exemple,  des  Français ,  hors  de 
leur  pays  ,  fait  de  bien  et  d(e  mal  parmi  les  étrangers, 
crut  devoir  commencer  sa  mission  par  travailler  à  !.«, 
sanclifî'catiop  des  Français ,  que  le  commerce  ras- 
scmbloitT  à  Seyde.  Le  moyen  le  plus  propre  pour  y 
réussir  ,  fut  l'établissement  d'une  congrégation ,  sur 
le  modèle  de  celles  que  notre  compagnie  a  toujours 
pris  soin  d'établir  dans  toutes  nos  maisons  ,  pour  y 
former  des  personnes  de  différentes  conditions  et  de 
différens  âges,  dans  la  pratique  des  devoirs  çt  des 
vertus  de  leur  état.  

Il  en  fit  la  proposition  aux  plus  anciens  et  aux  plus 
distingués  d'entre  les  négoclans  :  l'érection  d'une 
congrégation ,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge ,  en 
leur  donnant,  dans  cette  auguste  mère  de  Dieu  , 
une  puissante  prolectrice  ,  devoit  attirer  sur.  eux  , 
sur  leur  famille,  et  Sur  leur  commerce,  d'abon- 
dantes bénédictions. 

Ces  assurances  ,  de  la  part  d'un  homme  qui  avoit 
gagné  leur  estime  et  leur  confiance,  produisirent 
l'effet  que  le  père  Rigordy  souhaitoit  :  non-seulement 
ils  consentirent  à  cet,  établissement ,  mais  ils.  s'eni- 
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ployèrent  volontiers  avec  le  père ,  pour  préparer  nn» 
chapelle  convenable  ,  et  pour  s'associer  d'autres  né- 
gocians  français^  qui  conimenceroient  avec  eux  les 
exercices  de  la  coogrégation. 

Les  principaux  furent  M.  André,  qui  fut  en- 
suite élu  patriarche  de  la  nation  surienne  ;  MM.  Stou- 
pans ,  Honoré  Audifroy ,  François  l^ambert ,  et  M.  Pi- 
quet: ces  premiers  congréganistes  faisoieul  iia  hon- 
neur mCinï  au  nouvel  établissement  ;  on  les  voyoit 
employer  en  bonnes  oeuvres  tout  le  loisir  que  l«;s 
occupations  de  leur  commerce  leur  laissoient  :  ils 
àvoient  surtout  grand  soin  d'assister  les  pauvres 
chrétiens  ,  ju<>qu'à  les  aller  chercher  dans  les  lieux 
obscurs  où  leur  pauvreté  alloit  se  cacher.  Dieu ,  de 
son  côté  ,  secoudoit  tellement  leurs  bons  exemples, 
que  plusieurs  autres  considérables  commerçans  fran- 
çais, demandèrent  à  être  admis  au  nombre  des  con- 
gréganistes.  Ou  les  reconnoissoit ,  dans  la  ville  ,  à 
leur  modestie  ,  à  leur- piété  et  à  lèut  charité  ;  les 
étrangers  en  étoient  édifiés  ,  et  étoient  les  premiers 
à  louer  les  bons  effets  que  le  nouvel  établissement 
ftvoit  isensiblement  produits. 

Le  père  Gilbert  Rigoust ,  et  le  père  Jean  Amieu 
gouvernèrent ,  pendant  plusieurs  années  ,  cette  con- 
grégation ;  Dieu  leu.'  donna  la  consolation  d*en  voir 
croître  les  fruits,  d'années  en  années,  car  la  conduite 
édifiante  de  leurs  congréganistes  faisant  honorer  la 
vertu  ,  et  décriant  le  vice ,  les  mœurs  de  la  ville  de 
Seyde  en  devinrent  meilleures. 

Les  plus  zélés  catholiques  ,  léaioins  de  ces  chan- 
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gemeus  ,  donnoient  ruille  béoëdiclioiis  aux  directeurs 
de  la  congrégation. 

La  réputation  dont  ils  jouissoient ,  éloit  si  bien 
établie,  que  chacun  avait  recours  à  leurs  conseils  ,  et 
qu'on  en  passoit  par  leur  avis ,  dans  les  différends 
qui  naissoienf,  avec  les  négocians. 

Un  coDgréganiste  ,  nommé  M.  François  Lambert^ 
natif  de  Marseille ,  et  le  plus  accrédité  des  riches 
négocians  qu'il  y  eut  à  Seyde  ,  se  sentit  inspiré  d'i- 
miter S.  Mathieu,  et  de  quitter  son  commerce 
pour  se  mettre  à  la  suite  des  missionnaires;  il  fut  en- 
voyé à  Rome.  Le  général  des  Jésuites ,  après  avoir 
examiné  sa  vocation  ,  le  reçut  dans  sa  compagnie  : 
»es  études  finies,  il  partit  de  Rome  avec  deux  jeunes 
Jésuites  ,  qui  avoient  déma&dé  la  permission  de  le 
suivre.  La  Providence,  qui  vouloit  se  servir  de  lui 
pour  l'établissement  d'une  mission ,  en  faveur  des 
Maronites,  permit  qu'une  rude  tempête  jetât  son 
vaisseau  sur  les  côtes  voisines  d'un  petit  village  , 
nommé  Antoura^ 

Les  habitans  de  celle  côte  ^  apercevant  un  vais- 
seau qui  s'approchoit  de  leur  côté,  le  prirent  pour 
im  vaisseau  corsaire  ,  et,  sans  trop  examiner  ce  qui 
en  étoit ,  ils  y  coururent  et  se  saisirent  du  père 
Lambert,  de  ses  deux  compagnons,  et  de  quelques 
autres  passagers  ,  et  les  conduisirent  chez  le  com- 
mandant du  pays. 

Le  commandant  étoit  Abunaufel,  MarOnite,  seigneur 
le  plus  recommandable  de  sa  nation;  la  réputaiion  de 
sa  probité  étoit  si  bien  étabiie  ti  si  connue  ,  que 
Louis  XIV  le  choisit,  tout  sujet  du  grand-seigneur 
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qu'il  éloit,  pour  consul   de  la  nation  française,  et 
il  lui  eu  fit  expédier  le  brevet. 

Ce  fut  devant  ce  seigneur  que  comparurent  le 
père  Lambert  et  ses  deux  compagnons.  Âbunaufel 
les  interrogea  :  dans  les  réponses  qu'ils  ^ul  firent,  ils 
déclarèrent  ce  qu'ils  étoient,  et,  pour  lui  en  donner 
la  preuve  ,  ils  lui  montrèrent  les  patentes  du  révé- 
rend père  général  ,  par  lesquelles  il  les  reconnoissoit 
pour  être  de  sa  compagnie ,  et  destinés  pour  aller 
faire  les  fonctions  de  missionnaires  dans  la  Syrie. 

Abunaufel  comprit  sans  peine  que  ces  prétendus 
corsaires  éioient  des  missionnaires  que  la  Providence 
lui  envoyoit  j  il  leur  fit  tout  le  bon  accueil  possible, 
et  les  logea  chez  lui.  L'arrivée  de  ces  trois  mission-^ 
naires ,  et  les  entretiens  qu'il  eut  avec  eux ,  lui  firent 
naître  la  pensée  de  faire  en  son  pays  l'établissement 
d'une  mission  ,  pour  donner  aux  Maronites  du  mont 
Liban  les  secours  spirituels  dont  ils  étoient  souvent 
privés  :  i'  en  fit  la  proposition  au  père  Lambert ,  et 
lui  offrit  un  emplacement  dans  son  propre  domaine  , 
situé  dans  la  partie  d'i  mont  Liban,  qu'on  appelle  le 
Kesroon. 

Le  père  Lambert,  après  avoir  consulté  les  supé- 
rieurs de  nos  missions  en  Syrie,  et  en  avoir  reçu  dos 
réponses  favorables,  accepta  en  leur  nom,  les  offres 
d' Abunaufel  :  ce  seigneur  tint  parole  aux  mission- 
naires ;  il  fit  construire  sur  un  terrain  convenable  , 
une  petite  maison  avec  une  chapelle  ;  il  entra 
même  dans  les  dépenses  nécessaires  pour  ce  petit 
édifice.  Le  père  Lambert  fut  l'iiomme  choisi  du 
Dieu  pour  être  le  fondaleur  de  la  mission  d'Ànioura; 
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il  en  fit  Touverlure  avec  un  concours  extraordinaire 
de  peuples  qui  assistèrent  aux  premiers  exercices  de 
la  mission  :  aidé  de  ses  deux  compagnons,  il  les 
continua  jusqu'à  la  mort,  avec  un  zèle  aussi  ardent 
qu'infatigable.  Abunaufel  voyoil  avec  plaisir  les  grands 
succès  de  son  établissement  ;  les  Maronites  ne 
cessoient  pas  de  l'en  remercier.  Le  père  Lambert,  aa 
bout  de  quelques  années  de  mission',  soit  qu'il  fût 
épuisé  par  ses  continuels  travaux  ,  soit  que  Dieu  vou- 
lût les  récompenser  dans  l'autre  vie,  succomba  après 
quelques  jours  de  maladie ,  et  mourut  en  odeur  de 
sainteté. 

Depuis  sa  perte ,  qui  causa  dans  tout  le  pays  une 
afniction  générale  ,  la  mission  d'Antoura  a  toujours 
continué,  et  continue  encore  d'envoyer  des  mission- 
naires en  différentes  parties  du  mont  Liban.  Je  vous 
Fendrai  compte  de  leurs  missions,  mcn  révérend 
père,  après  que  j'aurai  achevé  ce  qui  me  reste  à  dire 
de  la  mission  de  Seyde. 
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Notre  mission  d'Antoura  n'oubliera  jamais  qu'elle 
doit  son  établissement  au  seigneur  Abunaufel  ;  il  fut 
toute  sa  vie  notre  protecteur  ot  notre  insigne  bien- 
faiteur ;  on  doit  dire  de  lui ,  avec  vérité ,  que  ce  pays 
lui  est  redevable  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Antoura-,  en  arabe,  signifie  source  de  rocher;  il 
est  situé  entre  Beryle  et  Gibail  ;  c'est  à  celte  der- 
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nière  ville  que  furent  portés  les  bois  de  cèdre  ,  lires 
du  Diout  Liban  par  le  roi  Hiram ,  et  transportés  à 
Jérusalem  pour  la  construction  du  temple.  Le  pays 
étant  presque  tout  cbrélien  et  ^catholique,  lorsqu'il 
arrive  quelques  persécutions,  les  missionnaires  se 
réfugient  à  Antoura.  Cet  établissement,  formé  en 
16D9  ,  procure  encore  un  autre  avantage  ;  sa  situa- 
tion met  les  missionnaires  à  portée  de  faire  leurs 
courses  évangéliques  dans  les  diverses  parties  du 
mont  Liban ,  où  les  secours  spirituels  sont  le  plus 
nécessaires. 

On  prend  le  temps  du  Carême  des  Maronites  pour 
les  missions  les  plus  éloignées ,  et  qui  doivent  être 
)es  plus  longues  :  on  sait  que  les  Maronites  ont 
quatre  Carêmes  par  an  j  le  premier  est  celui  qui  leur 
est  commun  avec  nous,  et  avec  tous  les  catholiques, 
c'est-à-dire,  celui  qui  précède  le  saint  jour  de  Pâ- 
ques :  le  second  est  celui  de  l'A  vent ,  et  les  deux 
autres  sont  ceux  des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Pau], 
et  de  la  fête  de  l'Assomplion  de  la  très-sainte  Vier- 
ge ,  mère  de  Dieu  :  ces  deux  derniers  ne  sont  que 
de  quinze  jours  chacun. 

Leurs  curés ,  qui  ne  sont  ni  savans ,  ni  fort  ins- 
truits ,  nous  souhaitent  avec  autant  d'empressement 
que  leurs  peuples,  et  ils  nous  reçoivent  avec  affec- 
tion ;  ils  assistent  à  nos  exercices  ;  le  profit  qu'ils 
en  retirent  les  rend  be^iucoup  plus  utiles  à  leurs  pa-» 
roissiens, 

U  y  a  ea  ce  pays  plusieurs  petits  monastères ,  ou 
pour  mieux  dire  des  hermitages  de  religieux  et  de 
religieuses  maronites  grecs,  qui  rcconnoisseni  S. 
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Antoine  pour  leur  patriarche  ;  ils  portent  un  habit 
grossier  fait  de  poil  de  chèvre  ;  leur  tête  est  couverte 
d'un  petit  capuchon  noir  ;  ils  marchent  pieds  nus  ; 
leur  occupation  est  la  prière  et  le  travaU  des  mains  : 
ils  se  relèvent  la  nuit  pour  chanter  des  pseaumes  en 
syriaque  ;  leur  vie  est  très-dure  ,  ils  ne  vivent  que 
de  légumes ,  et  ne  boivent  que  de  l'eau  ;  ils  cou- 
client  sur  la  dure  ,  et  observent  pendant  le  jour  un 
continuel  silence. 

Nos  missionnaires  d'Anloura  les  vont  visiter  ,  ils 
en  sont  toujours  parfaitement  bien  reçus  ;  ils  leur 
font  des  conférences  ,  et  ils  les  entretiennent  dans 
la  foi  catholique ,  dans  l'observance  de  leurs  devoirs, 
et  dans  la  pratique  de  la  fréquentation  des  Sacre- 
mens  :  la  retraite  des  huit  jours,  selon  la  méthode 
de  S.  Ignace,  est  le  moyen  le  plus  efficace  dont 
se  servent  les  missionnaires ,  pour  conserver  dans 
ces  solitaires  l'esprit  religieux  ,  et  la  pureté  de  la  foi 
et  des  mœurs. 

Les  exercices  de  la  mission  commencent ,  chaque 
jour,  par  la  sainte  messe ,  suivie  d'une  instruction 
sur  les  devoirs  généraux  du  chrétien  ,  et  sur  les 
obligations  de  chaque  état  particulier  :  un  mission- 
naire s'applique  à  faire  le  catéchisme  aux  enfans. 
Après  avoir  satisfait  à  ces  premières  obligations  de 
la  mission ,  nous  nous  faisons  instruire  du  nombre 
des  pauvres ,  des  malades ,  des  divisions  qui  se  trou- 
vent assez  souvent  entre  les  babitans  du  même  lieu, 
et  même  dans  les  familles  ;  nous  donnons  une  partie 
de  nos  après-dînées  à  la  visite  des  malades ,  où  nous 
trouvons  de  fréquentes  occasions  d'ouvrir  le  ciel  à 
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de  pauvres  enfaos  moribonds,  qui  en  auroient  éiê 
ëternellement  exclus  :  nous  joignons  aux  secours 
spirituels  que  nous  donnons  aux  malades ,  celui  des 
remèdes  qu'on  nous  envoie  de  France  pour  leur  sou- 
lagement. Dieu  les  bénit  souvent  d'une  manière  ex- 
traordinaii  â ,  mais  il  bénit  encore  davantage  les  pa- 
roles qu'il  met  dans  notre  bouche ,  soit  pour  la  sanc- 
tification des  malades^  soit  pour  rétablir  la  paix  dans 
les  familles^ 


qn 


Notice  sur  Abunaufel, 

AbunAufel  retraçoit  chez  les  peuples  du  mont 
Liban ,  la  grande  ame  et  les  vertus  de  Tobie  :  son 
nom,  gravé  par  les  mains  mêmes  de  la  reconnoissance, 
dans  tous  les  cœurs  de  ses  concitoyens  ,  ne  mourra 
jamais  y  et  toujours  sa  mémoire  sera  en  bénédictioi> 
dans  ce  pays.  Il  est  juste  de  faire  connoîlre  à  l'Occi- 
dent ce  chrétien  incomparable ,  dont  l'Orieul  a  si 
long  -  temps  admiré  les  vertus,  et  dont,  après 
plusieurs  années  y  il  pleure  encoce  aujourd'hui  la 
perte. 

Ce  grand  homme  étoit  le  [»l«is  riche  f't  le  plus  con- 
sidérable des  Maronites  de  nos  monlagnes.  Né  dans 
une  condition  privée ,  il  avoit  des  setiiimens  dignes 
du  trône  ;  il  ctoit  noble  dans  ses  façons ,  libéral  au 
delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire ,  et  une  magnificence 
sans  faste  le  distinguoit  de  tous  les  autres  grands; 
il  passoit  dans  tout  le  pays  pour  un  grand  génie  : 
c'éioit  effectivement  un  liommc  de  trcs-bou  sens , 


DT    S  AINT-JOSEPII    D   ANTOUIlA.       lOJ 

qui  ne  prit  ja'  ^^is  aucun  travers  dans  les  affaires,  et 
qui  savoit  égaicaient  et  l'art  de  se  fttire  craindre,  et 
l'art  de  se  faire  aimer.  Les  Vénitiens  qui  connois- 
soient  ses  talens,  lui  rendirent  justice ,  et  le  prièrent 
d'être  leur  consul  :  ce  témoignage  d'estime  et  de 
confiance  que  lui  donnoient  des  étrangers,  ne  le 
rendit  point  suspect  à  son  maître  ;  au  contraire, 
il  le  lui  rendit  plus  cher  encore  et  plus  précieux. 
Le  prince  des  Druses ,  malgré  la  différence  de  reli- 
jfion,  l'hororoit  comme  son  père,  et  il  le  consultoit 
r omme  son  oracle  ;  il  lui  laissoit  le  soin  de  lever  ses 
deniers  sur  les  chrétiens ,  et  d'exercer  sur  eux  la  jus- 
lice.  En  lui  les  qualités  du  cœur  l'emportoient  en- 
core de  beaucoup  sur  celles  de  l'esprit  ;  établi  par  le 
choix  du  souverain ,  juge  de  son  peuple ,  il  en  étoit 
le  père  par  sa  bonté;  élevé  au-dessus  des  autres  par 
ses  emplois,  il  s'en  rapprochoit  par  sa  tendresse  et 
son  affjbilité  ;  il  avoit  le  secret  de  faire  respecter 
l'autorité  sans  la  rendre  odieuse  ,  et  de  rendre  même 
aimable  le  joug  qu'il  faisoit  pi.rter.  Une  tendre  com- 
passion pour  les  malheureux  ''^isoit  son  •  caractère 
propre  et  parûculîer  ;  elle  sembloit  êlre  ne'e  avec 
lui  :  il  tçnoit  table  ouverte  ,  non-seulement  pour  les 
personnes  les  plus  distinguées  du  cynton  ,  mais  pour 
tous  les  passans ,  et  il  exer  !oit  env 'îrs  eux  une  gé- 
néreuse hospitalité  :  les  pauv^es  mêmes  n'en  étoient 
pas  exclus  ,  il  les  regardoit  com  me  ses  plus  chers 
enfans,  il  ne  pouvoit  se  refuser  à  leurs  besoins;  sa 
vigilance  les  découvroit,  sa  liSéralité  les  soulageoit, 
et  la  bonlé  de  son  cœur  le  reudoit  infiniment  sen- 
sible à  toutes  leurs  misères  ;  sou  zèle  pour  tout  ce 
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qui  intéressoit  la  religion  étoit  utozprimablc ,  et  il 
sufiisoit  d'être  clirélien  pour  avoir  un  droit  acquis 
sur  sa  tendresse  :  il  ne  pouvoit  entendre  parler  des 
persécutions  que  les  mahométans  susciioient  auz  ca- 
tholiques, sans  gémir  et  sans  verser  des  larmes;  et 
quand  on  lui  rcprochoit  cet  excès  de  tendresse 
comme  une  espèce  de  foiblesse  :  Tous  les  chrétiens 
sont  mes  frères ,  dlsoit  >  il  ,  n'esi-il  pas  naturel  que 
je  partage  leurs  peines  ?  Oui ,  ajoutoit-il ,  je  les  porte 
tous  dans  mon  cœur  ;  et  dans  ma  maison ,  je  ressens  , 
malgré  Téloigncment  des  lieux,  tous  les  coups  qu'ils 
leçoivent  dans  le  bagne  de  Constantinople. 

Les  Jésuites  n'ont  jamais  eu  d'ami  plus  sincère  ; 
son  amitié  étoit  fondée  sur  l'estime  singulière  qu'il 
faisoit  de  notre  compagnie  :  outre  les  grandes  cha- 
rités qu'ils  nous  a  faif"",  il  n'a  pas  peu  contribué  au 
respect  qu'ont  les  gens  du  pays  pour  la  parole  de 
Dieu ,  et  pour  les  missionnaires  qui  l'annoncent. 
I/exemple  d'un  homme  de  ce  caractère  et  de  cette 
iTiUtorité,  étoit  une  loi  pour  tout  ce  qui  l'ènviron- 
Doit  ;  sa  demeure  éloit  ordinairement  à  Angelton  , 
d'où  il  descendoit  quelquefois  à  Ântoura,  pour 
avoir  le  plaisir  de  converser  avec  nos  pères ,  et  de 
se  mettre  au  fait  de  l'état  et  des  progrès  de  la  reli- 
gion :  il  nous  auroit  honorés  plus  souvent  de  ses  vi- 
sites, s'il  eût  suivi  son  inclination;  mais  il  n'osoit 
que  rarement  quitter  les  montagnes,  de  peur  de 
tomber  entre  les  mains  des  Turcs ,  qui  sont  ordinai- 
rement les  plus  forts  dans  les  villes ,  et  qui ,  sachant 
qu'il  éloit  le  protecteur  du  christianisme ,  lui  au- 
roicnt  peut-être  fait  un  mauvais  parti. 
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Abunaufel  mourut  dans  un  âge  fort  avance ,  et  il 
mourut  eu  liëros  chrétieu  comme  il  a  oit  vécu  :  le 
deuil  fut  universel  et  jamais  homme  u  excita  de  plut» 
vifs  regrets. 
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Cette  mission  doit  son  origiue  au  père  Amieu  : 
dans  une  circonstance  bien  touchante ,  ce  saint  mis« 
sionnaire,  à  son  retour  de  Jérusalem,  passa  par  Tri- 
poli ,  où  il  apprit  qu'il  y  avoit  en  cette  ville  et  dans 
ses  environs ,  un  nombre  considérable  de  chrétiens 
maronites^  grecs  et  suriens,  qui  manquoieut  d'ins- 
tructions.'Il  s'offrit  à  eux  pour  leur  rendre  service  ; 
mais  les  Turcs  ayant  alors  déclaré  la  guerre  aux  Vé^ 
nitiens,  le  grand-seigneur  envoya  ordre  de  mettre 
en  prison  les  Vénitiens  et  les  Francs  ,  qui  se  trouve- 
veroient  à  Tripoli.  Le  père  Amieu  qui  n'étoit  arrivé 
que  depuis  quelques  jours ,  fut  arrêté  des  premiers  , 
et  vingt-cinq  Français  avec  lui  y  qui  furent  tous  mis 
dans  le  même  cachot.  Ce  fut  dans  ce  cachot  qtie 
Dieu  voulut,  ce  semble,  donner  commencement  à  la 
nouvelle  mission  :  le  père  y  ayant  la  liberté  d'y  ins- 
truire les  compagnons  de  sa  captivité^  soutenoit 
leur  patience  par  son  exemple  et  ses  paroles  ;  il  les 
exhortoit  à  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  ,  et  à 
joindre  leurs  souffrances  à  celles  du  Sauveur  pour  eux  : 
il  faisoit  ensuite  succéder  la  prière  à  ses  instruc- 
tions, et  par  ces  saints  qxercices  ^  il  leur  adoucissoit, 
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les  rigueurs  de  lia  prlsoa,  et  les  leur  rendoit  mërl'- 
toires  pour  le  ciel» 

Après  vingt-deux  jours  de  souffrances  continuelles, 
et  au  moment  que  le  père  Amieu  s'attendoit  le  moins 
à  les  voir  finir ,  il  vint  un  ordre  de  la  Porte  otto- 
mane, de  ^mettre  >  les  prisonniers  en  liberté  :  cette 
nouvelle  fut  incontinent  annoncée  à  la  prison. 

Le  père  Amieu ,  avant  que  d'en  sortir ,  voulut 
profiter  des  derniers  momens  pour  exhorter  ses 
compagnons  à  n'oublier  jamais  les  promesses  qu'ils 
avoient  faites  à  Dieu  dans  le  temps  de  leurs  épreu- 
ves; il  les  embrassa  tous  avec  une  tendresse  pater- 
Qelle,  et  ils  se  séparèrent.  .  -   < 

Le  père  Amieu  ayant  recouvré  sa  liberté,  alla  vi- 
siter les  catholiques;  il  prit  des  heures  avec  eux  pour 
les  rassembler  dans  une  maison,  et  pour  l«ur  y  faire 
des  instructions.  Il  n'y  avoit  presque  pas  de  jours 
oik  il  n'en  fît  quelqu'uue  ,  soit  eu  français  pour  la 
nation  française,  soit  en  arabe  pour  les  chrétiens  du, 
pays;  mais  il  n'avoit  aucune  demiçure  fixe,  et  il 
fîjtoit  obligé  de  loger,  tantôt  d'un  côté,  et  tantôt 

d'un  autre.  ;  ;i,r>  .  •:■!  •  .;;;:.:*. ,-r:  ■  '  '■.w]-:'  y^ 
Les  catholiques  ,  témoins  de  cet^e  incommodité  , 
lui  trouvèrent  une  petite  maison  pour  le  loger  ,  av.eo 
deux  ou  trois  de  ses  compagqonfs.  .  ■  xi  ,riiùu 
Le.  pape  Grégoire  XIII  avpit  fondé  à  Rome  ,  un 
collège  pour  élever  la  jeunesse  maronite  :  quelques 
gquverneurs  du  pays  ne  vouloient  pas  soi^rir  que 
les  sujets  du  grand-seigneur  sortissent  de  ses  Etats  , 
pour  aller  chez  des  étrangers  ;  les  parens  mêmes 
des  enfuns  ue  pouvoient  se  résoudre   à  les  donner  j 
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<ftà  se  priver  pour  si  long-^tenips,  de  la  joie  de  les 
voir;  ainsi  il  n'y  cl.  avoit  qu'un  fort  petit  nombre 
qui  profitât  de  la  libéralité  ide  leur  bienfaiteur^  si 
avantageuse  à  toute  la  nation  maronite. 

Le  père  Amieu,  qui  connoissoit, l'importance  de 
cette  ceuvre ,  fit  tousses  efifértS' pour  persuader  aux 
pères. et  ,aux  mères,  qu'ils  dévoient  à  leurs  enfans 
l'éducation .  que  le  ciel  leur  ofTroit  j  que  cette  édu- 
cation leur.étoit  absolument  (nécessaire  pour  les  rea« 
dre  uo  jour  de  dignes  mimstrès  des-autels;  qu'ils  au« 
rcHeot-à  répondre  à  Dieu  ,  d'avoir  rejeté,  cette  grâce 
de  pré^iection^our. leurs  familles'.  Enfin  le  père  fit 
si  bien,  qu'ayant  fait  choix  des  meilleurs  sujets  qu'il 
pût  alors  découvrir  parmi  la  jeunesse  de  Tripoli  ,  il 
obtint  le  consentement  de  leurs  parens^  pour  les<en« 
voyer  àRomei*.  ^g;Wjw4m<h  jni.Hj  ^U'^M^t'iM  -'  K'^iuV  ,-,^ 

Le  souverain  pontife  temoigda-  au  révérend  père 
général,,  sa  satisfaction  de  ce  qu\voit  fait  le  père 
Amieu ,  pour  donner,  à  son  nouvieau  dollége  des  su« 
jets  propres  à  comixiencer  heureusement  ce  bêlé ta« 
blissenient^    ,  '  ,  ^  ;.    ; 

C'est  par  un  zèle  aussi  pur  ,  que  celui  de  GaéÂ 
goire  XUI  pour  la  conservation  et.^our  lai  propa- 
gation de  notre  sainte  foi,  que:Lbuis  XIV.  prit-la 
résolution  de  faire:  venir  eu  France  une  douzaine, 
d'enfans  de  difTereates  nations  du  Levant ,.  Armé- 
nieus.  Grecs  ei.Sur.iêns,povir  élre  élevés  dans  notre 
collège  de  Paris.  L'intention  de.sa.maje^é  étoitquo 
pes  enfans  fussei)tt-bieEi  instruits  de  la  doctrine  ca- 
tholique, qu'on;  leur  inspirât  l'amour  de  la  vertu, 
qu'on  leur  apprît  çn  mema-teotps  les  «çiençes  luir- 
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luaiaes  »  afin  qu'après  avoir  reçu  en  France  une  heu« 
reuse  éducation,  ils  fussent  en^tat  de  communi- 
quer à  leurs  compatriotes,  les  scntimens  de  religion 
et  de  piété  ^qu'ils:  auroient  pris  dans  le  coIlég[e  de 
Louis-le-Grand.Jia8«!;'  :'  ■  >  ?«  .1  ,  .,i.uv.    ■y.'nï  o.i 

On  représenta  au  rot^  qu'il  seroit  plus  avantaigeux 
à  la  religion  et  au  sei^vice  ^e  sa  majesté ,  d^élever 
dans  le  collège  de  Paris ,  dé  jeunes  Français  qui  se- 
i-oient  destinés  aux  fonctions  de  drogmans  et  d'in- 
terprètes dans  les  échelles  du  Levant.  Ce  change-* 
ment  a  été  adopté,  ce  ^lan  a  continué  d'être  exécuté 
jusqu'à  l'époque  de  rextinction  des  Jésuites.  Puissent 
les  grands  biens  qui  eh  sont' résultés ,  inspirer  le 
désir  de  le  rétablir^  avec  les  modiûcaiionsquiseroient 
logées  nécessaires. 

Voici  la  manière  dont  nos  missionnaires  comraea* 
cent  ordinairement  leur  imSsiCNl^dans  les  villages.'"' 
ovlls  y  entrent  y  le;  crucifix  à  la  maib,-poui{  ânnon^ 
çer  aux  peuples  qei?i)s  les  viennent  vîsiter  au  .nom  dé 
Ïésus-Clhrisc  crucifié.  S'il  y  a  une  ^tise  ou  *  cha- 
pelle dans  le  village,  ils  y  vont  faire  leur  pi  .  aveô 
les  chrétiens  du  Heu  ,  qui  sont  promptement  avertis 
de  l'arrivée  d^s  missionnaires  :  ils  employeut  les 
premiers  jours  à  les  visiter  i  ils  les  assemblent  en- 
suite ,  soit  dans  leurs  maisons  particulières,  soit  dans 
Féglise,  lorsque  les  curés  le  permettent  :  ils  y  font 
le  catéchisme  aux  enfans  ^  et  des  instructions  ans  adul- 
tes ;  ils  s'informent  avec  soin  des  malades  ^  et  les  vi- 
sitent :  Us  les  trouvent  souvent  couèhés  à  plate  terre, 
sur  une  misérable  natte,  manquant  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  leurs  besoins  >  et  plus  encore  des 
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secours  spirituels  ;  car  leurs  curés,  qui  ont  beaucoup 
de  peine  à  vivre  de  leur  petite  rétribution,  sont  bien 
plus  occupés  du  soin  de  leur  ménage ,  que  de  celui 
de  leurs  paroissiens ,  et  ils  s'en  reposent  volontiers 
sur  la  bonne  volonté  des  missionnaires. 

C'est  ce  qui  nous  fait  prendre  la  précaution  de 
porter  avec  nous ,  dans  nos  courses ,  de  petites  boites 
d'argent,  dans  lesquelles  nous  renfermons  des  hosties 
consacrées ,  pour  donner  le  viatique  aux  malades 
qui  nous  paroissent  en  danger  ,  et  bien  disposés  à  le 
recevoir.  ♦ 

A  cette  occasion ,  j'exposerai  ici  de  quelle  manière 
les  curés  grecs  de  la  campagne  conservent  la  sainte 
j^ucharistie  ,  et  l'administrent  à  leurs  malades  :  ils 
font  faire  un  grand  pain  le  jeudi  saint  ;  ce  pain  étant 
tout  chaud ,  ils  le  consacrent  ;  étant  consacré  ,  ils 
le  trempent  dans  les  espèces  du  vin  consacré ,  et 
Texposent  ensuite  au  soleil  pour  le  faire  sécher:  lors* 
qu'il  est  sec ,  ils  le  pulvérisent  dans  un  petit  moulin  ; 
après  quoi,  ils  gardent  cette  poudre  dans  un  sac  assez 
mal-propre.  Lorsqu'on  les  appelle  pour  dcmner  le 
saint  viatique  j  ils  prenn^it  un  peu  de  cette  poudre 
avec  une  cuiller ,  et  la  font  doucement  tomber  dans 
la  bouche  du  malade.        ••  :-    .^--^cnvi  r.  ,iv 

Ces  ecclésiastiques ,  pour  administrer  FExtrême- 
Onction  ,  prennent  un  morceau  de  la  pâte  dont  ils 
font  leur  pain  ,  et  la  mettent  dans  un  [4at  ;  ils  ver- 
sent de  l'huile  sur  cette  pâte  ;  la  pâte  étant  pénétrée 
de  l'huile  qui  l'environne ,  ils  y  enfoncent  un  bâtoa 
auquel  ils  attachent  trois  mèches  allumées  ;  ils  réci- 
tent ensuite  de  longues  prières  ,  et  font  des  lectures 
5.  d 
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de  quelques  endroits  de  l'Écriiure-Sainte  :  les  lec" 
tures  et  les  prières  finies ,  ils  s'approchent  du  ma- 
lade ,  et  prenant  un  peu  de  l'huile  qui  est  dans  le 
plat ,  ils  Ipi  en  font  des  onctions  au  visage,  à  la  poi- 
trine ,  et  aux  mains. 

Le  feu  père  Avril ,  missionnaire  de  notre  com- 
pagnie ,  étant  de  retour  d'une  de  ses  missions  à  la 
campagne  ,  raconta  à  nos  pères  ,  qu'étant  entré 
chez  un  pauvre  paysan  malade  >  il  y  avoit  trouvé 
son  curé  qui  lui  faisoit  ses  onctions,  et  que  le  curé, 
les  ayant  finies  ,  se  tourna  du  côté  des  assistans  , 
pour  leur  faire  de  pareilles  onctions  ,  et  voulut ,  par 
honneur,  les  commencer  par  le  père  missionnaire 
qui  étoit  présent  ,  et  qui  eut  bien  de  la  peine  à  s'ea 
défendre. 

A  trois  lieues  de  Tripoli ,  et  à  son  midi ,  il  y  a  un 
monastère  de  religieux  grecs  ,  nommé  Belmande;  ces 
religieux  étoient  autrefois  schismatiques  :  comme  Ce 
monastère  a  toujours  eu  la  réputation  d'être  le  plus 
riche  et  le  plus  nombreux  de  tous  ceux  que  les 
Grecs  possèdent  dans  la  Syrie  ,  il  étoit  aussi  le  plus 
propre  à  entretenir  le  schisme,  et  à  l'accréditer  dans 
toute  la  nation. 

Nos  missionnaires,  persuadés  des  grands  avantages 
que  la  religion  retireroit  de  la  conversion  de  ce  mo- 
nastère ,  cherchèrent  tous  les  moyens  d'y  avoir  accès 
pour  y  faire  connoître  les  vérités  catholiques  :  après  en 
avoir  employé  plusieurs  inutilement ,  la  Providence 
leur  en-  donna  un  auquel  Dieu  donna  sa  bénédiction . 

Deux  de  nos  disciples  se  sentirent  intérieurement 
aj^pelés  à  la  vie  religieuse^  ils  cuovirent  ce  mouas- 
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tère  pour  s'y  consacrer  au  service  de  Dieu.  Le  père 
Verseau  y  qui  les  connoissoit  particulièrement,  les 
alla  visiter  ,  -et  les  avertit  du  danger  où  ils  ëtoient 
exposés,  dans  une  maison  où  Ton  pensoit  mal  en 
matière  de  foi;  mais  ce  père,  après  avoir  eu  plu- 
sieurs entretiens  avec  ces  deux  jeunes  novices , 
comprit  qu'étant  aussi  bien  instruits  qu'ils  l'étoient 
de  la  doctrine  de  l'Église  ,  P'eu  se  servi roit  d'eux 
pour  la  faire  cOnnoitre  et  h  faire  goûter  aux  reli- 
gieux  de  ce  monastèreé      h-  ,'   •     »    «i   •  •  •'♦ 

Nos  deux  jeunes  religieux ,  de  leur  côté  ,  ne  man- 
quoient  pas  de  profiter  de  ces  dispositions ,  qui  de- 
venoient  de  jour  en  jour  plus  favorables  ;    ils  en 
avertirent  le  père  Verseau  qui ,  dès-lors  ,  leur  rendit 
des  visites  plus  fréquentes  :  on  s'aôçoutuma  à  le  voir 
dans  le  monastère.  Ces  deux  disciples  lui  firent  faire 
connoissance  avec  d'autres  religieux  ,  moins  entêtés 
des  opinions  scbismatiques  que  leurs  confrères  ;  ces 
dernières  connoissanoes  lui  en  donnèrent  dé  nou- 
velles ,  ensorte  qu'il  parvint  à   trouver  -place  dans 
leurs  assemblées  :  pour  s'y  rendre  plus  agréable,  il 
y  parloit  souvent  de  S.  Basile  ,  que  ces  solitaires  ho- 
norent comme  leur  saint  patriarche  ;  il  leur  rappor-' 
toit  des  traits  de  §a  vie;  il  leur  louoit  ses  doctes  ou-i 
vrages  ,   que  tous  les  Grecs  ont  en  vénération.  •      ' 
Mais  pour  leur  donner  le  moyen  de  méditer  à 
loisir  les  matières  qui  fijiisoient  le  sujet  de  leurs  en-* 
tretiens ,  il  mit  entre  les  mains  des  deux  jeunes  reli-r^ 
gieux  ,  les  excellens livres  du  feu  pèreClisson,  etdu 
feu  père  Nau,  composés  en  arabe, ^  poulr' combattre 
le  schisme  ,  et  pour  étaHir  les  vérités  catholiques. 
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Les  zélés  novices  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  pu- 
bliquement la  lecture  ;  ils  avoient  surtout  grand  soin 
de  leur  faire  remarquer  les  senlimensde  S.  Basile  et 
des  autres  pères  Grecs ,  fondés  sur  le  propre  texte 
des  saintes  Ecritures ,  qui  établissoit  les  preuves  in- 
vincibles des  vérités  catholiques ,  contre  les  opinions 
schismatiques.  Le  père  Verseau  leur  fit  observer  , 
dans  les  .mêmes  livres  des  saints  pères ,  la  pratique 
îUicienne  de  la  fréquentation  des  Sacreniens  de  Péni- 
tence fil  d'Eucharistie,  que  le  schisme  avoit  abolie 
jusque  dans  leur  monastère. 

Enfin  ,  avec  le  temps,  la  patience ^  les  soins  des 
deux  jeunes  religieux  ,  et  les  entretiens  de  nos  mis- 
sionnaires, la  vérité  orthodoxe  a  tellement  prévain, 
que  tous  les  religieux  du  monastère  ,  à  quelques  en- 
têtés près  ,  s'y  sont  rendus  et  l'ont  embrassée. 

Depuis?  ce  temps  ,  nos  missionnaires  de  Tripoli  y 
continuent  leurs  visites  ;  ils  y  sont  accueillis ,  et  ils 
ne  contribuent  pas  peu  à  y  entretenir  l'union,  la 
paix ,  la  régularité  ,  la  piété  et  la  saine  doctrine. 

C'est  dans  cette  mission  ,  mon  révérend  père ,  que 
les  supérieurs  généraux  de  nos^  missions  ,  en  Syrie  , 
font  ordinairement  leur  demeure  ,  parce  qu'ils  y  sont 
plus  a  portée  qu'ailleurs,  de  recevoir  des  nouvelles  de 
nos  autres  missions  ,  et  d'y  envoyer  leurs  Ordres. 

-  Le  père  Nicolas  Bazire ,  qui  les  a  gouvernées  en 
qualité  de  supérieur  général ,  mérite  ,  après  le  père 
Amieu ,  d'être  appelé  le  fondateur  de  la  mission  dé 
Tripoli  :  Sis^  réputation  d'être  aussi  bon  médecin 
que  missionnaire ,  lui  donnoit  accès  dans  lés  maisons 
des  Turcs  comme  dans  celles  des  chrétiens  ;  avan- 
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tage  prëcieux  qui  ]ui  fouroit  les  moyens  de  tnultU 
plier  les  conversions. 
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Damas  est  une  des  plus  anciennes  villes ,, autre- 
fois capitale  d'un  royaume  du  même  nom»  dont  il 
est  beaucoup  parle  dans  l'ancien  Testament.  Depuis 
Tan  661  de  Jésus-Christ^  elle  a  été  la  résidence  des 
califes  omniades,  deuxièrap  race  des  erapereursarabes  : 
la  beauté  de  ses  jardins ,  de  ses  fontaines  et  de  .ses 
manufactures,  l'a  faite  le  centre  du  commerce  de  l'O- 
rient ;  sa  population  est  évaluée  ,  par  les  voyageurs^ 
à  près  de  deux  cent  mille  âmes  ,  dont  ({uinze  mille 
Grecs.  Cependant  M.  de  Volncy  dq^1/$i.  porte  qu'à 
quatre-vingt  mille.  ,  '.         , 

Damas  fait  un  carré  parfait;  ses  côte»  ont  une 
demi-lieue  de  long  f  ses  maisons  ne  sont  bâties  qu'en 
bois  ;  les  mosquées  sont  les  plus  beaux  bâlimens  de 
la  ville  :  on  en  compte  environ  deux  cents  dans 
Damas  ,  avec  deux  hôpitaux  très-riches  et  d'une  im-> 
mense  grandeur  ;  ils  sont  destinés  à  recevoir  les  ca- 
ravanes.:.,,.. .  .    .:..  .r,        ,"-.■■-.';_)  <:.>U 

Les  environs  de  cette  ville  ,  du  côté  de  la  rivière, 
sont  d'une  beauté  inexprimable  :  elle  est  célèbre  par 
les  belles  soies  qui  portent  son  nom  ,  et  qui  sont  re^ 
cherchées ,  ainsi  que  ses  cotons  ;  et  aussi  par  ses 
eaux  roses ,  qu'on  extrait  des  fameuses  roses  de  Da- 
mas; elle  est  encore  célèbre  par  ses  ouvrages  d'acier. 
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ses  lunie&  (le  sabres  ^  ses  couteaux  ,   et  autres  objets 
semblables,  dont  la  trempe  excellente  est  attribuée  à 
la  nature  des  eaux  de  la  rivière  Baradi,  qui  traverse  la 
vaste  plaine  où  cette  ville  est  située.  Cependant ,  la 
coutellerie  de  Damas  a  perdu  de  sa  supériorité  ;  ello 
Tant  moins  aujourd'hui  que  celle  de  Bagdad  ,  qui  se 
lait  avec  l'acier  de  l'Inde.  Tamerlan  anéantit  y   pour 
ainsi  dire  ,  à  Damas  ,  cet  art  de  travailler  Facier  ^et 
il  en  transporta  les  ouvriers  en  Perse.  '    '  "*'   •    • 
<-    Le  pachalick  de  Damas  renferme  presque  toute  la 
partie  de  la  Syrie  orientale ,  et  une  grande  partie  de 
la  méridionale  :  les  plaines  du  Hauran  ,  et  celles  des 
bords  de  l'Oronte  ,  abondent  en  froment  ,  en  orge  , 
en  sésame  et  en  coton  ;  on  trouve  ,  sur  les  n^onta- 
gnes  et  les  collines  ,  l'olivier  ,  le  mûrier  et  la  vigne. 
Le  paob»  dé  Damas  j  outfe  l'avantage  de  comman- 
der à  la  "plus  belle  partie  dèf  la  Syrie ,  jouit  du  pri- 
vilège très-lucratif ,  de  conduire  la  caravane  dés  pé- 
leiins  )'  qui ,  tous  les  ans  ,  pendant  le  ratnazan ,  ou 
carême  des  musulmans ,  part  de  Damas  pour  se  rendre 
à  la  Meôqué;  le  voyage  est  d'environ  quai^an te  jours, 
et  la  caravane  est  de  trente  à  cinquante  mille  hommes: 
l'étendard  Mcré  qui  la  guide ,  flotte  sur  le  dos  d'un 
superbe  chameau ,  qu'oti  a  eu  soin  d'orner  de  plaques 
et  de  grelots  d'argent  ,  et  de  couvrir  d'un  riche  tapis 
de  brocard  d'or.      l    .  -■    ■^'  •  .    ,,h 

.  Le  pacha  hérite  de  tous  les  pèlerins  qui  nbeuretlt 
en  route,  et  cet  article  de  ses  revenus  n'est  pas  sans 
importance;  ce  sont  les  plus  riches  qui  meurent  dans 
ce  voyage.  '.   ^    •  .        » 

,    Les  musulmansattacbentitne  si  grande ihiportâtiée 
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il  la  conduite  de  la  caravane  ,  <]ue  la  personne  d'un 
pacha ,  qui  s'en  acquitte  bien  y  devient  inviolable  y 
roéme  pour  le  sultan.  Il  n'est  pIiM  permis  de  verser 
son  sang  ;  mais  le  divan  sait  tout' (concilier  ,  et  quand 
le  pacha  tombe  en  disgrâce  ^ 'on  trouve  toujoi;irs  des 
moyens  de  se  défaire  de  lui ,  et  de  lai  6ter  la  vie  y 
tout  en  conseiwant  la  lettre  de  la  loi.  ,  ' 
.  Le  pacha  de  Damas  ne  paye  de  tribut  au  sultan  i 
qu'environ  cinquante-sir  mille  livres;  mais  il  est 
charge  de  fournir  aux  frais  de  la  caravane  ,  lesquels 
se  montent  à  prés  de  huit  millions  :  le  pacha  se  rem- 
bourse sur  l'impât  dés  terrés  ^  et  de  plus,  sur  les  taxes 
énormes  qu'il  tire  de  ses  sujets,  le  plus  souvent  à 
main  armée. 

L'état  militaire  du  pacha,  consiste  en  six  ou  sept 
cents  janissaires^  en  autant  de  barbaresques,  nus 
et  pillards  comme  partout ,  et  en  huit  ou  neuf  cents 
cavaliers  ;  cette  force  armée  TaCoompagne  pour  dé- 
fendre sa  caravane  çoatre  les  incursions  des  Arabes 
bédouins.    If';'  •    tIo-iu  (!;  .         . 

Damas  offre  aux  chrétiens ,  et  même  aux  musul- 
mans, plusieurs  objets  de  leur  vénération.  La  plus 
belle  des  mosquées  porte  le  nom  de  S.  Jean  ;  elle 
étoit  anciennement  une  illustre  église  dédiée  à  S. 
Zacharie,  père  de  S.  Jean-Baptiste  :  on  dit  même 
qu'il  y  a  été  enterré. 

Les  Turcs  se  vantent  qu'ils  ont  coniservé  le  chef 

de  S.  Jean  dans  un  bassin  d'or  y  placé  sous  la  voûte 

d'une  grotte  qui  est  dans  la  mosquée;  mais  ils  no 

le  fout  voir  à  qui  que  ce  soit. 

Cette  mosquée  est  précédée  d'une   vaste  cour 
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fermée  d'une  galerie,  sous  laquelle  on  en  fait  le 
tour  :  les  chréliens  n'y  entrent  point.  Toutes  le» 
parties  de  cet  édifice  sont  construites  avec  une  telle 
proportion  et  un  tel  art,  que  lorsque  les  grandes 
portes  sont  ouverte»,  on  voit  du  premier  coup  d'œil, 
tout  l'intérieur  de  la  mosquée  :  alors  on  est  charmé  du 
bel  ordre  des  colonne»  qui  soutiennent  la  voûte,  de 
la  beauté  de  leurs  chapiteaux ,  de  la  riche  corniche 
qui  régne  le  long  de  la  nef,  et  des  dorures  qui  leur 
donnent  de  l'éclat. 

INos  catholiques ,  à  la  vus  de  ce  monument  élevé 
autrefois  par  la  piété  et.  la  libéralité  de  leurs  ancê- 
tres ,  se  rappellent ,  avec  larmes ,  le  triste  souvenir 
que  ce  temple ,  qui  retentissoit  autrefois-  de  l'élo- 
quente voix  de  S.  Jean  de  Damey,  n'est  plus  aujour- 
d'hui que  l'écho  des  prières  des  Turcs. 

La  grande  rue  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
Actes  des  Apôtres,  et  qui  se  nomme  en  latin,  via  recta, 
sV'tend  depuis  la  porte  orientale  jusqu'à  la  porte  oc- 
cidentale ,  et  traverse  en  droiture  toute  la  ville  et 
son  faubourg.  Sa  longueur  est  d'environ  une  lieue  ; 
elle  a,  à  droite  et  à  gauche,  de  grandes  boutiques  où 
Ton  vend  toutes  les  richesses  que  les  caravanes  ap- 
portent, chaque  année,  d'Europe,  d'Arménie^  de  l'A- 
frique ,  de  la  Perse  et  des  lories.  >    ^  ^ 

Si  on  en  croit  aux  traditions  du  pays ,  près  d« 
la  porte  orientale ,  on  voit  la  maison  où  S.  Paul  fut 
reçu ,  a[)rès  sa  conversion ,  et  près  de  là  une  mos- 
quée où  Ananie,  qui  rendit  la  vue  au  saint  apô- 
tre, et  qui  le  baptisa ,  fut  inhumé  :  il  y  a  dans  la 
même  rue,  une  belle  fontaine.  Les  chrétiens  boivent 
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de  son  eau  par  dévotion ,  dans  la  pieuse  croyance 
où  ils  sont  que  c'est  l'eau  de  cette  foiUainc  dont  se 
tervit  Ananie,  pour  conférer  le  bapldme  au  grand 
apôtre  des  nations. 

L'ancien  chemin  de  Jérusalem  h  Damas  est  entre 
deux  montagnes ,  toutes  deux  rondes  par  le  pied  , 
et  terminées  en  pointe;  l'une  n'est' éloignée  de  l'au- 
tre que  d'environ  cent  pieds.  Celle  qui  e$t  la  plus 
proche  du  grand  chemin  s'appelle  Kaukac ,  c'est-à- 
dire,  lumière  céleste,  ou  astre  lumineux  :  ce  nom 
lui  a  été  donné  en  mémoire  de  Téclatante  lumière 
dont  9*  Paul  fut  environné.  L'autre  montagne,  qui 
est  plus  parfaitement  ronde  dans  sa  circonférence , 
est  noilimée  Medaouar  el  kaukab ,  c'est-à-dire  ,  ce/*- 
de  de  lumière  :  vers  le  milieu  de  cette  montagne ,  il 
y  a  un  vieux  monastère  à  demi  détruit ,  qui  n'a  con- 
servé d'entier  qu'une  grotte  dans  laquelle  à  peine  ua 
homme  peut  se  tenir  debout. 
.  Ce  fut  entre  ces  deux  montagnes  ,  que  l'homme 
prédestiné  de  Dieu  pour  porter  son  nom  aux  nations 
étrangères  ,fut  tout  d'un  coup  environné  d'une  clarté 
qui  venoit  du  ciel;  et  où  tombant  par  terre  ,  il  ouït 
une  voix  qui  lui  dit  :  Saul ,  Saul ,  pourquoi  me  per»^ 
sécutez-vous  (i).'* 

Paul ,  effrayé  de  ce  reproche  et  revenu  k  lui  de  sa 
frayeur,  se  retira  dans  cette  grotte  dont  nous  venons 
de  parler ,  et  n'en  sortit  que  pour  aller  à  Damas,  et 
pour  obéir  à  la  voix  qui  lui  avoit  déclaré  ce  qu'il  de- 
voit  faire. 


(i)  Actes  des  Apôtres,  chap.  IX,  f,  3. 
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La  tradition  du  pays ,  est  que  Tapôtre  étant  sorti 
de  cette  ville,  quelque  temps  après,  vint' se  réfugier 
dans  la  même  grotte  pour  se  dérober  à  la  fureur  des 
Juifs. 

Plusieurs  de  nos  missionnaires  ont  eu  le  bonheur 
de  visiter  cette  grotte;  on  ne  peut  y  entrer  sans 
être  pénétré  de  tendres  sentimens  de  dévotion. 

L'apôtre  ,  pour  aller  à  Damas  ,  passa  par  les  vil- 
lages Dadaidé,  Jahhnaïa  et  Ghérafre  :  ce»  villages 
sont  habités. présentement  par  les  Turcs,  qui  culti- 
vent la  plaine,  et  qui  la  rendent  fertile  en  coton,  en 
mûriers ,  en  blé ,  en  orge  et  en  tontes  sortes  de 
légumes.  La  plaine  est  terminée  par  deux  grande» 
montagnes,  dont  l'une  s'appelle  Chqfuméharie ,  et 
l'autre  plus  haute  se  nomme  Manaa,  -.  Au  delà  de  la 
montagne,  et  au  sud -ouest  de  Damas,  commence  la 
plaine  de  Hauran  :  cette  plaine  est  le  pays  d'Abra- 
ham. Les  villes  qui  y  étoient  anciennement  situées  ,. 
sont  présentement  ruinées  ;  mais  la  fertilité  en  est  si 
grande  ,  qu'on  l'appelle  aujourd'hui  le  grenier  de  la 
Turquie. 

.  En  effet,  on  voit  arriver,  presque  chaque  jour, 
de  toutes  les  provinces  de  l'empire ,  des  caravanes 
qui  enlèvent  continuellement  des  blés.  La  farine  en 
est  excellente  ;  on  en  fait  des  pains  qui  ont  plus  de 
deux  pieds  de  longueur  et  de  demi-pied  d'épaisseur  ; 
il  se  conserve  un  au  sans  se  corrompre  :  lorsqu'il 
est  sec,  on  le  trempe  dans  l'eau,  e^  on  le  trouve 
aussi  bon  que  s'il  venoit  d'être  fait  :  les  riches  et  les 
pauvres  le  préfèrent  à  tout  autre  pain. 

Près  de  Damas,  sur  le  chemin  qui  conduit  aux 
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tombeaux  des  Turcs ,  on  trouve  ud  bâtiment  qu'on 
dit  avoir  été  le  tombeau  de  Giézi,  domestique  du 
prophète  Elysée  ,  et  qui  se  retira  à  Damas  après  sa 
disgrâce. 

Les  deux  fleuves  Abana  et  Pliarphar  ,  dont  parlé 
rÉcriture,  sont  à  deux  cents  pas  de  ce  lieu  :  on 
montre  aussi  un  bâtiment  qu'on  dit  avoir  été  habité 
par  Nàaman  ,  le  lépreux ,  et  qui  étoit  général  dei 
armées  de  Benadad.  Les  Turcs  en  ont  fait  un  hôpi- 
tal pour  ceux  qui  sont  attaqués  de  la  lèpre. 

On  trouve  à  une  lieue  delà  le  fleuve  du  Chien;  et 
à  l'entrée  du  pont  jeté  sur  ce  fleuve  ^  une  inscrip- 
tion gravée  sur  une  table  de  pierre  ,  et  qui  nous 
apprend  que  ce  pont  a  été  construit  par  l'ordre  de 
l'empereur  Antonin. 

On  découvre  à  deux  lieues  de  ce  pont ,  la  mon- 
tagne d'Abel.  Sainte  Hélène  fit  bâtir  une  église  dans 
l'endroit  où  se  trouva  le  tombeau  de  ce  patriarche  : 
il  n'en  reste  plus  que  trois  colonnes,  que  le  temps  a 
respectées  ;  elles  sont  encore  entières. 

A  cinq  lieues  de  Damas ,  sont  deux  célèbres  mo- 
nastères, l'un  de  religieux,  et  l'auti'e  de  religieuses, 
du  rit  grec  :  celui  des  religieuses  est  très-riche  ;  on 
y  donne  l'hospitalité  à  tous  les  passans.  Le  père 
Mainbourg  parle,  dans  son  Histoire  des  croisades,  de 
la  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Le  respect  des 
chrétiens  pour  celte  chapelle,  fait  qu'on  n'y  entre  que 
nu-pieds  et  en  silence  ;  elle  est  éclairée  d'un  grand 
nombre  de  lampes  enrichies  de  pierres  précieuses  de 
toutes  couleurs. 

En  descendant  la  montagne  de  Cheik^  on  ren- 
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contre  trois  tombeaux ,  que  Ton  croit  ceux  âe  Nem-* 
rod,  de  Seth  et  de  Nue. 

La  plaine  de  Damas  est  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Sajednaja,  où  les  deux  monastères  grecs 
sont  situés  :  le  village  de  Barsé  se  trouve  à  l'entrée 
de  la  plaine;  on  le  nommoit  anciennement  Noba, 
Ce  fut  jusqu'à  ce  village  qu'Abraham  poursuivit  les 
cinq  rois  qui  avoient  enlevé  Loth  avec  tous  ses  effets. 

Prés  de  ce  village  ,  est  une  grotte  où  Ton  croit , 
par  tradition ,  que  ce  saint  patriarche  offrit  à  Dieu 
un  sacrifice  en  action  de  grâce  de  sa  victoire.   : 

A  demi-lieue  de  Barsé,  les  Juifs  ont  une  synagogue 
dans  le  village  de  Yaubar.  Je  demandai  à  quelques- 
uns  d'eux,  depuis  quand  cet  te  synagogue  avoit  été  bâ- 
tie :  ils  me  dirent  que  leurs  anciens  ayant  trouvé  en 
ce  lieu  la,  grotte  du  prophète  Ëlie,  y  avoient  bâû 
cette  synagogue  ,  à  dessein  d'y  mettre  en  sûreté  les 
saints  livres  qu'ils  avoient  enlevés ,  à  la  hâte ,  du 
temple  de  Salomon ,  lorsque  les  empereurs  Tite  et 
Vespasien  entreprirent  de  saccager  Jérusalem. 

Quoi  qu'il  en  soii  de  ce  fait,  il  est  certain  qu'il  y 
a  en  ce  lien  une  synagogue  ;  qu'à  son  orient,  elle  a 
trois  petites  chapelles  ;  que  dans  celle  du  milieu  ^ 
les  Juifs  y  renferment  le  Pentateuque,  et  quelques 
autres  livres  écrits  à  la  main,  en  caractères  hébraï- 
ques. 

Gc^  livres  ne  sont  point  dans  la  forme  des  nôtres  ; 
ce  sont  des  rouleaux  de  plusieurs  parchemins  collés 
ensemble ,  bout  à  bout ,  et  qui  ont  autant  de  Ion» 
gueur  qu'en  demande  le  texte  écrit.  Les  parchemins 
se  roulent  les  uns  sur  les  autres ,  et  forment  un  gros 


DE      DAMAS. 


125 


volume  rond  :  celui  qui  contient  le  Pentateuque  ,  est 
renfermé  dans  un  coffre  de  bois  précieux  ,  et  cou- 
vert d'une  étoffe  riche. 

La  grotte  d'Elie  est  dans  la  chapelle  à  droite  ,  et 
à  son  raidi  ;  sa  figure  est  carrée  ;  on  y  descend  par 
deux  marches  ;  elle  est  éclairée  de  plusieurs  lampes^ 
qui  brûlent  en  l'honneur  du  saint  prophète. 

Les  Juifs  appellent  cette  grotte,  \2i grotte  d'Élie; 
parce  que  ,  disent-ils ,  ce  fut  en  ce  lieu  que  le  pro- 
phète sacra  Hazaël ,  par  ordre  de  Dieu ,  pour  succé- 
der à  B'enadab ,  roi  de  Syrie  ;  et  ils  ajoutent,  qu'après 
avoir  sacré  ce  nouveau  roi ,  il  fut  obligé  de  se  cacher 
dans  cette  grotte,  pour  éviter  les  fureurs  de  Bcaa- 
dad  qui  le  poursuivoit. 

'La  ville  de  Damas  a  été  renommée  dans  tous  les 
temps ,  et  à  remonter  à  la  plus  haute  antiquité ,  pour 
lacapitalede  la  Syrie;  le  prophète  Isaïenous  l'atteste  : 
elle  tire  son  origine  de  trois  illustres  fondateurs 
qui,  tous  trois,  ont  contribué  à  la  mettre  dans  l'état 
où  elle  est.  Le  premier,  dit  Joseph,  et  après  lui 
S.  Jérôme,  fut  Hus ,  fils  d'Âram.  Le  second  fut  Da- 
mascus  serviteur  d'Abraham ,  qui  la  renouvela  et 
l'embellit.  Le  troisième  fut  Coré,  fils  d'Esaù.  S.  Jé- 
rôme dit ,  que  ce  dernier  lui  donna  une  nouvelle 
forme ,  et  la  rendit  une  des  plus  agréables  villes  de 
la  Syrie. 

La  mission  de  Damas  est  le  second  établissement 
dû  au  zèle  des  Jésuites  ;  le  père  Queyrot  en  est  Iç 
fondateur  :  il  a  été  puissamment  assisté  dans  cette 
sainte  entreprise ,  par  un  saint  évéque  grec,  nomme 
EutimioSf  natif  de  Chio;  Après  la  mine  d'Aatioche, 
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le  sicge  patriarclial  ayant  été  transféré  à  Damas  ,  Eu« 
timios  en  alla  prendre  possession  ;  il  mena  avec  lui 
le  père  Jérôme  Queyrot,  pour  l'aider  de  ses  con- 
seils, pour  prendre  soin  de  Téducàtidn  de  son  ne- 
veu, qui  avoit  embrassé  l'état  ecclésiastique,  et  pour 
être  son  missionnaire  dans  la  ville.  La  connoissance 
parfaite  qu'il  avoit  des  langues  orientales ,  et  l'étude 
particulière  qu'il  avoit  faite  des  pères  grecs ,  le  ren- 
doit  très-utile  au  patriarche  ,  et  surtout  aux  Grecs  : 
il  combattoit  leurs  erreurs  par  les  propres  paroles 
des  pères  grecs ,  leur  autorité  ayant  beaucoup  plus 
de  crédit  sur  l'esprit  des  schismatiques ,  que  tous  les 
raisonnemens  qu'on  leur  peut  faire.     • 

Le  père  avoit  avec  lui  un  de  nos  frères,  nommé 
Ouillaume  Volrad  Beiigen ,  qui  avoit  reçu  de  Dieu 
un  talent  extraordinaire  pour  apprendre  les  langues  ; 
il  savoit  l'arabe ,  le  grec ,  l'italien ,  l'allemand  ,  le 
français  et  le  flamand.  Pendant  que  le.  père  éloU  oc- 
cupé dans  ses  controverses  particulières  et  publiques, 
et  dans  les  autres  fonctions  de  son  ministère  ,  le 
frère  faisoit  le  catéchisme  aux  eufans,  et  s'acquittoit 
parfaitement  de  cet  emploi* 

Le  patriarche  grec ,  protecteur  du  père  Queyrol, 
fut  obligé  de  se  retirer  de  Damas  pour  se  mettre  à 
couvert  d'une  avanie  de  la  part  des  Turcs ,  qui  lui 
demaudoient,  et  à  sa  nation,  sept  mille  écus.  Le  père 
fut  contraint  de  sortir  de  Damas  avec  sou  patriarche  ; 
mais  jl  y  fut  incontinent  rappelé  par  le  crédit  de 
ceux  qui  savoient  combien  sa  présence  étoit  néces- 
saire aux  chrétiens.  ,....,       .:„.     .  .   ,;.-,- 

La  guerre  étant  survenue  entre  les  Turcs  et  les 
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Ténitiéns,  la  Porte  envoya  incontiDent  des  ordres 
pour  faire  sortir  de  la  ville  tous  les  Vënitieos  et  les 
Latins  ,  tant  négocians  que  religieux  ;  mais  nul  offi- 
cier turc  n'osa ,  par  respect,  mettre  la  main  sur  un 
homme  qui  ëtoit  à  Damas  dans  une  vénération  pu- 
blique. Il  y  continua  avec  liberté  ses  exercices  ordi-* 
naires,  avec  une  telle  réputation,  que  plusieurs  des 
étrangers  qui  venoient  à  Damas ,  désiroient  connoître 
un  homme  dont  ils  entendoient  dire  tant  de  bien. 

Le  seigneur  Michel  Gondoleo ,  maître  de  Tartil-  i 
lerie  du  grand-seigneur,  le  plus  considérable  d'entre 
les  chrétiens  ,  et  qui  aimoit  tendrement  le  père  , 
craignit  qu'un  nouvel  accident  ne  lui  enlevât,  et  à  la 
ville ,  un  homme  à  qui  il  avoit  donné  sa  confiance  :  il 
voulut  donc  tâcher  d'assurer  son  état,  autant  qu'il 
le  pouvoit  être  parmi  des  infidèles.  Dans  cette  pen« 
sée ,  il  lui  fit  faire  l'acquisition  d'une  maison  située 
dans  un  quartier  franc,  qui  ne  payoit  alors  aucune 
contribution  :  cette  maison  fit  le  commencement  de 
notre  établissement  à  Damas.  \ 

Le  père  Queyrot ,  aidé  de  ses  amis ,  mit  sa  mai- 
son en  état  d'y  recevoir  quelques  autres  ouvriers  ^ 
qu'il  appela  de  France  à  son  secours  :  on  lui  donna 
pour  second,  le  père  Charles  -Malval,  qui  quitta ,  par 
obéissance,  les  missions  de  Grèce  ,  pour  se  rendre  à 
Damas  ;  mais  il  y  abrégea  le  cours  de  sa  vie ,  par  un 
travail  excessif,  et  par  les  macérations  extraordinaires 
de  son  corps  ;  il  lui  donnoit  peu  de  repos  pendant  la 
nuit ,  dont  il  passoit  une  grande  partie  devant  le 
saint  Sacrement  de  l'autel  :  sa  dévotion  pour  l'au- 
guste présence  de  notre  Sauveur^  étoit  si  vive  et  si 
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ardente,  qu'un  jour  s'ctant  senti  plus  enflamme 
qu'à  Tordinaire,  en  disant  la  sainte  messe,  il  fallut 
promptement  le  retirer  de  Tautel ,  et  le  porter  dans 
sa  chambre ,  où  il  mourut  peu  d'heures  après ,  cdn- 
sumé  du  feu  de  l'amour  divin ,  le  5  février,  jour  au- 
quel nous  célébrons  la  fête  de  nos  trois  martyrs  du 
Japon.      » 

Le  père  Queyrot,  après  avoir  passé  trente-huit  ans, 
dans  les  pénibles  occupations  de  la  vie  d'un  mission* 
naire ,  la  finit  aussi  saintement  qu'elle  avoit  toujours 
été  sainte.  Sa  mort  fut  regardée  dans  Damas,  comme 
une  perte  publique  ;  les  Grecs  la  pleurèrent  comme 
la  mort  de  leur  père  :  le  clergé  de  l'église  patriar- 
chale  assista  à  ses  funérailles  ;  le  seigneur  Michel 
Condoleo,  dont  nous  avons  parlé,  voulut  porter  lui- 
même  le  cercueil  du  saint  homme ,  son  ami  et  son 
confesseur  :  chacun  faisoit,  dan»  sa  famille,  son  éloge 
funèbre ,  et  son  nom  est  encore  aujourd'hui  en  bé- 
nédiction. 

Il  eut  pour  successeur  dans  la  mission  dont  il  avoit 
été  le  fondateur ,  les  pères  Parvilliers ,  Richelius  ^ 
Resteau,  Clisson,  et  le  père  Nau.  Nous  sommes  rede- 
vables ,  au  père  Nau  et  au  [)ère  Clisson ,  de  plusieurs 
excellens  ouvrages  qu'ils  ont  composés  pour  combat- 
tre les  erreurs  dont  nos  Suriens  ont  été  infectés  ,  et 
pour  réunir  à  l'Église  catholique  ceux  que  le  schisme 
a  séparés  du  chef  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  du 
corps  des  pasteurs. 

Nos  évéques  et  nos  prêtres  lisent  leurs  livres  d'au- 
tant plus  volontiers,  que  non -seulement  les  pères 
grecs  y  mais  encore  les  livres  de  leur  secte ,  et  leur 
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liturgie  y  sont  contiiraellement  cités  ;  et ,  grâce  à 
Dieu ,  nous  voyons  que  les  hérétiques  de  bonne  foi , 
qui  les  lisent  avec  un<xieur  droit,  ouvrent  les  yeux 
à  la  vérité. 

Les  fêtes  et  les  dtmandies ,  on  fait  des  conférence^ 
dans  la  maison  de  la  ni>5.sion  :  ces  conférences  se  font 
le  livfe  à  la  main  ;  le  missionnaire  explique  ce  qu'il 
lit.  Cette  lecture  qui  est  interrompue  par  des  expli- 
cations, ne  contribue  pas  peu  à  exciter  Tatteutioa 
des  auditeurs.  On  se  sert  aussi,  quelquefois,  des  ima- 
ges des  quatre  fins  dernières  de  Thorame ,  ou  de  ces 
figures  énigmatiques  ,  dont  nos  pères  font ,  en  Bre- 
tagne, un  si  utile  usage  dans  les  retraites  publiques. 

Elles  ne  font  pas  ici  moins  de  fruit  :  Texplicatioa 
de  ces  images  et  de  ces  figures  est  comme  un  spec- 
tacle qui  attire  les  catholiques ,  et  ceux  mêmes  qui 
ne  'le  sont  pas  ;  elle  sert  à  leur  faire  comprendre  la 
brièveté  de  la  vie  et  son  incertitude  ,  la  vanité  des 
<}hoses  du  monde ,  l'horreur  de  la  mort  dans  lé  pé- 
ché, féternité  des  feux  de  l'enfer,  les  avantages  de  la 
vertu,  et  la  récompense  que  Dieu  lui  destine  dans  I0 
ciel. 

Ces  conférences  sont  toujours  suivies  de  plusieurs 
confessions  ,  qui  entretiennent  la  piété  ,  ou  qui  font 
rentrer  dans  le  devoir  ceux  qui  ont  eu  le  malheui- 
d'en  sortir. 

Les  écoles  des  missionnaires  sont  autant  de  sémi- 
naires, qui  donnent  à  l'Église  catholique  des  prosé- 
lytes'bien  instruits,  et  capables  d'instruire  les  autres. 

Pendant  qu'un  missionnaire  se  livre  à  l'instruction 
de  la  jeunesse,  les  autres  voot  faire  des  visites  dans 
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les  maisons  des  familles  chrétiennes  ;  ces  visites  sont 
nécessaires  :  les  personnes  du  sexe  n'ayant  pas  la  li- 
berté de  sortir  de  chez  elles ,  n'entendroient  jamais 
parler  de  Dieu ,  ni  de  leur  salut,  si  on  ne  se  ren- 
doit  pas  auprès  d'elles  pour  les  y  faire  penser.  Les 
fruits  de  ces  visites  sont  ordinairement ,  l'union  des 
familles ,  la  modestie  dans  la  conduite,  le  règlement 
des  mœurs ,  l'amour  de  la  prière  ,  et  la  fréquenta- 
tion des  Sacremens. 

Les  Druses  y  qui  occupent  les  montagnes  depuis 
Acre  jusqu'aux  environs  de  Barulh  ,  ayant  refusé  de 
payer  leur  tribut  au  grand  -  seigneur  ,  le  bâcha  de 
Damas  leur  fit  la  guerre  ,  pilla  presque  tout  leur 
pays  »  et  fît  grand  nombre  d'esclaves  prisonniers  , 
qu'il  fit  conduire  à  Damas.  Dans  le  nombre  de  ces 
prisonniers  se  trouvèrent  plusieurs  chrétiens  de  tout 
sexe  :  on  les  chargea  de  chaînes  dans  une  obs- 
cure prison  ,  où  on  les  laissoit  mourir  de  faim.  Le 
père  Blein  ,  un  de  nos  missionnaires  ,  qui  étoit 
alors  à  Damas  ,  ayant  été  informé  du  pitoyable  état 
de  ces  chrétiens  captifs ,  courut  à  l'instant  chez  nos 
catholiques  ;  il  leur  représenta  la  misère  de  leurs 
frères  qui  étoient  dans  les  fers  ,  et  la  tentation  vio- 
lente où  ils  étoient  exposés,  de  changer  de  religion 
pour  conserver  leur  vie. 

Alors  plusieurs  catholiques,  émus  de  compas- 
sion et  de  zèle,  ramassèrent  dans  leurs  maisons  ce 
qu'ils  purent  donner ,  et  le  portèrent  à  la  prison  : 
le  père  Blein  les  accompagna,  portant  lui  niéme, 
dans  une  besace,  les  vivres  qu'il  avoit  obtenus, 
pour   les  distribuer  au&   prisonniers.  Il  couiinua 
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chaque  jour  la  même  chariié  avec  quelques  callioU- 
ques  qui  fournissoient,  tour  à  tour,  à  leurs  plus  pres- 
sans  besoins  ;  mais  le  père  songeoit  particulièrement 
aux  besoins  de  leurs  âmes  ,  surtout  depuis  qu'il  eut 
appris  que  le  bâcha  leur  avoit  fait  dire ,  qu'il  falloit 
ou  se  faire  Turcs  ou  mourir. 

Au  premier  bruit  de  cette  nouvelle  le  père  Blcln 
courut  à  la  prison  pour  les  fortifier  ,  et  les  disposer 
au  martyre^  si  Dieu  leur  faisoit  la  grâce  de  verser 
leur  sang  pour  une  si  honne  cause,  li  les  trouva  dé- 
terminés à  souffrir  tous  les  supplices  du  monde  , 
plutôt  que  de  manquer  à  leur  foi  :  tous  se  confes- 
sèrent au  père,  et  se  disposèrent  à  mourir  pour  Jésus- 
Christ;  mais  pendant  qu'ils  n'attendoient  plus  que 
l'arrêt  de  leur  mort ,  les  catholiques  entreprirent 
de  les  racheter  et  de  les  sauver. 

Pour  y  réussir  y  ils  s'adressèrent  à  un  domestique 
du  bâcha  ,  auquel  ce  seigneur  devoit  une  somme 
d'argent  considérable  ;  ils  engagèrent  ce  domestique 
à  proposer  à  son  maître  de  ne  lui  rien  demander  de 
ce  qui  lui  étoit  dû  ,  pourvu  qu'il  lui  permit  de  tirer 
des  prisonniers  ce  qu'il  en  pourroit  avoir  pour  leur 
rançon.  Les  catholiques  l'assurèrent  en  même  temps^ 
que  les  chrétiens  lui  feroient  un  présent  qui  acquit- 
teroit,  pour  le  moins,  ce  qui  lui  étoit  dii  par  son 
maître. 

Le  domestique  impatient  d'avoir  son  argent  comp- 
tant ,  trouva  l'expédient  merveilleux  ;  il  ne  manqua 
pas  d'en  faire  la  proposition  au  hacha.  Le  hacha,  de 
son  côté ,  fut  charmé  de  pouvoir  se  défaire,  à  si  peu 
de  f^ais^  d'un  importun  créancier;  il  consentit  facl- 
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lemcnt  à  là  clemaude  de  son  domestique.  CeliiUci 
fit  valoir  aux  chrétiens  Teffct  de  son  grand  crédit 
auprès  du  baclta  :  les  chrétiens ,  pour  lui  tenir  pa- 
role ,  se  cotisèrent ,  et  firent  la  sonimiR  qui  lui 
avoit  été  promise.  Nous  crûmes  ^  dans  cette  oc* 
casion  ,  devoir  leur  donner  l'exemple  ;  nous  leur 
oiTrimes  un  calicâ  et  deux  ciboirbs  de  notre  maison  , 
pour  contribuer  à  une  aussi  bonne  ceuVf  e  ;  mais ,  par 
respect  pour  ces  vases  sacrés  ^  ils  refusèrent  nos 
offres.  La  somme  entièi'e  fut  délivrée  au  domestiqut 
du  bâcha  ,  et  on  rendit  Ih  Hbet'té  aux  prisonniers. 

La  mémoire  du  père  Blein  est  en  bénédiction  dans 
réglise  de  Damas;  il  fut,  toute  sa  vi«,  le  modèle  d*uQ 
parfait  missionnaire  ;  TamoUr  de  la  pauvreté  éloit 
sa  vertu  par  excellence.      ■  v  , 

Il  partageoit  souvent  ses  répàs  avec  lés  pauvres  ; 
il  consacroit  à  la  prière  les  heures  qu'il  avoil  à  hii  : 
sa  ferveur,  qui  paroissoit  sur  soti  visage ,  «et  par  la 
posture  de  son  corps  ,  excitoit  la  dévfHtoti  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  le  voy oient  :  son  humilité  éïoit  st 
grande  ,  qu'il  étoit  eniïemi  jusqu'à  l'elcès ,  de  toute 
louange ,  que  personne  ne  pouvoit  loi  fefrtser.  L*ès-«- 
time  que  ces  vertus  lui  avoient  acquise  ,  parût  par- 
ticulièrement k  sa  mort,  car  ,  quoique  la  contagiota 
dont  il  mourut,  nous  eût  enipêché  de  fîiire  des 
invitations  pour  ses  obsèques,  les  Grecs  et  les  Mafoi- 
nites  vinrent  en  corps ,  y  réciter  les  prières  de  leur 
rit  ;  ils  lui  baisoient  les  mains  et  les  pieds  :  on  en 
vit  quelques-uns  d'eux,  emporter  de  petits  morceaux 
de  ses  habits,  il  n'tkvoit  que  cinquante detiV ans,  dont 
il  en  avoit  passé  vingt  et  an  dan^tfios  missions  en  Syrie. 
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Grâce  à  Dieu ,  les  fuîts  de  la  divtac  parole  crois* 
sent ,  de  jour  en  jour ,  dans  ces  heureuses  missions. 


■  MISSION  DE  SAINT- JEAN  D*ACRE. 

La  ville  de  Saint-Jean  d'Acre  est  comptée  au 
nombre  des  anciennes  villes  de  la-Pliéuicie  ;  elle  est 
sur  1^  mer ,  dans  une  grande  plaine ,  bordée  au  midi 
par  le  mont  Carmel^  au  levant  par  les  montagnes 
de  U  Qalilée ,  et  au  septentrion  par  une  haute  mon- 
tagne, qn'on  appelle  Échelle  de  Tyr. 

Le  nom  de  S.  Jean  paroît  être  venu  à  celte  ville, 
des  chevaliers  hospitaliers  de  cet  ordre  ,  qui  s'y  ré- 
fugièrent après  la  ruine  de  Jérusalem. 

\.&i  Sarrasins  se  rendirent  maîtres  de  Saint -Jean 
d'Acre,  et  après  l'avoir  retenue  jusqucs  en  1 1 04  j  ils 
en  furent  chassés  par  les  chrétiens  qui,  à  leur  tour, 
se  la  laissèrent  enlever  par  Saladin,  soudan  d'E.:;ypte, 
en  1 1 87  ;  un  siège  de  trois  années  la  rendit  aux  cliré' 
tiens,  en  1191.  Enfin  la  chute  entière  de  celte  ville 
arriva  en  l'inox  :  une  fois  retombée  entre  les  mains 
des  infidèles ,  elle  lut  saccagée  et  démolie,  pour  ne 
plus  se  relever  de  ses  ruines. 

Dans  le  dix  -  septième  siècle,  Faccard'm  ,  prince 
des  Druses,  qui  fit  la  couqnéie  de  la  Syrie,  essaya 
d'y  construire  quelques  édifices,  et  de  la  roudrc  plus 
lifkbit^hle  :  pn  regrell.c  qu'il  en  ait,  en  quelque  sorte 
détruit  le  port ,  en  le  comblant  avcxî  les  ruiuos  des 
anciennes  maisons. 

\^  palais  du  grand-niaiU'e  de  l'ordre  deSaiut-Jcaa 
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de  Jérusalem ,  avec  loute  rétcuduc  de  Thospice,  sert 
(lliabitation  au  cii^rd'Acre,  et  à  une  partie  de  sa  famille. 
Acie  a  été  réparée  de  nos  jours  par  le cliaik  arabo 
d'^^.  '^r ,  qui  se  r<?volla  couue  les  Turcs  en  1768.  Il 
se  maintint  dans  son  indépendance  jusqu'en  1775  9 
qu'il  fut  tué  par  la  suite  de  la  trahison  de  son  prin* 
cipal  confident. 

Acre  a  élé,  depuis,  la  résidence  du  pacha  de  cette 
contrée.  Les  Français  s'en  étoient  rendus  mattres, 
sous  la  conduite  de  Napoléon  ;  mais  n'ayant  pu  em- 
porter le  fort,  ils  furent  contraints  d'en  lever  le  siège. 
Avant  l'invasion  de  l'Egypte,  les  négocians  d'Acre 
étoient  presque  tous  Français  ;  ils  y  avoient  six  comp- 
toirs et  un  consul. 

Ccsarée,  Cette  ville  s'appela  d'abord  Tour  de 
Strahon,  du  nom  d'un  général  de  Darius.  Hérode- 
le-Grand  la  nomma  depuis  Ccs^rée,  en  l'honneur  de 
César  Auguste,  qui  l'avoit  confirmée  dans  la  pos- 
session de  ses  États.  Après  la  chute  de  Jérusalem , 
Titus  vint  passer  l'hiver  à  Césarée,  avec  les  prison- 
niers nombreux  qu'il  traînoit  à  sa  suite;  il  y  célébra, 
avec  la  plus  grande  pompe  ,  la  naissance  de  son 
frère  Doraitien ,  et  deux  mille  cinq  cents  hommes 
fUrent  livrés  ,  pour  célébrer  celle  fcie ,  aux  flammes 
et  aux  bétes  féroces. 

Césarée  essuya,  avec  les  temps,  différentes  it'«M>. 
lutions  politiques;  elle  est  entièrement  abar>*rrir-fj 
aujourd'hui ,  et  le  pacha  de  Damas  n'en  retire  aucun 
parti  avantageux. 

u  'rusaient.  Cette  ville  n'est  plus  célèbre  que  par 
It's  ïi    \  V3;mt»  que  les  chrétiens  vont  visiter  ^  et  par 
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la  posscHsion  da  Saint>Sépulcre.  T.os  Français  y  oot 
un  bel  hospice ,  habité  pnr  des  rclij^ieiix  Cordelieri| 
italiens  ^  espagnols  et  français.  Le  couvent  des  Ar- 
méniens peut  contenir  jusqu'à  mille  pélcrius. 

On  n'entre  dans  Jérusalem  qu'après  en  avoir  ob- 
tenu hi  p(  l 'Viit  sion  du  gouverneur,  sans  laquelle  au- 
cun Fr:.'j(.  ^;^  p'iut  y  être  admis  :  cette  malheureuse 
cité  n'a  nns  même  conservé  son  ancien  emplacement. 
f >  nioiji  Calvaire,  sur  lequel  est  bâtie  l'église  du 
Saint-Sépulcre  ,  étoit  située  hors  de  la  ville  ;  aujour- 
d'hui, il  en  occupe  le  milieu.  On  a  exclu  de  son 
enceinte  le  mont  de  Sion ,  sur  lequel  le  temple  étoit 
construit  :  le  temple  est  entièrement  détruit.  On 
prétend,  mais  appuyé  sur  une  tradition  peu  cer- 
taine, que  sur  une  partie  de  son  enceinte  se  trouve 
bâtie  la  petite  mosquée  qui  appartient  aux  Turcs. 

Le  sépulcre  des  rois  situé  aux  pieds  du  mont  Mo- 
riah,  est  un  des  anciens  monumens  le  plus  remar- 
quables; on  peut  même  dire  qu'il  est  un  des  plus 
beaux  de  l'antiquité  :  ce  sépulcre  est  taillé  dans  le 
roc  vif;  son  entrée  conduit  à  une  cour  que  le  rocher 
environne.  Au  midi  est  un  portique  orné  de  sculp- 
ture, où  l'on  distingue  encore  des  fleurs  et  des 
fruits  :  on  descend ,  à  son  extrémité  ,  aux  sépulcres, 
qui  sont  six  chambres  de  même  grandeur,  mais  dont 
le  plafond  et  dont  les  côtés  sont  si  eutièremeut  car- 
rés, les  angles  si  Justes ,  et  le  tout  si  bien  conservé, 
qu'on  croit  voir  un  appartement  pratiqué  dans  mi 
bloc  de  marbre.  Ces  chambres,  excepté  la  première, 
contiennent  des  cercueils  de  pierres  placés  dans  des 
niches  sur  les  côtés,  sur  lesquels  ont  été  sculptés  dif- 
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férens  feuillages;  mais  ces  pierres  ont  élé  brisées. 
Il  ne  reste  plus  à  cet  édifice,  qu'une  seule  porte 
faite  (iWe  seule  pierre ,  et  taillée  aussi  artistement 
que  pourroit  l'être  une  pièce  de  bois.  (  Voyez  le  Voya» 
^eur  français ,  par  M.  de  la  Porte,  t.  a  ). 

Quand  on  voit  les  Juifs  dispersés  sur  la  terpe ,  se- 
lon la  parole  de  Dieu ,  on  est  surpris  ,  sans  doute  ; 
mais  pour  être  frappés  d'un  étonuement  surnatu- 
rel ,  il  faut  les  retrouver  à  Jérusalem  ;  il  faut  voir 
ces  légitimes  maîtres  de  la  Judée  y  esclaves  et  étran- 
gers dans  leur  propre  pays  ;  il  faut  les  voir  attendant 
sous  toutes  les  oppressions ,  un  roi  qui  doit  les  dé- 
livrer :  écrasés  par  la  croix  qui  les  condamne ,  et  qui 
est  plantée  sur  leurs  télés,  près  du  temple ,  dont  il 
ne  reste  pas  pierre  sur  pierre ,  ils  demeurent  dans 
leur  déplorable  aveuglement.  Les  Perses,  les  Grecs, 
les  Romains  ont  disparu  de  la  terre  ;  et  un  petit  peu- 
ple ,  dont  l'origine  précéda  celle  de  ces  grands  peu- 
ples ,  existe  encore  sans  mélange,  dans  les  décombres 
de  sa  patrie.  Si  quelque  chose ,  parmi  les  nations  , 
porte  le  caractère  du  miracle,  nous  pensons  qu'on 
doit  le  trouver  ici.  Eh  !  qu'y  a-t-il  de  plus  merveil- 
leux ,  même  aux  yeux  d'un  philosophe ,  que  cette 
rencontre  de  l'antique  et  de  la  nouvelle  Jérusalem 
aux  pieds  du  Calvaire;  la  première  s'aflligeantà  l'iis- 
pect  du  sépulcre  de  Jésus-Christ  ressuscité  ;  la  se- 
conde (  les  chrétiens  ) ,  se  consolant  auprès  du  seul 
tombeau  qui  n'aura  rien  à  rendre  à  la  fin  des  siè- 
cles.... (Voyez  M.  de  Chateaubriand,  Mercure  de 
France  ). 

Le  père  Néret ,  missionnaire  en  Syrie ,  entre  dans 
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des  détails  qui ,  lus  en  esprit  de  religiou^  ne  peuvent 
qu'inspirer  beaucoup  d'intérêt. 

L'église  du  Saint- Sépulcre  renferme  trois  églises, 
celles  du  Calvaire  ,  du  Saint-Sépulcre,  et  de  l'inven- 
tion de  la  Sainte-Croix  :  il  en  coûta  seize  piastres  à 
chacun  de  nous  pour  entrer  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  La  chapelle  du  crucifiement  est  placée  dans 
l'église  du  Calvaire  ;  le  pavé  de  cette  chapelle  est  ua 
ouvrage  à  la  mosaïque ,  de  pierres  de  diverses  cou- 
leurs :  plusieurs  lampes  d'or  et  d'argent  y  brûlent 
jour  et  nuit.  La  pierre  sur  laquelle  la  tradition  veut 
que  Joseph  d'Arimatlùe  posa  le  corps  de  Jésus  cru- 
cifié, est  éclairée  par  huit  ou  neuf  lampes  allumées,  et 
dont  une  est  parsemée  de  fleurs  de  lis  :  c'est  un  pré- 
sent des  rois  de  France. 

Suivant  à  droite  les  murailles  du  chœur,  oo  arrive 
à  la  chapelle  du  sépulcre  :  son  dôme  est  de  solives 
de  cèdre  ,  au  nombre  de  ^us  de  cent ,  et  dont  cba- 
cuue  à  soixante  palmes  de  longueur  ;  elles  sont  posées 
debout ,  et  forment  des  arcades,  d'espace  en  espace, 
pour  laisser  exhaler  la  fumée  des  lampes  qui  y  brû- 
lent sans  interruption.  Ces  lampes,  offertes  par  la 
piété  des  chrétiens  ,  sont  d'un  grand  prix  ;  il  en  est 
qui  ont  coûté  plus  de  vingt  mille  écus. 

On  voit  dans  l'église  de  l'invention  de  la  Sainte- 
Croix  ,  uu  autel  éclairé  de  <|uaulité  de  lampes  ;  c'est 
le  lieu  où  la  croix  de  Jésus  -  Christ  a  été  découverte 
par  les  soins  de  l'impéralrice  Hélène.  Les  Turcs  per- 
mettent qu'on  y  célèbre  les  mystères ,  ainsi  que  dans 
les  autres  lieux  saints  :  ils  en  retirent  une  si  grosse 
taxe  sur  les  chrétiens,  qu'ils  ne  sont  pas  tentés  de  s'y 
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opposer.  Les  jours  solennels^  le  père  gardien  de 
Terre- Sainte,  religieux  Cordelicr  de  TObservance , 
officie  avec  }a  mitre  et  la  crosse. 

J'assistai,  dit  le  père  missionnaire ,  aux  cërémo' 
nies  de  la  semaine  sainte  ;  l'office  du  jeudi  saint  se 
fait  avec  une  dignité ,  une  pompe ,  une  magnificence 
et  une  piété  qui  ravissent  Tame  des  assistans.  Les  au- 
tels sont  ornés  des  présens  de  tous  les  princes  chrc' 
tiens,  et  des  vœux  des  fidèles;  ouvrages,  pour  la 
plupart,  d'une  rare  beauté  et  d'une  richesse  immense. 
Le  révérend  père  gardien  de  Jérusalem,  officia  pen- 
dant tous  les  saints  jours,  avec  la  crosse  et  la  mitre  ;. 
les  religieux ,  les  pèlerins  et  autres  catholiques,  com- 
munièrent de  sa  main. 

Ce  même  jour ,  le  trés-saint  Sacrement  fut  porté 
en  procession  au  Saint-Sépulcre ,  où  il  fut  renfermé 
jusqu'au  lendemain. 

Le  jeune  au  pain  et  à  l'eau,  pendant  les  trois 
jours,  est  observé  très-regulièreraent  par  tous  les 
pèlerins  catholiques. 

Le  vendredi  saint  fut  employé  en  prières  publi- 
ques, et  en  diverses  actions  de  pénitence  ;  le  service 
se  fit  le  malin  avec  des  cérémonies  également  tou- 
chantes :  l'aprés-dînée,  on  fit  une  procession,  où  tous 
les  religieux  et  prêtres  en  surplis  ,  et  les  assistans  lo 
cierge  à  la  main ,  et  pieds  nus ,  allèrent  visiter  les 
saints  lieux  ,  pour  y  faire  leurs  stations. 

Dans  chaque  station,  un  des  religieux  donne  une 
méditation ,  dont  le  sujet  est  conforme  au  mystère 
de  la  passion  du  Sauveur ,  qu'on  honore  dans  le  lien 
où  l'on  fait  la  station. 
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Pour  exciter  la  ferveur  des  assisiaus,  les  pères 
de  Terre-SaÎDte  font  une  cérémoDie  conforme  au 
génie  des  Orientaux ,  qui  se  laissent  aisément  toucher 
par  les  choses  extérieures. 

Ils  représentent  le  mystère  du  crucifiement  de 
Notre-Seigneur  ,  avec  la  figure  en  relief  du  Sauveur^ 
et  dans  sa  grosseur  naturelle  :  sa  tête,  ses  bras  et  ses 
pieds ,  par  le  moyen  de  quelques  ressorts,  se  prêtent 
et  se  placent  comme  on  le  veut. 

Ils  l'enveloppent  ensuite  dans  son  suaire,  et  le 
posent  dans  le  sépulcre  :  plusieurs  personnes  y  pas- 
sent la  nuit,  en  prières  et  en  pénitence^  ou  sur  le 
Calvaire. 

Le  lendemain^  samedi  saint,  le  révérend  père  gar- 
dien et  ses  religieuxjfirent  rofTice  et  célébrèrent  nos  di- 
vins mystères  ,  avec  toute  la  solennité  que  le  lieu  saint 
et  le  saint  jour  demandoient.  Mais  autant  qu'on  esl 
édifié  de  la  manière  pleine  de  modestie  et  de  religion 
avec  laquelle  ils  s'acquittent  de  leurs  fonctions ,  au- 
tant est-on  affligé  de  voir  le  patriarche  des  Grecs , 
avec  d'autres  évoques  et  prêtres  grecs,  tous  schisma- 
tiques ,  être  de  leur  côlé  les  ministres  d'une  céré- 
monie ,  qui  n'est  qu'une  supercherie  inventée  pour 
abuser  de  la  simplicité  d'uu  peuple  grossier  et  igno- 
rant. 

Pour  inspirer  du  mépris  pour  l'Église  latine  ,  ils 
publient  que  les  Latins  vont  chercher  dans  un  cail- 
lou, le  feu  nouveau  dont  ils  allument  leurs  cierges  le 
jour  du  samedi  saint  ;  mais  que  Dieu  %'oulant  donner 
aux  Grecs  une  marque  publique  de  sa  spéciale  af- 
fection pour  eux ,  leur  envoie  du  ciel  même  un  feu 
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divin ,  que  leur  patriarche  reçoit  entre  ses  mains^ 

Celle  fable,  que  le  peuple  croit  sans  peiue,  sur  la 
parole  Je  leurs  pasleurs,  est  rapportée  dans  uue  lettre 
du  père  Sicard. 

«  Le  saint  jour  de  Pâques ,  j'assistai  à  l'office  dti 
malin  et  du  soir  :  tout  y  est  auguste  ;  l'église  du 
Saint-Sépulcre  est  ornée  de  riches  tapisseries,  et  de» 
plus  beaux  tapis  de  Perse  ;  elle  est  éclairée  d'uqe  in- 
finité de  lumières  ;  l'autel  est  chargé  de  la  plus  belle 
argenterie  qu'on  puisse  voir  :  il  y  a  entre  autres  une 
croix ,  qui  a  c  té  donnée  par  les  rois  de  France ,  et 
qui  est  d'une  lieauté  parfaite.  Les  rois  d'Espagne  ont 
fait  présent  à  cette  église ,  de  plusieurs  lampes  très^ 
riches,  et  dignes  de  cette  monarchiet 

Les  ornemeus  qui  servent  à  l'autel ,  sont  de  drap 
d'or  et  d'argent,  plus  niagnifîques  que  tous  ceux  que 
j'ai  vus  eu  France. 

L'office  étant  Cni,  je  revins  au  couvent  de  Saint» 
Sauveur  avec  les  pères  de  Terre-Sainte ,  et  je  m'y 
préparai  à  partir  te  lendemain ,  première  férié  de 
la  grande  fête,  pour  faire,  selon  la  coutume,  le  pè- 
lerinage de  Beildéem  ,  qui  n'est  éloigné  de  Jérusa- 
lem que  de  deux  lieues. 

,  Betivléem  n'est  qu'un  village  assez  grand  et  asse:; 
peuplé,  élevé  sur  une  petite  moniagne,  dont  la  si-» 
tuatioo  est  très-agréable;  les  habitans  sont  partie 
chréiieus  et  partie  mahoméians  :  les  uns  et  les  au- 
tres travaillent  continuellement  à  faire  des  chapei- 
lets ,  des  croix ,  des  figures  du  sépulcre  de  Notre- 
Seigneur  ,  et  de  celui  de  Nptre  -  Dapie.  Tous  ces 
ouvrages  soav  faits  du  bois   du   champ  des  pas- 
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leurs  y  et  d*os  blancs  en  forme  d'ivoire,  avec  des 
ornemens  de  nacres  de  perle  :  le  débit  en  est  très- 
graud. 

L'église  et  la  grotte  de  la  nativité  du  Sauveur,  sont 
à  Textrémité  du  village  et  à  son  orient.  Une  cour 
fermée  de  grandes  murailles,  conduit  à  Péglise  ;  elle  a 
à  son  midi  un  ancien  bâtiment  qu'on  nomme  VÈ-^ 
cote  de  Saint-Jètâitie  •'  il  y  a  une  salle  qui  a  de  lon- 
gueur trente  ou  quaratite  pas,  et  quinze  oo  seize  de 
largeur  ;  sa  voûte  est  soutenue  par  cinq  ou  six  co- 
lonnes de  marbre. 

Uéglise  est  grande  et  belle  :  «moquante  colonnes 
de  marbre,  toutes  d'une  pièce  et  fort  hautes,  distin- 
guent la  nef  des  ailes^  et  forment  le  chœur.  La  frise 
qui  règne  sur  les  Colonnes,  n'est  que  de  bois,  mais 
d'un  bois  parfaitement  biea  travaillé  :  au-dessus  de 
la  frise ,  il  y  a  de  grandes  fenêtres  -qui  donnent  beau- 
coup de  jour  à  Téglise.  Tous  les  mystères  de  notre 
sainte  religion  dnt  été  peints-,  autrefois,  sur  lés  mu- 
railles ;  on  n'en  voit  plus  que  des  morceaux  presque 
tous  eifacés. 

Le  chœur  est  élevé  de  trois  degrés  au-dessus  de 
la  nef  :  il  y  a  un  autel  dans  la  croisée,  dédié  aux  rois 
mages,  dans  le  lieu  où  la  tradition  veut  ^'iis  ayent 
mis  pied  à  terre  -pour  rebdre  leura  ^hommages  au  Sau- 
veur. 

La  grotte  o(i  il  naquit  >  «st  sons  le  chœur  de  l'é- 
glise.; elle  peut  aVoir  quarante  >pieds  de  longi«eur  sur 
douze  de  largeur  :  ou  y  descend  de  l'un  et  de  l'autre 
côté  dû  chœur,  par  «plusieurs  degrés  de  marbre  et  dà 
porphyre.  Les  pointes  sont  de  bronze  et  bien  tra- 
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vaUlées  :  on  aie  ses  souliers,  par  respect,  pour  entrer 
dans  ce  sanctuaire.  ' 

La  grotte  n'est  éclairée  que  par  des  lampes  conti- 
nuellement allumées  :  la  crèche  est  représentée  par 
un  bloc  de  marbre  élevé  d'un  pied  de  terre ,  creusé 
et  taillé  avec  le  ciseau ,  pour  lui  donner  la  figure  de 
la  crèche  :  il  est  posé  dans  l'endroit  même  où  l'on 
croit  que  la  crèche  du  Sauveur  étoit  placée.  Ce  lieu, 
que  le  Fils  de  Dieu  avoit  choisi  pour  naître  ,  est  au- 
jourd'hui l'objet  de  la  vénération  des  chrétiens. 

Tout  ce  qu'on  y  voit ,  excite  la  piété  et  fortifie  la 
foi.  L'abord  continuel  des  caravanes  de  toutes  les 
nations  chrétiennes  qui  y  viennent  adorer  le  Sauveur 
dans  sa  naissance,  les  prières  publiques ,  les  proster- 
nations et  autres  marques  d'une  dévotion  sincère  et 
édifiante,  les  richesses  mêmes  des  présens  que  les 
chrétiens  y  ont  envoyés ,  pour  être  des  monumens 
publics  de  leur  religion ,  tout  cela  excite  en  votre 
ame  des  choses  qui  se  font  sentir  beaucoup  mieux 
qu'on  ne  les  peut  exprimer.  _ 

Au  milieu  de  cette  sainte  grotte,  il  y  a  un  autel 
de  marbre  sur  lequel  on  dit  la  messe  :  j'eus  le  boa- 
heur  de  Yy  célébrer  deux  fois.  Je  ne  suis  point  sur- 
pris que  S.  Jérôme  ait  choisi  ce  lieu  saint  pour  sa 
demeure  ;  nul  endroit  dans  l'Univers  n'inspire  plus 
de  dévotion.  On  y  voit  son  oratoire  et  son  tombeau, 
celui  de  sainte  Eustocbium,  celui  de  S.  Eusèbe, 
abbé  de  Bethléem,  et  celui  de  sainte' Paule.  Cette 
illustre  dame  romaine ,  l'honneur  de  la  famille  des 
Gracchus  et  des  Scipion ,  dont  elle  descendoit ,  pré- 
féra, dit  S.  Jérôme,  le  séjour  de  Bethléem  à  ae- 
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lui  de  la  ville  capitale  du  monde ,  et  soa  pauvre 
hermitage  aux  appartemens  superbes  de  Rome. 

De  Bethléem,  on  nous  conduisit  aux  montagnes 
de  Judée  :  on  y  avoit  autrefois  bâti  une  église ,  au 
lieu  même  où  naquit  le  saint  précurseur  du  Messie  : 
depuis  ce  temps-là  les  infidèles  Tavoient  profanée. 

Louis  XIV  qui  a  donné  des  marques  de  sa  foi  et 
de  sa  piété  dans  toutes  les  parties  du  monde,  a  re- 
tiré cette  église  de  leurs  mains  ;  il  Ta  fait  rétablir  et 
orner ,  en  sorte  qu'elle  est  aujourd'hui  une  des  plus 
belles  et  des  plus  régulières  églises  du  Levant.  Les 
pères  dé  Terre>Sainte  la  desservent  avec  toute  la  dé- 
cence et  Tédification  possibles. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  saint  précurseur, 
qui  n'alloit  pas  chercher  bien  loin  de  quoi  subsister, 
se  contentât  de  sauterelles,  car  elles  sont  ici  en  grande 
quantité  :  il  usoit  aussi ,  apparemment ,  des  petite» 
extrémités  de  certains  arbres,  auxquels  on  donne  ici 
le  nom  de  sauterelles ,  et  que  les  paysans  mangent 
assez  communément. 

Pour  ce  qui  est  du  miel  dont  TEcriture  dit  qu'il 
se  nourrissoit ,  on  le  trouve  dans  le  creux  des  ro- 
chers, oii  les  abeilles  sauvages  le  travaillent. 

Ces  montagnes  de  Judée  «  qui  nous  rappellent  le 
souvenir  de  l'austère  vie  de  S.  Jean  ,  prêchent  en- 
core aujourd'hui  après  lui ,  le  baptême  de  la  péni- 
tence. 

Quant  à  la  ville  de  Jérusalem,  elle  n'offre  rien  de 
bien  remarquable ,  on  en  peut  faire  le  tour  en  moins 
d'une  heure;  ses  rues  sont  étroites,  mal-propres  et 
mal  pavées;  il  y  a  toujours  à  monter  et  à  descendre^ 
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elle  regarde  i'orieot  en  descendant  :  la  ville  est  sans 
commerce  >  et  par  conséquent  très-pauvre  ;  son  prin- 
cipal revenu  consiste  dans  le  profit  qu'elle  fait  avec 
les  pèlerins.    '  .  .  ^.  . 

Les  Grecs  y  ont  plusieurs  églises  et  des  couvens  ^ 
celui  du  patriarche  est  le  plus  beau  :  son  église  est 
dédiée  à  sainte  Hélène  et  à  S.  Constantin  ,  canonisé 
chez  les  Grecs. 

Les  Arméniens ,  les  Coptes,  les  Suriens,  ont  aussi 
leur  monastère  avec  leur  église.  Les  Juifs  y  ont  leur 
quartier  et  leur  synagogue. 

Les  mahométans  y  o^t  plusieurs  mos  .pées  :  la  plus 
belle  et  la  plus  révérée  des  Turcs  ,  est  celle  qui  oc- 
cupe la  place  où  le  temple  de  Salomon  étoit  bâti. 
Comme  il  n'est  permis  à  aucun  chrétien  d'y  entrer , 
je  ne  sais  que  par  ouï-dire  que  les  dedans  de  la  mos- 
quée sont  magnifiques;  que  son  dôme  eH  soutenu 
par  un  grand  aombre  de  riches  colonnes  de  marbre  ; 
que  ces  colonnes  soutiennent  une  galerie  qui  est  au- 
desscHXS  du  dôme^  et  qui  fait  le  tour  de  l'église;  en- 
fin ,  que  de  sa  voûte  descend  une  infinité  de  lampes 
qui  éclairent  ce  vaste  lieu. 

Ses  murailles  som  revêtues  de  beaux  ouvrages  à 
la  H30saïc[ne ,  et  faits  de  pièces  rapportées  :  oorame 
elles  «ont  de  diverses  couleurs ,  «lies  forment  divei-^ 
ornemens.  Les  Turcs  y  ont  peint  de  grandes  lettres 
arabes  ,  «jqiii  représentent  des  sentences  choisies  de 
l'iffilcoran. 

La  vifMe  a  sept  grandes  portes ,  dont  six  sont  ou- 
vertes ;  la  septième ,  qu'on  appelle  la  Forte  dorée, 

est 
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fst  fermée  et  murée.  Ce  fut  par  celle  porte  que  le 
Sauveur  fit  son  entrée  triomphante  eu  celle  ville. 

Les  Turcs  l'ont  fait  murer,  parce  qu'ils  ont  une 
tradition  parmi  eux ,  qu'un  prince  chréiien  doit  un 
jour  retirer  les  saints  lieux  de  leins  muins  ,  et  entrer 
victorieux  par  celte  porte  dans  la  ville  de  Jérusalem» 
Le  plus  rare  morceau  d'auliquiié  que  j'y  nye  vu  , 
est  la  fameuse  piscine  probalique  que  Saiomon  fît 
bâlir  pour  l'usage  du  temple.  Celle  piscine  est  exlrê- 
niement  profonde  ;  elle  a  près  de  cent  cinquante 
pieds  de  long ,  et  quarante  de  large  ;  elle  est  revê- 
tue de  belles  pierres  de  taille  ;  sa  figure  est  carrée 
et  un  peu  oblougue  ;  elle  est  présentement  ç|esséchéc, 
et  de  nul  usage. 

Ge  qui  forme  aujourd'hui  le  sérail  du  baclia,  étoit 
autrefois  le  prétoire  de  Pilale  ;  on  y  nionioit  par 
vingt-huit  degrés  de  marbre  blanc  ,  qui  ont  été  trans- 
portés à  Rome ,  et  qui  y  sont  honorés  sous  le  nom 
de  Scala  sancta,  l'Echelle  sainte. 

Le  temps  du  départ  de  la  caravane  approchant, 
je  profitai  de  ma  dernière  journée  pour  aller  visiter 
le  célèbre  monastère  de  Saint-Sabas. 

La  montagne  sur  laquelle  il  est  placé  est  à  trois 
lieues  dé  Bethléem^,  et  à  quatre  de  Jérusalem  ;  elle 
est  fort  longue  et  pleine  de  rochers  qui  s'ouvrent  en 
«ne  infinité  d'endroits  :  ces  rochers  creux  avoient 
déjà  servi  de  cellules  el  d'oratoires  à  plusieurs  ana- 
chorètes, avant  S.  Sabas. 

Le  torrent  de  Cédron  coule  au  pied  de  celle  mon- 
tagne. La  vue  du  torrent  qui  rappelle  le  souvenir  du 
commencement  de  la  passion  du  Sauveur,  parut  très- 
5.  10 
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propre  à  ce  saint  solitaire  pour  cntreleair  dans  son 
cœur  Taniour  de  la  péolteace. 

Ce  sont  aujourd'hui  des  religieux  du  int  grec,  qui 
vivent  dans  ce  nionasière;  ils  y  observent  des  jeû- 
nes fort  rigoureux, et  le  chant  de  Tofllcc  divin,  une 
grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit. 

Nous  partîmes  le  27  avril  lyiS,  avec  la  caravane; 
nous  allâmes  successivement  de  Ruma  à  Jafla  et  à 
Saint-Jean  d'Acre,  qui  n'est  éloigné  de  Nazareth  que 
d'une  journée.  Chaque  année,  le  25  mars,  félo  de 
l'Annonciation,  arrive  à  Nazareth  un  grand  concours 
de  pèlerins  qui  viennent  y  honorer  la  mère  du  Verbe 
incarné.  An  temps  des  croisades,  S.  Louis  s'y  rendit 
avec  toute  sa  cour  :  dès  qu'il  aperçut  cette  sainte  cha- 
pelle ,  il  descendit  de  cheval ,  et  continua  à  pied  le 
reste  du  chemin  ;  il  se  prépara ,  en  jeûnant  au  paia 
et  à  l'eau,  à  recevoir  l'adorable  Eucharistie  j  li  y  passa 
plusieurs  jours  en  prières  devant  les  saints  autels. 

Après  avoir  fait  nos  dévotions  à  Nazareth  ,  nous 
parcourûmes  une  partie  de  la  Galilée ,  pour  arriver 
jusqu'à  la  mer  de  Tibériade. 

Les  terres  de  celte  province  qui  étoieut  si  fer- 
tiles, sopt  aujourd'hui  en  friche  et  désertes  :  on  ap- 
pelle cette  province  le  pays  de  V Annonciation ,  ou 
de  l'Evangile ,  parce  que  Notre-Seigneur,  avec  ses 
upôires ,  y  avoit  annoncé  d'abord  sa  sainte  loi. 

Nous  passâmes  par  Saphet. 'Quelques  Juifs  sou- 
tiennent que  ce  lieu  est  l'ancienne  Bélhulie,  mais 
avec  très-peu  de  fondement.  Quoi  qu'il  en  soit ,  celle 
"ville,  qui  u'eu  a  que  le  nom,  est  très-peu  de  chose^ 
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St  est  sî  pauvre ,  que  les  babiians  couchent  sur  la 
dure.  .1 .     .  . 

Nous  traversâmes  ensuite  le  champ  de  Dothaïn.' 
Les  troupeaux  de  Jacob  dévoient  s'y  bien  trouver ,' 
car  il  est  très •  fertile ,  et  «a  iertilit^  devoit  être  en- 
core plus  grande ,  lorsque  ses  enfuas  y  conduisoient 
leurs  troupeaux. 

Nous  vîmes  duns  ce  champ  le  puits  de  Joseph,  ou 
ses  frères  le  jetèrent;  le  nom  lut  en  est  demeure: 
il  est  couvert  d'un  petit  dôme  soutenu  par  quati'e 
petites  colonnes  de  marbre.  Nous  continuâmes  notre 
marche  en  cherchant  Caphamaiim  ;  à  peine  pûmes- 
nous  reconnottre  la  place  de  cette  malheul*euse  vil^e;, 
qui  est  presque  rez  terre  :  on  n'y  voit  que  des  mor- 
ceaux de  colonnes ,  des  restes  de  frises ,  et  des  cha- 
piteaux ,  qui  paroissent  avoir  été  bien  travaillés.  Co 
sont  autant  de  témoins  de  la  colère  du  ciel  contre 
celte  ville,  qui  s'est  rendue  trop  fumeuse  par  les  cri- 
mes et  rimpénitence  de  ses  habiians. 

On  trouve  ù  une  distance  peu  éloignée  la  ville  de 
Tibériade ,  qui  fut  bâtie  par  Hérode  le  Tétrarque ,  en 
Thonneur  de  Tibère  ;  elle  donna  son  nom  à  la  nier 
Tibériade.  S.  Luc  l'appelle  V Étang  de  Génésaret, 
parce  qu'elle^  arrose  à  son  septentrion  ,  les  terres  de 
Génésaret. 

Tibériade,  qui  étoit  autrefois  une  belle  et  grande 
ville,  est  aujourd'hui  détruite  ;  c'est  le  sort  des  ou- 
vrages des  hommes.  Il  y  avoit  une  église  balie,  dit- 
on,  par  le  prince  Tancrède,  dédiée  à  S.  Pierre,  pour 
honorer  le  lieu  où  notre  Sauveur  donna  au  prince 
des  apôtres  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Ou  y  a 
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conservé  nvrc  plus  de  soin  un  bain  ,  d'une  eau  iï 
chaude,  qu'on  n'y  peut  tenir  la  main;  elle  est  mé- 
dieiunle  ,  et  les  buius  en  sont  Ibrt  salutaires  et  très- 
fr<*quentés. 

Lo  mont  do  Tliahor  est  à  deux  lieues  de  Naza- 
rclli  ;  Dous  en  étions  trop  près  pour  nous  priver  de 
]a  consolation  de  grimper  sur  cette  montagne  si  cé- 
lèbre dans  nos  Écritures;  elle  est  d'une  hauteur  sur- 
prenanie  :  on  nous  assura  qu'on  la  voyoit  de  quinze 
lieues,  elle  domine  sur  deux  plaines  d'une  vaste  éten- 
due, sa  Forme  est. ronde  ;  elle  s'élève  en  l'air  comme, 
un  grand  dôme.  ]\ous  mîmes  une  heure  ùla  moliter, 
par  un  petit  sentier  très-rude  et  très-étroit. 

S.  Jérôme  rapporte  que  sainte  Paulc  eut  le  cou- 
rage de  faire  ce  chemin  à  pied  jusqu'à  son  sommet. 
Il  y  a  à  peine  sept  lieues  du  Thabor  au  mont 
Curmel  ;  c'est  une  suite  de  plusieurs  montagnes  qui 
se  tiennent  l'une  à  l'autre,  et  qui  a  sept  lieues  de  long, 
du  nord-est ,  au  sud-ouest.  La  mer  bal  le  pied  de  la 
montagne  d'un  côté ,  et  de  l'autre  ;  le  fleuve  Cinoii 
roule  ses  eaux ,  le  long  du  Gnrmel.  Les  pères  Garnies 
déchaussés  sont  en  possession  de  cette  sainte  mon- 
tagne ;  ils  y  mènent  une  vie  très -solitaire  et  très- 
auslère  :  leur  monastère  consiste  dans  dififérentes 
grottes  que  ces  ferveus  disciples  d'Élie  se  sont  faites 
pour  leur  usage. 

Les  Arabes  sont  les  plus  redoutables  ennemis  des 
pèlerins,  et  espionnent  les  voyageurs  sur  les  che- 
mins :  il  est  presque  impossible  de  ne  pas  tomber 
entre  leurs  mains  ,  et  lorsqu'on  a  eu  ce  malheur  ,  on 
u'cu  $orV  pQiut  sans  être  dévalisé;  ils  ne  savent 
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poînt  se  faire  un  nutro  revenu  ,  que  celui  qu'ils  trou- 
vent en  pilhint  les  |>"leru)S.  INuus  fùnies  assez  heu- 
reux pour  n'en  uvulr  pnlul,  élé  allaqués. 

Les  chevaliers  de  Jérusalem  sont  ici  dans  une  Irès- 
graude  considéralion.  L'honneur  d'être  chevalier  de 
Jérusalem,  ue  s'accurde  qu'aux  personnes  distinguées 
ou  par  leur  noblesse,  ou  par  les  services  (|u'ils  ont 
rendus  aux  saints  lieux,  ou  bien  par  les  aumônes  con- 
sidérables qu'elles  ont  faites  au  Saint-Sépulcre. 

Le  père  gardien  de  Jérusalem ,  revêtu  de  ses  ha-» 
bits  pontificaux  ,  s'informe  des  qualités  des  préten- 
daus.  Ceux  riui  ont  été  chargés  de  faire  les  informa- 
tious  nécessaires,  en  font  leur  rapport  :  l(>$ informa- 
tions étant  jugées  légitimes,  ou,  tire  du  Saint-Si'^pul- 
cre  l'épée  de  Godefroy  de  Bouillon ,  son  collier  (H  ses 
grands  éperons  :  on  met  d'abord  l'épée  dans  la  main  du 
nouveau  cluevaJier  ^  on  rait;<che  ensuite  ù  sou  coté  ; 
on  met  les  éperons  à  ses  pieds ,  et  le  collier  d'or  avec 
la  croix  ù  son  cou.  Après  cette  cérémonie  on  récite 
des  prières  j  les  prières  finies,  le  nouveau  chevalier 
prononce  une  formule  qui  contient  ses  engagemens. 
Le  père  gardien  lui  fait  un  discours  où  il  fait  d'abord 
l'éloge  de  la  dignité  de  chevalier  de  Jérusalem  ;  U 
élevé 'cet  ordre  au-dessus  de  tous  les  autres  ordres 
de  chevalerie  ,  donnant  cependant  la  prééminence  à 
celui  de  la  Toison  d'or.  Il  instruit  le  nouveau  chc*- 
valier  de  toutes  les  obligations  qu'il  contracte  eu  ce 
jour;  il  lui  recommande  particulièrement  le  bon 
exemple,  et  un  grand  zèle  pour  la  défense  des  lieux 
samls.  La  cérémonie  de  réception  se  termine  par 
une  procession  solennelle  autour  du  Sain l-Sépu] cre  « . 
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Des  persécutions  contre  les  catholiques. 

On  doit  rapporter  les  persécutions  qui  s'allument, 
de  temps  en  temps,  dans  les  Etats  du  grand-seigneur, 
fl  deux  causes  principales  :  ravarice  des  officiers  turcs, 
et  la  haine  des  sectes  schismatiques  contre  les  catho- 
liques romains.  Les  Turcs  sont  tout  ce  qu'on  veut 
qu'ils  soient,  tour  à  tour  protecteurs  ou  persécu- 
teurs. Ils  n'accordent  qu'à  prix  d'argent ,  aux  catho-* 
liques,  le  droit  de  professer  tranquillement  leur  reli- 
gion ;  et  d'un  autre  côté,  fort  peu  délicats  sur  1  iion- 
neur  et  la  fidélité  à   tenir  leurs  promesses  envers 
eux,  ils  vendent,  pour  de  grosses  sommes,  à  leurs  en-* 
nemis  le  droit  de  les  molester  et  de  leur  susciter  les 
plus  injustes  vexations.  Tel  est  le  caractère  du  des- 
potisme ,  tout  se  vend  sous  sa  domination  tyranni- 
que ,  et  l'administration  de  la  justice ,  et  la  liberté 
de  conscience  :  c'est  un  moyen  de  lever  de  grosses 
sommes  et  de  s'enrichir  promptement,  fort  prati- 
qué par  les  bâchas  et  leur;;  subordonnés,  à  leur  en- 
trée dans  le  gouvernement  où  ils  sont  envoyés.  Tels 
sont  les  traits  odieux  qu'offre  le  tableau  des  croix  et 
des  souffrances  auxquelles  sont  souvent  exposés  les 
Tw^^sionnaires  du  Levant, 
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Xettre  du  supérieur  général  des  missions  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  y  en  Syrie,  au  père  Fleuriau ,  leur 
procureur  général  à  Paris. 


Nous  ne  pouvons  trop  tôt  vous  donner,  mon  ré- 
vérend père ,  avis  d'un  nouveau  commandement  da 
grand-seigneur ,  qu'un  capigi  vient  d'apporter  à  Da- 
mas, à  Alep,  et  aux  principales  villes  de  la  Syrie. 

Il  est  fait  défense  aux  chrétiens  sujets  du  grand» 
seigneur  ,  d'embrasser  la  religion  catholique ,  et  aux 
religieux  missionnaires  latins  ,  d'avoir  aucune  com- 
munication avec  les  Grecs ,  les  Arméniens  ^  et  les 
Syriens,  sous  prétexte  de  les  instruire.  Il  est  de  plus 
ordonné,  que  dans  le  cas  ou  quelques  chrétiens  grecs, 
arméniens  et  syriens  ,  sujets  du  grand  -  seigueur  y. 
auroient  quitté  leur  ancienne  religion  pour  faire 
profession  de  celle  des  papistes,  ils  ayent  à  la  quit- 
ter incessamment,  pour  reprendre  leur  religion  pre* 
niiére. 

Ce  commandement  a  été.  donné  sur  la  requête 
des  patriarches  schismaliques  de  Constanlinople,  de 
Jérusalem,  d'Àntioche  et  de  Damas,  assemblés  dans 
UQ  synode,  qu'ils  tenoient  alors  à  Constantlnople. 

Le  véritable  motif  qui  les  animoit ,"  étoit  le  cha-» 
grin  de  voir  leur  troupeau  diminuer  chaque  jour, 
vt  cehii  de  Jésus-Christ  s'augmenter,  ot  s'em'ichir 
des  dépouilles  du  schisme. 

Le  jpatriqircbe  4e  Jérusalem  >.  1©  plus  zélé  partisan 
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«Iti  sclilsnip,  passant  par  Damas  et  par  Alep ,  pour 
nllor  à  ConslMnlloo|)le  ,  fut  lui-même  témoin  du  pro- 
grès de  la  religion  catholique;  il  vit  avec  une  peine, 
<ju'il  ne  put  dissinmler,  la  ferveur  de  ces  deux  égli- 
ses. 11  en  rendit  compte  au  synode;  mais  le  synode 
n'avoii  garde  de  produire  le  motif  de  son  dépit,  pour 
solliciter  le  commandement  qu'il  souhaitoit;  il  eut 
recours  à  l'accusaliop  la  plus  capable  d'irriter  l'es- 
prit du  grand- seigneur  et  de  son  grand  visir,  contre 
les  callioliqnes,  Les  palriarchcs  du  synode  représen- 
tèrent au  grand  visir ,.  que  les  religieux  francs ,  c'est 
ainsi  qu'ils  appellent  les  religieux  latins ,  séduisoient 
les  sujels  du  gra>id- seigneur,  qu'ils  leur  faisolent 
changer  de  religion ,  pour  suivre  celle  des  papistes , 
et  qu'ils  se  méloient  de  les  instruire ,  ce  qui  n'ap- 
parlenoit  qu'aux  patriarches  de  leur  nation.  Il  ne 
falloit  que  celle  seule  exposition  pour  obtenir  Iç 
commandement  qu'ils  solliciloient. 

Eu  conséquence  de  ce  commandement ,  les  oUi- 
ciers  turcs ,  qui  tireqt  toujours  un  grand  prolit  des 
qvanies  qu'ils  font  aux  catholiques,  emprisonnèrent 
l'évcque  d'Alcp ,  l'évèque  de  Seyde,  plusieurs  prê- 
tres cl  plusieurs  catholiques  des  villes  de  Damas, 
<VAl('p ,  de  Tripoli  et  de  Seyde ,  menaçant  les  un? 
d'exil  et  les  autres  de  mort ,  s'ils  ne  reprenoienl  la 
religion  de  leur  patriarche. 

Noire  consul  d'Alep  nous  a  signifié  ce  nouvel  or- 
dre de  la  Porte,  et  nous  oblige  à  suspendre  nos  mis- 
sions ,  cl  à  cesser  nos  fonctions  de  niissionnaiios , 
j(is(|u'à  ce  que  la  tempête  soit  apaisée.  Toule  la 
Fi  aace  sait,  que  nous  y  avons  été  envoyés  par  ordre, 
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et  sous  le  nom  du  roi  j  pour  y  prêcher  et  y  main- 
tenir la  foi  catholique. 

Nos  rois  ses  prédécesseurs  ,  nous  ont  toujours  ac- 
cordé leur  protection  avec  tout  le  succès  que  nous 
pouvions  espérer  en  pareilles  occasions. 

Celle  dont  il  s'agit  aujourd'hui  est  des  plus  favo- 
rables ;  il  est  de  notoriété  publique  que  ce  comman- 
dement a  été  donné  sur  un  faux  exposé. 

Les  fonctions  des  missionnaires ,  sont  autorisées  par 
les  anciennes  capitulations  de  la  France  avec  la  Porte 
ottomane,  sans  aucune  innovation;  et  bien  loin  que 
nos  fonctions  éloii^nent  les  sujets  du  grand-seigneur 
de  robeissance  qu'ils  lui  doivent ,  les  magistrats  turcs 
sont  obligés  de  convenir ,  que  les  sujets  catholiques 
de  sa  haulesse,  lui  sont  beaucoup  plus  soumis,  et  au 
gouvernement ,  que  ue  le  sont  les  scbismatiques. 

C'est,  mon  révérend  père,  ce  que  nous  vous  sup- 
plions de  représenter  à  sa  majesté ,  pour  nous  faire 
goûter  dans  cette  occasion  les  premiers  fruits  de  sa 
protection  royale,  et  pour  faire  connoître  en  même 
temps  au  Turc ,  que  sa  majesté  sera  aussi  zélée  pro- 
tectrice de  la  foi  catholique  dans  le  Levant,  que 
l'ont  été  nos  rois  ses  prédécesseurs,  et  en  particulier 
Louis  XIV,  de  glorieuse  mémoire. 

Pendant  son  long  règne  ,  les  sohismatiques  de  ce 
pays  ont  plusieurs  fols  surpris  de  pareils  commande- 
niens  ;  mais  ses  ordres  portés  incontinent  a  nos  am- 
Jjassadeurs  ,  pour  demander  la  révocation  de  ces 
commandemens ,  ont  toujours  été  très-heureusement 
exécutés. 

^l^  Iç  Mîirquis.  de  Chateauaeuf,  ci -devant  iuu« 
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bassadeur  à  la  Porte  ^  nous  a  obtenu  des  comman* 
démens  beaucoup  plus  favorables  à  TË^lise  catholi- 
que ,  que  les  schismaliques  n'en  avoient  achetés  de 
contraires  ,  et  c'est  l'obligation  que  la  religion  et 
les  missionnaires  lui  ont.  M.  le  marquis  de  Feriol , 
fion  successeur,  les  a  maintenus  avec  toute  la  vigueur 
possible  ;  c'est  à  l'ombre  de  leur  puissant  crédit,  que 
les  missionnaires  ont  exercé  librement  leur  saint 
luinistère. 

Nous  avons  d'autant  plus  sujet  de  croire  que  ce 
dernier  commandement  sera  très-aisément  révoqué  , 
que  le  sieur  Abraham  ,  Maronite  ,  que  Louis  XIV  a 
honoré  d'une  croix  de  chevalier,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  et  qui  est  aujour- 
d'hui second  trucheilient  de  la  nation  française  à 

9 

Seyde,  a  eu  le  crédit,  par  le  moyen  de  l'aga  de  Seyde, 
et  d'Osman  ,  bâcha  de  Damas ,  d'obtenir  du  grand 
visir,  la  liberté  des  evéques  et  des  catholiques  empri'o 
sonnés. 

Les  ordres  de  sa  majesté  et  son  intervention ,  fidè* 
lement  exécutés,  mettront  nos  catholiques  en  sûreté, 
rétabliront  les  missionnaires  dans  leurs  anciennes 
fonctions  ,  et  maintiendront  ici  la  foi  catholique,  qui 
scroit  entièrement  et  bientôt  anéantie  dans  ces  royau- 
mes infidèles,  si  elle  y  étoit  privée  de  la  protection 
de  nos  rois,  et  des  services  des  missionnaires. 

M.  le  comte  de  Morville ,  minisire  et  secrétaire 
d'Etat,  pour  les  affaires  étrangères,  a  rendu  compte  air 
voi  de  ce  dernier  commandement  du  grand-seigneur  , 
el  sa  majesté  lui  a  ordonné  d'en  écrire,  de  sa  part,  à 
A|.  \e  marquis  de  Donuac^son  ambassadeur  à  la  Pol:te^ 


Lettre  du  père  Chàbert  ,  missionnaire  au  Levant  y 
sur  l'emprisonnement  des  missionnaires  à  Damas  , 
en  1742. 


Cessez  de  nous  plaindre ,  et  félicitez-nous ,  mon 
révérend  père,  de  ce  que  nous  avons  eu  quelque 
part  au  calice  de  notre  divin  maître  :  il  est  glo- 
rieux pour  des  hommes  qui  se  sont  dévoués  aux 
travaux  du  ministère  apostolique ,  d'essuyer  les 
souffrances  et  les  tribulations  qui  en  sont  l'apana- 
ge; d'atoir  des  traits  de  ressemblance  avec  leurs 
premiers  modèles,  et  de  trouver,  en  étendant 
^  l'empire  de  l'Église ,  les  persécutions  qui  l'ont  éta- 
blie. Ayant  eu  le  bonheur  d'être  un  des  prison- 
niers, je  puis  vous  transmettre  une  relation  très- 
exacte. 

La  ville  de  Damas,  extrêmement  grande  et  peu-^ 
plée,  offre  aux  missionnaires,  un  champ  vaste  et 
pénible  à  cultiver.  Dès  la  naissance  du  christia- 
nisme, S.  Paul  y  trouva  des  persécuteurs,  et  ils 
n'y  manquent  pas  aujourd'hui.  En  1721,  nos  mis- 
sionnaires eurent  recours  à  M.  le  marquis  de  Bon- 
nac ,  alors  ambassadeur  de  France  à  Gonstantino-* 
pie,  et  ils  le  prièrent  d'obtenir  de  la  Porte  un 
fu'man  ou  commandement ,  qui  les  mît  à  couvert 
des  insultes  et  des  violences  auxquelles  ils  étoient 
exposés.  Ce  seigneur ,  zélé  pour  le  progrès  de  la 
fcligion  et  pour  la  sûreté  des  sujets  du  roi,  oh- 
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tint  ce  qu'il  désiroit.  Vons  serez ,  peni-êlre ,  bien  aise 
de  savoir  en  quelle  forme  s'expédient  les  ordres 
du  grand-seigneur. 

«  Respectable  visir,  grand  conseiller  qui  gou- 
»  verne  les  affaires  par  la  pénétration  de  son  es- 
»  prit,  très-puissant  et  noble  bâcha  de  Damas, 
»  chef  de  la  caravane  de  la  Mecque,  mon  visir; 
»  que  Dieu  fasse  prospérer  le  plus  juste  des  juges 
»  mahomélans ,  le  vertueux  et  preux  dépositaire  de 
»  la  science  des  apôtres  et  des  prophètes  ;  que  Dieu 
jt  seconde  et  augmente  ses  vertus. 

»  A  l'arrivée  de  ce  commandement ,  vous  saurez 
»  que  le  marquis  de  Bonnac,  ambassadeur  du  roi  de 
))  France  à  notre  sublime  Porte ,  et  le  modèle  des 
»  seigneurs  de  la  nation  chrétienne,  a  envoyé  à 
»  notre  trône  de  félicité ,  une  requête  ,  afin  que 
w  tous  les  évoques  et  religieux  dépendans  de  France, 
»  de  quelque  ordre  qu'ils  soient ,  se  tenant  dans 
»  les  bornes  de  leur  profession ,  ne  soient  empê- 
»  chéji  d'exercer  leur  religion  dans  toute  l'étendue 
»  de  'jotre  empire  ,  où  ils  font  jusqu'à  présent  leur 
M  résidence,  conformément  aux  capitulations;  et 
)}  ayant  appris  que  le  chef  des  janissaires  et  autres 
))  officiers,  avoient  inquiété  les  religieux  français 
»  habitant  à  Damas,  et  empêché  de  lire  l'Evangile  , 
»  et  d'exercer  les  fonctions  de  leur  rit ,  en  leiH* 
»  faisant  des  avanies  contre  les  capitulations,  nous 
M  avons  donné  le  présent  commandement  pour  em- 
»  pêcher  que  personne  ne  contrevienne  aux  capitu- 
))  lations  susdites  :  ainsi ,  à  l'arrivée  de  ce  noble 
»  cpnîtwandenicnt,  vous  ne  spuffrirez  paa  qu'on  iu- 


» 
» 
selc 
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))  suite  lesdits  religieux.  Fait  à  Gonstantinople  la 
»  bien  gardée,  au  cornrnencemeDt  du  mois  d'iemet- 
»  vel  (mai),  l'an  mil  cent  trente-trois  n;  ce  qui, 
selon  notre  façon  de  compter,  revient  à  l'année 
1721. 

Munis  d'un  pareil  commandement,  nous  nous 
croyions  en  sûreté ,  mais  le  ":alme  dura  peu  ;  nous 
cherchâmes  encore  des  protections  auprès  du  bâcha 
de  Damas.  M.  le  marquis  de  Villeneuve  nous  mé- 
nagea des  lettres  de  recommandation  pour  les 
principaux  de  la  ville  :  l'une  étoit  écrite  au  gou- 
verneur par  son  capi-kaïkié,  c'est-à-dire,  son 
9gent  à  la  Porte  ;  l'autre  étoit  du  grand  mufti , 
elle  étoit  adressée  à  Ali  Effendi,  dcfierdar ,  c'est-à- 
dire,  intendant  ou  receveur  des  deniers  du  grand- 
seigneur.  ■  ,        , 

La  mission  est  partagée  entre  les  Cordeliers  de 
Jérusalem,  les  Capucins  et  les  Jésuites  :  les  supé- 
rieurs de  ces  trois  ordres  se  disposoient  à  rendre 
ces  lettres ,  et  nous  en  attendions  de  grands  avanta- 
ges ;  un  accident  imprévu  redoubla  nos  alarmes, 
et  nous  plongea  dans  l'état  que  je  vais  vous  dé- 
crin  .  ' 
.  Le  frère  David  fut  frappé ,  en  pleine  rue ,  par  un 
soldat,  sans  avoir  donné  occasion  à  cette  brutalité  : 
cet  infidèle,  après  plusieurs  soufflets,  lui  déchargea 
sur  la  tête  nue  ,  un  coup  du  plat  de  son  coutelas,  et 
le  coup  fut  si  violent,  que  le  coutelas  en  demeura 
recourbé ,  et  que  la  blessure  fut  considérable.  Cet 
acte  de  violence  détermina  les  trois  supérieurs  à  ren- 
dre, dès  ce  jour-là  méme^  leurs  lettres  au  bâcha;  et 
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afin  de  trouver  occasion  de  faire  en  méme-terap* 
leurs  plaintes ,  ils  conduisirent  avec  eux  le  frère  au 
pulais  du  gouverneur. 

Le  defierdar,  à  qui  ils  s'adressèrent  d'abord,  les 
reçut  avec  bonté  j  il  ouvrit,  avec  respect,  la  lettre  quo 
le  chef  de  la  religion  musulmane  lui  écrivoit  ;  il  nous 
témoigna  son  chagrin  sur  la  manière  indigne  dont 
le  frère  avoit  été  traité  :  Remettez,  ajouta>t-ily  au 
bâcha  la  lettre  qui  lui  est  adressée  ;  je  vous  rends 
celle  du  grand  mufti  ;  il  est  à  propos  que  le  bâcha  la 
lise  aussi  :  ces  deux  recommandations  jointes  ensem- 
ble auront  plus  de  force;  mais,  comme  vous  igno- 
rez le  cérémonial,  je  vais  vous  donner  un  oodduc* 
teur.  11  appela  un  tonkadar,  c'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  domestiques  des  grands.  .  i    .< 

Les  supérieurs  missionnaires ,  pénétrés  de  recon- 
noissance ,  marchèrent  quelque  temps  avec  leur  gui- 
de :  celui-ci  les  quitta  ensuite  brasquement ,  en  leur 
disant  qu'il  ne  savoit  pas  l'arabe.  On  ne  comprit 
point  ce  qu'il  vouloit  dire ,  et  l'on  ne  sut  que  long- 
temps après ,  qu'il  demaudoit  une  récompense. 

Abandonnés  de  leur  guide,  les  quatre  religieux 
restèrent  dans  un  grand  embarras.  Les  lettres  adres- 
sées au  hacha  doivent  se  remetre  d'abord  au  kaï- 
kié ,  c'est-à-dire ,  à  son  lieutenant-,  qui  a  soin  do 
les  lui  présenter.  Une  foule  de  peuple  remplissoit 
toutes  les  avenues  qui  conduisent  à  son  apparte- 
ment; ils  prirent  le  parti  d'entrer  dans  la  cliambre 
dusarafi,  c'est  le  changeur  du  hacha:  sur  le  soir, 
ils  se  présentèrent  à  la  porte  du  kaïkié ,  ils  en  fu- 
rent deux  fois  repoussés  avec  violence;  ils  résolu- 
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rcnt  alors  de  passer  par-dessus  les  règles  ordinaires , 
et  d'aller  droit  au  bâcha. 

.  l'aga  qui  étoit  en  fonctioa  à  sa  porte^  piit  les  let- 
tres, et  lui  eu  fit  lecture;  les  missionnaires  furent 
appelés.  Le  bâcha  leur  reprocha  qu'ils  engageoient 
les  chrétiens  du  pays  à  se  faite  Francs  :  Je  saurai 
bien,  dit-il ,  remédier  à  ce  désordre,  et  je  vous  dé- 
clare que  je  ferdi  pendre  le  premier  Arménien  qui 
se  fera  Franc  :  il  n'y  a  pas  long-'temps  que  vous  êtes 
ici,  et  bientôt,  vous  n'y  serez  plus.  Les  religieux 
vouloient  se  justifier,  maid  ils  furent  à  peine  écou* 
tés,  et  se  retirèrent. 

Le  lendemain  matin ,  un  toukadar  vint  les  cher- 
cher. Le  religieux  de  la  Terre-Sainte  avoit  disparu, 
le  supérieur  des  Capucins ,  le  père  de  Leme ,  notre 
supérieur^  et  le  frère  David  furent  saisis;  on  les 
conduisit  devant  le  kaïkié.  Il  étoit  d'autant  plus 
irrité  contre  nous ,  que  le  baclia  avoit  paru  l'être 
davantage  (x>Dtro  lui,  de  ce  qu'il  avoit  laissé  les  chré- 
tiens francs  pénétrer  jusques  dans  son  palais  :  on 
nous  à  assuré  depuis ,  qu'un  motif  d'intérêt,  et  l'es- 
poir de  tirer  de  nous  quelque  somme  considérable, 
l'engagèrent  à  la  violence  dont  il  usa. 

Quelles  que  fussent  ses  vues  ,  il  fit  mettre  en  pri- 
son les  trois  religieux;  je  fus  substitué  à  la  place 
du  quatrième  qui  manquoit  :  on  nous  chargea  des 
chaînes  les  plus  pesantes ,  et  on  y  joignit  un  dou- 
ble collier  de  fer.  IVous  fûmes  vingt  jours  entiers 
dans  un  cachot  affreux ,  qui  ne  recevoit  qu'un  faux 
jour  par  une  espèce  de  lucarne  pratiquée  dans  le  toit. 
Le  père  de  Leme,  que  son  grand  âge  et  ses  iufirmi- 
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tés  avoicnt  rendu  trop  foible  pour  soutenir  ces  iti-^ 
comniodilés ,  y  tut  pris  d'une  fièvre  violente,  qui  lo 
mit  pendant  plusieurs  jours ,  dans  un  grand  danger. 
La  cruaulé  des  gardes  ne  diminuoit  point ,  et  ces 
cœurs ,  plus  durs  que  les  fers  dont  ils  nous  avoient 
chargés,  ne  s'ouvroient  à  aucun  sentiment.de  com- 
passion et  d'humanité. 

On  apprit  à  Seyde  la  nouvelle  de  notix;  empri- 
sonnement. )VI.  Martin,  consul  de  cette  échelle  y 
écrivit  une  lettre  très  -  forte  au  defterdar  ;  il  con- 
noissoit  notre  innocence ,  et,  de  son  propre  mouve- 
ment ,  il  avoit  agi  pour  notre  délivrance  auprès  du 
kaïkié.  Il  porta  la  lettre  du  consul  au  bâcha ,  et  lui 
parla  pour  nous  avec  tant  de  force,  qu'il  obtint  qu'on 
nous  mettroit  en  liberté ,  si  le  kaïkié  y  consentoit. 
C^îui-ci  exigea  une  rançon  considérable,  que  nous 
n'étions  point  en  état  de. payer;  et  tout  ce  que  notre 
protecteur  put  lui  dire  sur  notre,  pauvreté ,  sur  les 
risques  qu'il  couroit  d'offenser  notre  ambassadeur  y 
et  le  grand- seigneur  lui-même,  n'apaisa  point  une 
colère  que  l'avarice  animoit. 

M.  l'ambassadeur  nous  avoit  recommandés  au 
Ijazerghan  bachi ,  c'est-à-^dire ,  au  marchand  qui 
fournit  au  bâcha  des  étoffes;  il  vint  nous  voir  dans 
notre  prison  :  Je  vous  ferai  délivrer ,  nous  dit-il , 
dès  aujourd'hui  ;  une  cinquantaine  de  pièces  de  drap 
seront  le  prix  de  votre  liberté.  Vous  n'êtes  pas  eu 
éiat  de  faire  cette  dépense  ;  on  y  suppléera  :  ce 
n'est  point  en  votre  nom,  c'est  sous  le  mien  que 
cette  rançon  sera  payée.  Nous  ne  sommes  point  cou- 
pables ,  répondîmes-nous  aussitôt ,  et  nous  ne  pou- 
vons 
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TOUS  accepter  un  service ,  qui  demandd  une  recon- 
naissance  que  notre  pauvreté  ne  nous  permet  pas  d'ac- 
quitter; d'ailleurs  M.  Tambassadeur  n'approuvcroit 
pas  cette  libéralité  déplacée.  Nous  parlions  encore  , 
qu'il  éloit  déjà  sorti ,  et  deux  heures  après ,  la  pri- 
son nous  fut  ouverte. 

Nous  croyions  être  redevables  à  sa  libéralité  ;  mais 
«lie  n'étoit  point  gratuite ,  et  nous  fûmes  obligés, 
dans  la  suite,  de  nous  retrancher  ce  qui  nous  étoit  le 
plus  nécessaire^  pour  lui  payer  ceut  cinquante  pias- 
tres, qu'il  nous  dit  avoir  payées  pour  nous. 

Nous  sonnnes  actuellement  un  peu  plus  tranquilles  ; 
le  calme  durera-t-il  long>temps  ?  nous  n'osons  nous 
en  flatter  :  Dieu  est  le  maître  ,  et  ceux  qui  prêchent 
la  croix  de  Jési.s-Ghrist,  doivent  être  disposés  à  por- 
ter celles  qu'il  leur  envoie,  ou  dont  il  permet  qu*oa 
les  charge. 


Histoire  des  différentes  perséeutions  exercées  contrp 
les  catholiques  d'Al^  et  de  Damas. 

Sylvestre,  auteur  de  ces  persécutions,  étoit 
un  schismatique  furieux  et  opiniâtre,  mais  souple  et 
intrigant,  qui  se  proposoit  d'éteindre  la  foi  à  Damas 
et  dans  la  Syrie.  Pour  y  réussir ,  il  falloit  être  élu 
patriarche  d'Antioche;  Athanase  ,  son  ennemi  ,  l'é- 
toit  ;  il  plia  sa  haine  à  son  ambition ,  sut  gagner  ses 
bonnes  grâces ,  et  se  fit  nommer  son  successeur. 

Les  habitans  de  Damas  n'apprirent  cette  nouvelle 
qu'avec  frayeur  ;  ils  cOnnoissoient  le  caractère  vio- 
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lent  et  emporté  de  Sylvestre,  et  ils  cherclicreni  \ 
le  prévenir  par  un  choix  plus  confurnic  aux  canons, 
et  plus  avantageux  ù  la  ville.  Ils  choisirent  pour  pa- 
triarche Cyrille;  ou  l'ordonna  :  il  fut  intronisé  ù  Da- 
mas avant  que  Sylvestre  le  lût  à  Gonsiuntinoplc,  où 
il  s'étoit  transporlé.  Cette  ordination  imprévue  l'é- 
tonna ,  il  en  fut  alarmé  ;  lu  crainte  qu'elle  ne  fut 
confirmée  à  la  Porte ,  l'engagea  dans  toutes  les  raa- 
uœuvres  qu'il  jugea  capables  de  l'empêcher  ;  il  s'at- 
tacha le  patriarche  de  Jérusalem,  et  celui  de  Cons- 
tantinople;  il  s'appuya  du  crédit  de  quelques  sei- 
gneurs ottomans,  et  obtint  de  la  Porte  un  comman- 
dement qui ,  en  l'établissant  patriarche  ,  lui  permet- 
toit  de  faire  arrêter  ou  exiler  son  concurrent ,  et 
tous  ceux  qui  suivroient  son  parti. 

Son  ambition  étoit  satisfaite ,  il  croyoit  sa  puis- 
sance assurée ,  et  il  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens 
d'assouvir  sa  fureur.  Les  missionnaires  français  en 
furent  le  premier  objet  ':  comme  ils  ctoient  le  pre- 
mier obstacle  à  ses  prétentions ,  il  conféra  avec  les 
deux  patriarches,  ses  amis ,  sur  les  moyens  do  les  éloi- 
gner, et  ils  obtinrent  le  firman  ou  l'ordre  qu'ils  demau* 
doient,  de  nous  exiler  et  de  nous  bannir  de  la  mission. 

L'expéditiQi)  de  cet  ordre  n'échappa  point  à  la  vi- 
ligance  de  M.  le  comte  d'Audrezel,  alors  noire  an»- 
bassadeur  à  la  Porte  ;  par  ce  tirraan  les  missionnaires 
éloient  chassés  de  tous  les  endroits  où  il  lij  aurait 
^as  de  consul  do  nation  J"inçaise  :  on  voit  assez 
que  cet  ordre  ne  regardolt  que  la  mission  de  Damas. 
,  M.  l'ambassadeur  en  porta  ses  plaintes  au  grand  visir  ; 
il  reprcseata  à  ce  ministre  combien  cette  démarche 
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dtoit  contraire  aux  cupilulations;  on  suspendit  l'cxé* 
culion  (le  cet  ordre  rigoureux  :  on  travnilloit  ù  l'nn- 
nuller,  lorsque  la  mort  nous  enleva  cet  ambassadeur  , 
si  digne  de  la  confiance  du  roi,^t  des  regrets  des 
catholiques  de  la  mission. 

A  la  première  nouvelle  de  ces  ordres  dont  Syl- 
vestre éloit  porteur,  son  compétiteur  Cyrille  se  re- 
tira dans  les  montagnes  :  l'usurpateur  partit  ile  Gons* 
tanlinople,  avec  cet  air  de  triomphe  par  lequel  la  pas- 
sion satisfaite  croit  se  donner  du  lustre ,  et  couvrir 
la  honte  de  ses  démarches;  il  se  disoit  chargé  de 
lettres  qui  Tautorisoient  à  mettre  dans  les  fers  qui^ 
conque  se  refuseroit  à  ses  loix  :  il  ctoLt  accompagne 
d'un  religieux ,  son  procureur  ou  son  agent ,  aussi 
furieux  et  plus  fourbe  que  lui ,  et  d'un  chavich  qui 
devoit  être  l'exécuteur  de  ses  ordres ,  et  le  ministre 
de  ses  cruautés  * 

Il  entra  dans  Alep;  son  commandement  fut  sigui* 
(ié,  on  somma  tous  les  r'      tiens  de  le  reconnoître 
pour  patriarche;  l'évêque  Gérasimos  fut  arrêté  et  en- 
voyé en  exil.  Délivré  dt  i  o  concurrent  vertueux  ,  il 
proposa  deux  formulas  ou  professions  de  foi ,  qu'il 
avoit  lui-même  dr<'ssées  :  l'une  étoit  pour  les  prêtres 
catholiques,  et  couienoit  une  malédiction  contre  la 
rehgion  des  Francs,  contre   le  pape,  et  contre  le 
huitième  concile,  c'est-à-dire,  selon  les  Grecs,  con- 
tre le  saint  concile  de  Florence;  cette  profession  de- 
voit être  lue  publiquement  :  Tautre  éloit  pour  les 
laïques  ;  elle  cousisioit  dans  la  manière  de  souscrire 
à  la  première  ,  et  dans  une  protestation  de  n'avoir 
jamais  de  commerce  avec  les  prêtres  francs  ^  ni  da 
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croyance  dans  ce  qui  est  enseigné    par  le   pape. 

Ces  formules  révoltèrent  beaucoup  de  catholiques  ; 
Us  regardèrent  cette  souscription  comme  une  espèce 
d'apostasie.  Un  grand  nombre  de  prêtres  la  reçut  ; 
ceux  qui  refusèrent ,  allèrent  dans  les  montagnes , 
se  joindre  au  patriarche  Cyrille  :  l'église  des  pères 
francs  n'en  fut  pas  moins  fréquentée.  Sylvestre  en- 
voya, le  jour  de  la  fête  du  saint  Sacrement,  son  cha- 
vicb  avec  des  hommes  armés,  pour  se  saisir  des  Grecs 
qui  s'y  rendroient. 

M.  le  consul  y  éloit ,  il  fut  témoin  de  cette  vio- 
lence, et  il  envoya  faire  des  plaintes  au  gouverneur  ; 
on  arrêta  le  chavich ,  son  escorte ,  et  quelques  hé- 
rétiques qui  favorisoient  la  manœuvre.  Sylvestre  fut 
cité,  il  lui  en  coûta  douze  bourses  pour  éviter  la 
prison  :  l'épreuve  qu'il  venoit  de  faire  du  crédit  des 
catholiques  et  des  dispositions  du  bâcha,  fit  impres- 
sion sur  lui ,  et  suspendit  pour  un  temps  ses  fu- 
reurs. On  crut  même ,  son  caractère  changé  ;  il 
passa  de  la  plus  impérieuse  arrogance  à  la  plus  lâche 
timidité  ;  il  craignit  que  l'affaire  ne  fût  portée  à 
Constantinople ,  et  que  le  grand  •  seigneur  dont  il 
avoit  outrepassé  les  ordres,  ne  le  regardât  comme 
un  esprit  brouillon,  et  digne  des  punitions  qu'il  avoit 
sollicitées  contre  les  autres. 

La  frayeur  qu'il  laissa  entrevoir,  inspira  de  la  har- 
diesse à  ceux  qu'il  perséculoit  :  on  le  menaça  ,  il 
disparut ,  et  s'embarqua  pour  la  capitale  de  l'empire, 
chargé  de  plus  de  malédictions  qu'il  n'en  donnoit  à 
la  religion.  Les  catholiques  présentèrent  au  cadi 
une  longue  requête  ;  Qu  é(Qi«ot  exposés  leurs  griefs 
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contre  ce  faux  patriarche  ;  lé  cadi  permit  qu'on  les  en- 
voyât à  la  Porte.  Trois  députés  furent  chargés  de  la 
commission  :  l'objet  et  la  couelusiotn  de.  la  requête 
ctoit  la  déposition  de  Sylvestre  ;  elle  fut  obtenue.  La 
victoire  étoit  entière;  deux  députes  vinrent  Tan- 
uoncer;  par  malheur,  le  troisième  resta  à  Constan* 
tinople  f  il  se  nommoit  Cherveri  Bitar,  Sylvestre  en- 
treprit de  le  gagner ,  et  il  y  réussit.  Ce  député  flatté 
de  se  voir  recherché  y  voulut  bien  se  prêter  à  un 
accommodement  ;  on  convint  que  Sylvestre  resteroit 
patriarche  d'Antioche  ,  mais  qa'Alep  scroit  sous  la 
juridiction  de  Conatantiuople ,  et   qu'on   enverroit 
aux   halntans   d'Alep,  tel  évcqiie   qu'ils  demande- 
roient  eux-mêmes.  Celui  qu'on  leur  donna  d'abord 
SQ^nommoit  Grégoire  :  peu  attaché  à  la  religion  par 
p^ncipe,  il  le  fut  quelque  temps  par  intérêt,  ou 
plutôt  il  affecta  de  le  paroître  ;  mais  il  se  démentit 
bientôt  :  les  catholiques  se  séparèrent  de  lui ,  et  de- 
mandèrent au  cadi  la  permisâon  de  se  choisir  un 
évêque  qui  fût  de  leur  pays,  et  indépendant  de  tout 
patriarche;  il  y  '"ousentit  ;  ils  nommèrent  Maxime, 
un  de  leurs  compatriotes,  homme  irréprochable  dans 
ses  mœurs  et  dans  sa  foi^  d'un  caractère  liant  et 
propre  à  réunir  les  esprits  :  ce  choix  fut  confirmé  à 
Cottstan tinople.    Gérasimos  étoit   exilé  ,   mais  non 
pas  déposé  ;  sa  démission  étoit  nécessaire^  pour  que 
l'élection   de  l'autre  fût  légitime  ;  il  la  donna  sans 
peine ,  et  ce  vertueux  prélat  consacra  lui-même  celui 
qui  étoit  élu  à  sa  place. 

Plus  sûr  dans  la  foi  que  Grégoire ,  plus  ferme  que 
Gérasimos  ^  Maxime  ae  ût  un  plan  de  gouvernement 
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qui  fit  respecter  la  religion  et  charma  tous  ses  diocé- 
sains. Les  prêtres  qui  s'etoient  laissés  tromper  par 
Sylvestre ,  vinrent  se  jeter  entre  les  bras  de  ce  pas- 
teur charitable ,  qui  les  reçut  avec  bonté ,  et ,  après 
une  réparation  proportionnée  au  scandale  ,  les  réta- 
l)lit  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Les  églises  et  les  écoles  des  missionnaires  furent 
plus  fréquentées  que  jamais  :  ce  calme  qui  dura 
quelques  années,  rappela  dans  la  Syrie  les  beaux 
jours  du  christianisme  naissant. 

Sylvestre  resta  quelque  temps  obscur  et  presque 
inconnu  dans  Gonstantinople  ;  mais  l'inaction  et 
l'obscurité  sont  un  état  bien  violent  pour  un  esprit 
inquiet  et  ambitieux.  Il  alla  en  Valachie,  où  il  trouva 
son  ancien  protecteur,  le  prince  Seal tatogli,  fils  de 
Hauro  Cordato ,  premier  interprète  du  grand-sei- 
gneur. 11  lui  fit  une  peinture  vive  et  touchante  de 
ses  malheurs,  surprit  la  compassion  de  ce  prince,  et 
parvint  jusqu'à  s'en  assurer  la  protection.  Il  le  ren- 
voya à  Gonstantinople  ,  muni  des  recommandations 
les  plus  pressantes  ;  là ,  il  recommença  ses  manèges , 
^t  demanda  la  révision  de  son  procès  :  la  protection 
du  prince  fit  admettre  sa  requête  ;  le  grand-seigneur 
lui  donna  même  un  commandement  par  lequel,  anéan- 
tissant tout  ce  qui  s'étoit  fait  contre  lui ,  il  le  réla- 
blissoit  dans  tous  les  droits  de  son  patriarchat ,  sou- 
^letloit  de  nouveau  Alep  à  sa  juridiction,  l'autori- 
soit  à  y  nommer  un  évêque,  et  à  se  faire  rembour- 
ser de  toutes  les  sommes  qu'il  u'avoit  pas  touchées 
pendant  les  sept  années  de  son  exil. 

Le  patriarche^rélabli,  se  hâta  de  notifier  cet  ordre 
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du  grmd-seigneur  ;  il  vint  à  Tripoli  el  à  Damas,  et 
celle  dernière  ville  fut  choisie ,  de  préférence  ,  pour 
être  le  théalre  de  la  persécution  nouvelle  qu'il  mé- 
ditoit.  Il  craigQoil  les  liabilans  d'Alep ,  et  il  se  con- 
tenta de  leur  envoyer  son  commandement  par  son 
chavicli ,  et  par  un  religieux  son  procureur  :  celle 
démarche  même ,  quoique  modérée  y  ne  fut  pas  heu« 
reuse.  On  dressa  un  acte  signé  de  plus  de  sà%  cenis 
personnes,  où  Ton  representoit  au  grand-jseigneur  ce 
même  Sylvestre  qui  l'avoit  trompé,  comme  un  mé- 
chant homme,  dont  la  puissance  ne  s'élablissoit  que 
sur  les  vexations  les  plus  tyranniques  et  les  persécu- 
tions les  Plus  odieuses  ;  Ton  y  peignoit  au  conlraire 
Maxime  >,  '.le  un  homme  sans  passions,  et  dout  le 
zèle  coa  -  ,v  ^iar  la  douceur  ,  n'avoit  pour  objet  (jne 
la  paix ,  et  avoit  le  talent  de  la  maintenir.  Ce  con- 
traste produisit  enfin  l'efTet  désiré. 

Les  religieux  français  surtout,  éloient  les  victimes 
de  choix  sur  lesquelles  Sylvestre  aimoit  à  exercer 
ses  vexations.  11  fit  défendre  aux  catholiques ,  sous 
peine  de  la  vie,  d'aller  ou  d'envoyer  leurs  enfaus  à 
réglise  ou  à  l'école  des  missionnaires  :  il  fit  présculer 
par  son  procureur ,  une  requêle  contre  eux  ,  au 
grand  jugej  mais  on  n'y  eut  point  d'égard  :  il  me- 
naça de  l'envoyer  à  Gonslantinople;  on  le  craignit. 
Le  père  Seguiran ,  missionnaire  jésuite ,  fut  chargé 
d'écrire  à  M.  le  marquis  de  Villeneuve ,  ambassadeur 
à  la  Porte,  au  nom  de  tous  les  autres  missionnaires  ',  il 
le  fit  :  la  lettre  fut  accompagnée  d'un  mémoire  des 
liabitans  de  Damas  ,  qui  contepoit  cinq  articles  priu* 
çipaux  i  ils  l'açcusoient  : 
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1°.  D'avoir  dit  au  bâcha  que  le»  catholiques  ne 
refusoient  de  communiquer  avec  lui  ,  que  parce  que 
c'étc**  le  grand-seigneur  qui  l'avoit  fait  patriarche. 
C'est  une  imposture. 

2".  D'avoir  défendu  aux  pères  et  mères ,  sou» 
peine  de  la  vie ,  d'envoyer  leurs  enfans  à  l'école  des 
missionnaires ,  con^e  la  coutume  établie  depuis  qua- 
tre-vingt-dix ans.  ■•      • 

3**.  D'avoir  suscité  aux  missionnaires  français  des 
procès  injustes ,  et  de  leur  avoir  causé  des  insultes 
sans  nombre. 

4°.  D'avoir  parlé  en  public  contre  le  nom  fran- 
çais ,  et  contre  les  ministres  du  roi. 

5".  D'avoir  rais  le  trouble  et  le  désordre  dans 
Alep,  par  les  lettres  qu'il  avoit  écrites  an  bâcha 
contre  les  chrétiens  et  les  religieux  français. 

Ces  griefs,  envoyés  à  Constantinople ,  y  firent 
une  grande  impression  j  surtout  le  quv'itricme  parut 
d'une  conséquence  digue  de  la  plus  sérieuse  attention. 
On  sait  combien  le  roi  de  France  est  respecté  à  la  cour 
ottomane,  et  la  préférence  éclatante  que  l'on  y  donne 
à  nos  ambassadeurs  sur  tous  les  autres.  M.  le  mar- 
quis de  Villeneuve  eut  toute  la  satisfaction  qu'il  de- 
manda f  et  l'on  expédia  ,  en  faveur  des  missionnai- 
res, un  commandement  qui  assura  leur  repos. 

On  fit  rendre  Ifes  six  bourses  extorquées  aux  Jé- 
suites de  Damas  ,  avec  la  dernière  violence  ;  on  leur 
donna  un  diplôme  ou  sauN'îgarde,  pour  les  mettre 
désormais  à  couvert  de  pareilles  avanies. 

M.  de  Lane,  témoin  des  désordres  qui  s'étôient 
passés  y  manda  à  M.  le  bonite  de  Gastellane ,  que  le 
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moyen  le  plus  sûr  poar  couper  jusqu'H  la  racine  du 
mal,  ëtoît  de  solliciter  vivement  auprès  du  grand- 
seigneur  la  déposition  de  Sylvestre  :  elle  fut  demandée  ' 
et  accordée  sur  le  champ.  M.  de  Lane  fut  chargé 
de  l'exécution  des  ordres  qui  portoient  en  même 
temps  la  déposition  de  Sylvestre ,  et  le  rétablisse- 
ment de  Cyrille  sur  le  siège  patriarclial  d'Antioche. 
Ce  double  événement  a  porté  un  coup  mortel  ou 
schisme  ;;  nos  églises  sont  fréquentées,  et  les  catho- 
liques, à  qui  nous  ne  laissons  pas  ignorer  qu'ils  ne 
sont  redevables  de  ces  changemens  heureux  qu'au 
zèle  dn  roi ,  font  sans  cesse  des  vœux  au  ciel  pour 
la  conservation  de  sa  personne  sacrée,  pour  la  gloire 
de  son  règne,  pour  la  prospérité  de  la  famille  royale. 

Si  on  consulte  ces  peuples  sur  leur  origine,  ils  vous 
diront  que  leurs  ancêtres  étoient  du  nombre  de  ceux 
qui  suivirent  Godefroy  de  Bouillon  à  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte,  en  1099,  elqu'api-ès  la  perte  de  Jéru- 
salem, ils  se  retirèrent  dans  les  montagnes  pour  se 
mettre  à  couvert  de  la  fureur  des  Turcs. 

Quelques  écrivains  leur  donnent  une  aalré  ori- 
gine, et  prétendent  qu'un  comte  de  Dreux,  du  temps 
des  croisades ,  ayant  été  défait  par  Saladin  ,  les  sol- 
dats de  ce  comte  s'enfuirent  dans  les  montagnes  et 
s'y  retranchèrent;  et  que  s'étaut  ensuite  multipliés, 
ils  s'y  firent  des  habitations,  et  prirent  le  nom  de 
Druses,  en  mémoire  du  comte  de  Dreux,  qui  avoit  été 
leur  chef. 

Mais  comme  il  est  certain  qu'avant  les  croisades, 
cette  nation  portoit  déjà,  en  ce  pays,  le  nom  de  Drnses, 
il  demeure  pour  constant  que  leur  origine  est  plus 
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ancienne  que  celle  qu'ils  se  donnent ,  ou  que  d'an- 
tres écrivains  leur  attribuent. 

Si  on  en  veut  juger  par  leurs  livres,  il  est  vrai- 
semblable que  leur  nom  de  Druses  vient,  par  cor- 
ruption, du  mot  arabe  deuz,  qui  signifie  cette  ligne 
où  se  joignent  les  deux  parties  du  cruue ,  lesquelles 
forment  le  crâne  entier  de  l'homme  ;  car  il  est  aisé 
de  remarquer  que  les  auteurs  de  leurs  livres  font 
souvent  la  comparaison  de  l'union  parfaite  des  deux 
parties  du  crune  de  l'homme,  avec  l'union  qui  doit 
régner  constamment  dans  la  nation  :  par  cette 
comparaison ,  les  auteurs  de  leurs  livres  leur  ont 
voulu  faire  entendre ,  que  comme  la  conservation  de 
l'homme  dépend  de  l'éirôite  union  des  deux  parties 
du  crâne  de  sa  tête  ,  ainsi  1"  perpétuité  de  la  nation 
drusiennc  dépendra  toujours  de  l'union  parfaite  de 
tous  les  membres,  pour  se  maintenir  et  se  défendre 
contre  ses  ennemis,  et  de  son  uniformité  dans  la 
])ratique  constante  de  ses  coutumes ,  pratiques  et 
cérémonies. 

Les  Druses  aujourd'hui  reconnoissent  pour  leur 
législateur ,  un  Soudan  d'Egypte ,  de  la  dynastie  des 
Falimites,  qu'ils  nomment  Maoulana  el  Hakem  Biem- 
rillahj  c'est-à-dire,  notre  seigneur  el  ffakem  Biem- 
rlUah.  Il  a  commencé  à  régner,  l'an  996  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  l'an  386  de  l'hégire  :  ses  disciples 
l'honoroient  comme  leur  roi ,  et  ne  paroissoient  en 
Sit  présence  que  dans  une  posture  prosternée. 

La  religion  des  Druses  est  un  composé  monstrueux 
de  maximes  et  de  pratiques  qu'ils  ont  retenues  du 
christianisme^  dont  ils  faisoient  anciennement  pra« 
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fessiôn  :  et  de  coutumes  et,  cérémoDies  mahomutanes 
quMls  ont  adoptées ,  soit  à  cause  du  commerce  cou- 
tinuel  qu'ils  ont  avec  les  Turcs ,  soit  plutôt  par  poli- 
tique, pour  se  concilier  le'^r  bienveillance  et  leur 
protection. 

Ils  gardent  très -religieusement  le  livre  (  i  )  que 
leur  a  laissé  leur  législateur.  Ce  livre  contient  trois 
sections  qui  sont  en  forme  de  lettres  ;  les  Druses  pré- 
tendent qu'elles  renferment  tout  le  mystère  de  leur 
religion. 

Outre  ce  premier  législateur,  ils  en  reconnoissent 
un  second ,  qui  étoit  son  disciple  ;  ils  le  nomment 
Hamzé  y  homme  saint  selon  eux.  11  leur  a  composé 
trois  livres  pour  leur  loi  :  elle  leur  défend  de  com- 
muniquer ces  livres  à  aucun  étranger,  tel  qu'il  puisse 
cire.  Je  ne  sais  si  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  les 
renferment  sous  terre;  ils  les  retirent  les  vendredis, 
jours  de  leurs  assemblées  ,  pour  en  faire  une  lecture 
publique.  »  >   . 

Les  femmes  passent  chez  eux  pour  être  les 
mieux  instruites  de  leur  religion  ,  ce  qui  donne  à 
ce  sexe ,  une  grande  distinction  :  ce  sont  elles  qui 
sont  chargées  d'Instruire  les  autres  femmes,  et  de 
leur  expliquer  le  contenu  des  livres  de  leurs  deux 
législateurs  j  elles  leur  en  recommandent  sur  toutes 
choses  le  secret.  Ces  femmes  le  gardent  si  exacle- 
pient ,  que  tout  ce  qu'on  en  a  pu  savoir  jusqu'à  pré- 
sent', c'est  que  ces  livres  contiennent  des  fables  et 


(i)  Ce  livre  est  à  la  hibliothêfjiic  impériale. 


172 


PERSECUTIONS 


(les  Iiistoircs  extravagantes  dont  les  Druses  se  rem-*^ 
plissent  l'esprit. 

Nous  savons  encore  qu'il  y  d  parmi  eux  deux  sorte» 
de  Druses ,  les  uns  qulls  appellent  eo  arabe  Ukknl, 
c'est-à-dire,  les  spirituels;  d'autres  qu*on  nomme 
Dgiuhhal,  qui  veut  dire  les  ignorans  :  les  spirituels 
se  distinguent  des  antres  par  leur  habit,  qui  est 
toujours  d'une  couleur  obscure  :  d'ailleurs  ils  ne  por- 
tent point  de  bandgiar  à  leur  ^  ^inture,  c'est-à-dire, 
qu'ils  ne  portent  ni  poignard  ni  .autres  armes  ;  mais 
ils  prétendent  se  distinguer  davantage  par  leur  con- 
duite réformée.  Ils  paroissent  rarement  en  public; 
ils  se  retirent  dans  des  grottes  qui  sont  comme  des 
espèces  de  cellules,  pour  s'éloigner  des  plaisirs  du  siè- 
cle ;  ils  vivent  de  peu  ;  ils  ont  horreur  du  bien  d'au- 
trui,  jnsque-là  qu'ils  refusent  tout  ce  qu'on  leur 
offre  ,  dans  la  crainte  qu'ils  ont  que  les  présens  qu'on 
leur  veut  faire  ,  n'ayent  pas  été  légitiment  acquis.  Ils 
les  reçoivent  plus  volontiers  des  paysans  que  des  ri- 
ches, persuadés  que  ceux-là  ne  leur  donneront  que 
ce  qu'ils  auront  gagné  à  la  sueur  de  leur  front. 
'  Ces  spirituels  se  conforment  d'ailleurs  àl'alcoran  , 
et  se  soumettent  à  la  circoncision ,  au  jeune  du  rama- 
zan,  à  l'abstinence  du  cochon,  et  à  plusieurs  supers- 
titions des  Turcs. 

Pour  ce  qui  est  des  Druses  qu'on  nomme  Dgiuh^ 
haly  c'est-à-dire,  ignorans,  ils  ne  se  trouvent  point 
dans  les  assemblées  des  spirituels. 

Ils  ignorent  le  secret  de  leurs  mystères  ;  on  peut 
même  dire  qu'ils  vivent  sans  religion ,  et  par  consé- 
quent, dans  un  libertinage  qu'ils  croient  leur  être  per- 


«1*18.  lift  sUmaginent  avoir  satisfait  à  tous  leurs  de-* 
voirs,  eu  faisant  quelques  prières  eu  riionueur  de 
leur  législatenr  Biemrillah,  et  en  se  servant  dans 
leurs  prières,  de  termes  que  les  spirituels  emploient 
dans  les  leurs. 

Il  n'y  a  que  deux  villages  qui  ayent  l'honneur , 
pour  parler  le  langage  des  Druses ,  de  posséder  la 
statue  de  leur  grand  législateur. 

Sa  statue ,  selon  leur  loi ,  doit  être  d'or  ou  d'ar- 
gent ;  ils  l'enferment  dans  un  coffre  de  bois ,  et  ne 
la  mettent  au  jour  que  pour  paroître  dans  leurs 
grandes  cérémonies,  lorsqu'ils  lui  adressent  leurs 
vœux  pour  en  obtenir  ce  qu'ils  souhaitent  :  ils  s'ima- 
ginent parler  à  Dieu  même ,  tant  est  grande  leur 
vénération  pour  cette  idole. 

Les  deux  villages  qui  sont  les  seuls  ou  elle  est 
conservée  ,  se  nomment  Bagelin  et  Fredis;  ils  sont 
situés  dans  les  montagnes  ;  les  chefs  des  Druses  y 
font  leur  résidence. 

Nous  venons  de  dire  tout  ce  que  nous  avons  pu 
apprendre  de  la  religion  des  Druses.  Nous  faisons 
souvent  la  mission  aux  catholiques  qui  sont  dans  leur 
pays,  mais  nous  avons,  autant  de  fois,  la  douleur  de 
voir  que  celte  nation  esttrès-éloignéedu  royaua]>eâe 
Dieu.  Il  est  vrai  qu'ils  aiment  les  chrétiens  et  n'ai- 
ment pas  les  Turcs  :  il  est  vrai  encore,  qu'ils  aiment 
mieux  se  dire  chrétiens  que  Turcs,  quoiqu'ils  por- 
tent le  turban  et  la  ceste  verte  :  ils  nous  reçoivent 
même  volontiers  et  avec  joie  chez  eux. 

Nonobstant  ces  favorables  dispositions  ,  l'attache- 
xuent  inviolable  qu'ils  ont  pour  leur  religion,  et  leur 
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obslinalion  à  rejeter  toute  instruction,  nousdonncnc 
un  juste  sujet  de  craindre  que  cette  nation  ne  ferme 
à  toujours  les  yeux  ù  la  vérité. 
■  Le  prince  actuel  des  Druses ,  nous  dit  le  père  , 
se  prétend  issu  de  la  maison  des  ducs  de  Florence. 
Les  Turcs  ,  à  qui  sa  puissance  bornée  ,  ne  porte  au- 
cun ombrage,  le  laisse  régner  assez  tranquillement^ 
moyennant  les  deux  tiers  de  son  revenu ,  qu'il  paye  , 
tous  les  ans ,  au  bâcha  de  Seyde. 

Les  Arsacides  ainsi  appelés  ,  parce  qu*ils  descen- 
dent d'Arsace,  et  qui  appartinrent  à  l'empire  des  Par- 
thes  après  la  mort  d'Alexandre,  habitent  les  monta*- 
gnes  situées  entre  Antioche  et  la  ville  de  Tripoli* 

Ce  peuple  qui  étoit  sorti  dans  le  septième  siè-* 
cle  ,  des  confins  de  Perse ,  vers  Babylone ,  vint 
former  uo  petit  Etat  dans  un  coin  de  la  Phénicie. 
Ils  se  bâtirent  dix  places  sur  des  roches  inaccessibles , 
d'où  ils  se  rendoient  redoutables  à  tous  leurs  voisins  t 
leur  brigandage  et  leurs  assassinats  leur  firent  donner 
le  nom  d'assassins  (i),  nom  odieux,  qui  exprimoit 
leur  cruauté. 

Les  Assassins  élisoient  eux-mêmes  leur  chef;  il  se 
nommoit  le  Vieux  de  la  montagne,  nom  fameux  dant 
le's  histoires  de  ce  temps-là. 

Nos  vieux  historiens  ont* mal  entendu  l'arabe. 
Scheik  ne  signifie  pas  vieux,  senior;  mais  il  signifie 
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(l)  Ils  tirent  leur  nom  de  leur  fondateur  Hassan-Sa-« 
bah;  mais  ils  mdritèrcnt  aussi  ce  nom,  parce, qu'ils  se  firent 
un  métier  des  assassinats  de  guet-apcns. 
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seigneur.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  Assassins  clioisissent 
pour  prince  le  plus  ancien  de  la  naliou ,  il  falloil  tra- 
duire le  seigneur  de  la  montagne. 

Son  empire  sur  ses  sujets  étoit  si  absolu,  que 
fallût-il  commettre  les  actions  les  plus  [noires ,  ils 
etoieut  toujours  prêts  à  les  exccutcf'au  premier  com- 
mandement qu'on  leur  en  faisoit ,  et  au  péril  même 
de  leur  propre  vie.  On  les  accuse  de  l'assassinat  do 
Louis  de  Bavière^  en  i23i,  et  d'avoir  osé  attenter 
à  la  vie  de  S.  Louis. 

Le  sieur  de  Joinville  n'en  dit  rien;  il  prétend,  au 
contraire ,  que  leur  chef,  en  i  a5a ,  envoya  des  pé- 
sens  à  ce  saint  monarque. 

Leur  religion  étoit  la  mahometanc  ;  mais  ils  y 
étoientsi  peu  attachés ,  qu'ils  oiïrirent  aux  Templiers 
d'embrasser  la  religion  chrétienne*,  à  condition  ce- 
pendant qu'ils  seroient  déchargés  de  la  pension  qu'ils 
leur  payoient.  Les  Templiers  refusèrent  cette  condi- 
tion ,  et  ce  refus ,  dit  Guillaume  de  Tyr ,  causa  la 
la  perte  du  royaume  de  Jérusalem. 

Il  paroît  étonnant  qu'une  si ,  monstrueuse  nation 
ait  pu  se  maintenir  pendant  près  de  quatre  cents  ans. 
Ce  ne  fut  qu'eu  1 267  que  les  Tartares  ,  sous  leur  roi 
Allan  ou  Haloën ,  pour  délivrer  le  pays  de  si  dan- 
gereux voisins ,  entreprirent  de  massacrer  leur  chef 
et  de  les  détruire  ;  ce  qu'ils  firent. 

Aujourd'hui  nous  ne  connoissons  ici  aucun  peuple 
qui  porte  le  nom  di  Assassins  ;  mais  il  pourroit  bien 
se  faire  que  les  Kesbins ,  nation  qui  habite  les  mon- 
tagnes, à  deux  journées  de  Tripoli, et  les  Nassariens, 
autre  nation  qui  est  établie  dans  la  plaine ,  vers  la 
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mer,  fussent  les  successeurs  des  Assassins.  Ces  deux 
nations  habitent  le  même  pays  ;  et  de  plus  y  il  y  n  bien 
du  rapport  entre  la  religion  dont  les  Assassins  fai- 
soient  profeAsion  ,  et  celle  que  professent  aujour- 
d'hui les  Kesbins  et  les  Nassariens. 

Ces  deux  nations  des  Kesbins  et  des  Nassariens 
doivent  être  regardées  comme  faisant  une  même 
nation. 

Ils  ont  des  noms  diflerens  par  rapport  aux  difTérens 
pays  qu'ils  habitent.  Ceux  d'entre  eux  qui  habitent 
les  montagnes  ,  s'appellent  Kesbins ,  parce  que  leur 
pays  se  nomme  Kesbié;  les  autres  qui  occupent  la 
plaine  se  nomment  Nassariens ,  c'est-à-dire ,  mauvais 
chrétiens ,  qualité  qui  convient  aux  uns  et  aux  autres  , 
car  ils  se  sont  fait  une  religion  d'un  composé  mons- 
trueux du  mahomélisme  et  du  christianisme  :  les 
docteurs  de  leur  secte  s'appellent  Cheikhs.  Ces  doc- 
teurs les  entretiennent  dans  leurs  folles  imaginations  ; 
par  exemple ,  ils  leur  enseignent  que  Dieu  s'est  in- 
carné,  non-seulement  dans  Jésus-Christ,  mais  encore 
dans  Abraham ,  dans  Moïse  et  dans  d'autres  per- 
sonnes célèbres  de  l'ancien  Testament  ;  ils  font  même 
l'honneur  ât  Mahomet  de  lui  accorder  pareille  préro- 
gative ;  absurdité  dans  laquelle  les  Turcs  mêmes  ue 
sont  jamais  tombés. 

Ils  admettent  la  métempsycose ,  et  disent  que  la 
même  arae  passe  d'un  corps  à  un  autre  jusqu'à  soixau  te- 
dix  fois,  mais  avec  cette  différence,  que  l'ame  d'ua 
homme  de  bien  entre  dans  un  corps  plus  parfait  que 
le  sien ,  et  que  l'ame  d'un  homme  vicieux  passe  dans 
le  corps  d'un  animal  immonde. 
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Ils  ont  pris  du  christianisme  la  communion  ;  mais 
la  pratique  qu'ils  en  font  est  tonte  fanatique ,  ils  la 
font  avec  du  vin  et  un  morceau  de  viande  ;  ils  n'ad- 
mettent à  cette  communion  que  les  hommes ,  et  en 
excluent  les  femmes  et  les  enians  c  c'est  dans  des 
assemblées  secrètes  que  les  hommes  observent  cette 
pratique  entre  eux. 

Us  cëlèbrent  quelques-unes  de  nos  fêtes;  celles  dé 
Noël ,  de  la  Circoncision  ,  de  l'Epiphanie ,  et  celles 
du  jour  des  Rameaux,  de  Pâques ,  et  de  quelques-uns 
de  nos  Apôtres  et  de  nos  Saints. 

Lorsqu'ils  font  leurs  prières ,  ils  se  tournent  du 
côté  du  soleil,  ce  qui  a  fait  <Kre  qu'ils  adorent  cet 
astre ,  mais  ils  n'en  convierinent  pas. 

Plusieurs  de  nos  missionnaires'  ont  fait  tonsléars 
efforts  pour  en  gagner  qtte^tte^^ûs  ;  mais  comme  ils 
n'écoutent  opiniâtrement  que  leurs  docteurs  ,  et 
ne  veulent  suivre  que  lés  sentimens  dans  lesquels 
ils  ont  été  élevés ,  nos  iliisnoitnaires  désespérant  de 
leur  conversion ,  ont  été  obligés  de  secouer  souvent 
la  poussière  de  leurs  sotillers,  et  de  se  retirer. 
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Ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours,  qu«  le  golfe 
de  Santono  a  ë(ë  faa^fîu?( -par  le^  nouvelles  îles  qu'il 
a  prQduites..  Si  l^le  de  Saptorin  ,  dont  rancien  nom 
étoit  Theraoxx  Thercimène ,  n'est  pas  sortie  elle- 
même  du  fond  de  la.  mer,  ainsi  que  Pline, le  prétend, 
(liv^  II,  chap.  87),  il  estdUnfioiîosAïertain  qii'e  deux  au- 
tres (îles,  voisines,  çn  s^ût  sj^rties,  à  l'aideldes  fenx  sou- 
terrains. L'une  appelée  autiiefôis  ^^(é^a^parcje  qu'elle 
fut  consacrée  a|  PIujlqia^  est  aujourd'hiû  .qQtuiUe  sçu» 
l^nqn^  de  gr£|n4e.  C<»|inienit,  ou dç^anjde  Brûlée; 
elle  p^rut,  selop.Jus^iq,  j|a  premièr'e , année  de  la 
i4o»^  olyrppijade;,  ^et.l'an  196  avant . la  nsâssaqce  de 
Jésufr-Ghrist;  Voilà  ce  qja'jen.  dit  cet  IqstOrien,  au  li- 
vre XX,  chap.  ^  Efidêtn  atitio  inter  insulas  Theror- 
menemet  ThefMi<;inh,y  mediç  utrit^q\ie,ripœ  et  maris 
spatiOf  terras  motus  fuit ,  in  quocum.  admiratione  na- 
vigaiitium ,  repente  ex  profundoy  cum  calidis  aguis 
insula  emersit. 

L'autre  île,  app^d  par  les  gen»du  pays,  la  pe- 
tite Cammeni ,  ou  la  petite  Brûlée  ,  pour  la  distin- 
guer de  l'autre ,  qui  est  plus  gi'ande ,  se  forma  l'an 
1573. 

Santorin  est  une  île  des  plus  méridionales  de 
l'Archipel,  éloignée  de  Candie  de  près  de  cent  milles  ; 
elle  a  de  tour,  douze  ou  quinze  lieues;  son  terrain 
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est  f6rt'  sec,  et  ne  donne  qae  de  l'orge  et  dii  co- 
ton :  on  y  recueille  beaiuuoup  de  figues  ,  et  surtout 
quantité  d'escellens  vins.  La  cote  qui  regarde  l'île 
nouvelle  et  les  deux  'Gammeni  ^  '  a  un  aspect  qui  fait 
peur;  ce  n'est  partout  que  précipices  et  rochers- 
noirs  ,  où  il  semble  que  le  feq  ait  été  long-temps. 

Il  y  a  sur  l'île  cinq  grbs  bourgs  fermés  ,  et  d'une 
assez  bonne  défense  ;  on  leur  donne  le  nom  de  cliû- 
teaux  :  le  plus  considérable  est  Scàrb  ;  il  est- bâti 
sur  un  petit  cap  fort  avancé .«  '  '  ;  ■;:-    rr 

"A  une  des  extrémités  de  l'île  ,  il  y  a  une  monta- 
gne dite  de  sait  Stephano ,  où  on  voit  d'anciennos' 
ruines  demarbre  blanc.    :■  •'■  -     ;• 

;.[  L'an  1707,  le  35  niai,  au  point  du  jour,  on  àper* 
eut  les  coniméncemens  de  la  nouvelle  .  île  qui  sor- 
toit  de  la  mer  etitre  la  grande  et  la  petite  Cammenî, 
environ  à  trois  avilies  die  Satitorin.  Les  mariniers^ 
i^ant  vu^  de  grand  matin,  les  premières  pointes  de 
l'jSe  laissante  ,  sans  pouvoir  bien  encore  distinguer' 
ce  que  c'étoit  j  s'imaginèrent  que  ce  pouvoit  être  les 
restes  de  quelque  naufrage  j  que  la  mer  avoit  ame- 
nés là,  pendant  la  nuit.  Dans  cette  pensée,  et  dans 
l'espéradce  d'être  des  premiers  à  eti  profiter,  ils  y 
allèrent  en  diligence  ;' mais  dès  qu'ils  eurent  reconnu 
qu'au  lieu  de  débris  flottans,  c'étoit  des  rochers  et 
une  terre  solide ,  ils  revinrent  sur  leurs  pas ,  tout  ef- 
frayés,  publiant  partout  ce  qu'ils  venoient  de  voir.    ' 
La  frayeur  fut  d'abord  générale  dans  tout  Santorin, 
(m.  l'on  savoit  que  ces  sortes  de  nouvelles  terres  n'a- 
voieut  presque  jamais  paru  dans  le  vosinagc,  sans  cau-^ 
ser  à  l'île  de  grands  désastres. 
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Le  1 6  juillet^on  vit,  pour  la  première  fols,  la  fumée 
sortir,  non  de  la  paHie  d« Me  qui  paroissoit,  mais 
d'une  chaîne  de  rochers  noirs ,  qui  s'élevèrent  tout 
à  coup ,  à  soixante  pas  de  là  ,  et  d'un  endroit  de  la 
mer  où,  jusqu'alors,  on  n'avoit  point  trouvé  de  fond  ; 
ce  qui  forma,  pendant  queïque  temps,  comme  deux 
tles  séparées ,  dont  Tune  fut  appelée  l'île  Blanche , 
et  l'autre  l'île  Noire,  à  cause  de  leur  différente  cou- 
leur ,  mais  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  réunir  ,  de  ma* 
nière  pourtant  que  de  ces  rochers  noirs,  les  derniers 
sortis ,  devinrent  le  centre  de  toute  Pile.  La  fumée 
qui  sortoit  de  cette  chaîne  de  rochers  noirs ,  étoit 
épaisse  et  blanchâtre,  comme  celle  qui  sort  de  plu- 
ûeurs  fours  à  chaux  réunis  en  un  seul.  Le  vent  la 
porta  sur  une  des  habitations  située  à  l'extrémité  du 
golfe ,  où  elle  pénétra  partout  sans  beaucoup  incom* 
Qioder ,  l'odeur  n'en  étant  pas  trop  roal-faisante. 

La  nuit  du  19  au  20  de  juillet,  on- vit,  du.  milieu 
de  celte  fumée,  s'élever  des  laiigues  de  feu,  ce  qui  fît 
faire  bien  des  réflexions  aux  gens  de  Santorin,  particu- 
lièrement à  ceux  du  château  de  Scaro,  les  plus  expo- 
sés de  tous,  et  par  le  voisinage,  n'étant  pas  à  plus 
d'une  demi-^lieue  de  l'île  brûlante;  et  par  la  situa- 
tion, Scaro  étant  bâti  sur  la  pointe  d'un  promontoire 
fort  étroit,  et  comme  à  demi  suspendu  sur  des  pré- 
cipices qui  Vont  se  terminer  à  la  mer.  A  la  triste  vue 
du  feu  et  de  la  fumée  qui  s'élançoient  si  près  d'eux, 
ils  ne  pouvoient  s'attendre ,  disoient-ils ,  ou  qu'à  sau^ 
ter  en  l'air,  à  cause  des  veines  de  matière  combus- 
tibles ,  qui ,  de  la  nouvelle  île  comrauniquoient  sous 
leurs  pieds ,  et  qui  prejudroient  bientôt  feu  ;  ou  en- 
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fin  qu'à  être  renverses  dans  la  mer  avec  leurs  mai- 
sous  par  quelque  subit  tremblement  de  terre,  qui 
ne  manqueront  pas  de  se  faire  bientôt  sentir.  Sur 
tout  cela  ils  prenoient  le  parti,  et  avec  raison, 
d'abandonner  le  château ,  et  de  ao  retirer  avec  leurs 
effets,  dans  quelque  autre  ile,  ou  au  moins  de  chan» 
ger  d'habitation,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  vu  où  tout  cela 
aboutiroit  :  en  effet,  quelques  uns  prirent  ce  dernier 
parti ,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  demeurei^ 
les  autres.  Les  Turcs  qui  étoieutalors  àSantorin,  pour 
lever  le  tribut  que  l'ile  paye ,  tous  les  ans,  au  grand- 
seigneur  ,  ne  furent  pas  les  moins  intimidés.  Frappés 
au  delà  de  l'imagination ,  de  voir  des  feux  s'élever 
d'une  mer  si  profonde ,  ils  exhortoient  tout  le  monde 
à  prier  Dieu,  et  à  faire  marcher  les  enfans  par  les 
rues  ,  criaat  à  haute  voix  ,  Kirie ,  eleison ,  parce  que  , 
disoient-ils  ,  ces  enfans  n'ayant  pas  encore  offensé 
Dieu ,  ils  étoient  plus  propres  que  les  grandes  per- 
sonnes à  apaiser  sa  colère.  Ce  feu  néanmoins  étoit 
encore  peu  de  chose,  puisqu'il  ne  sortoit  que  d'un 
seul  petit  endroit  de  l'île  Noire,  et  qu'il  ne  parois- 
soit  point  pendant  le  jour. 

Il  se  répandit  sur  tout  Santorin  une  si  grande  in- 
fection^ qu'on  fut  obligé  de  brûler  des  *parfums  ,  et 
de  faire  des  feux  dans  les  rues.  Cette  infection  ne 
uura  qu'un  jour  et  demi,  un  vent  du  sud-ouest ,  fort 
frais,  la  dissipa  ;  mais  en  chassant  un  mal  il  en  aniensi 
un  autre  :  il  porta  cette  fumée  ardente  sur  une  grande 
partie  des  meilleurs  vignobles  de  Santoriu  ,  dont 
les  raisins  étoient  presque  mûrs,  et  qtu ,  en  une  nuit, 
en  furent  tous  grillés.  On  remarqua  encore^  que  par- 
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toni  où  celle  fiimée  fut  portée ,  eîle  y  noircit  Fav- 
cent  et  le  cuivre,  et  causse  aux  habttans  de  violenle» 
douleurs  de  tête,  acconipagnéep  de^vomisseniens. 
Dans  ce  tenips-là  Hic  Blauctie  s^1f^lissa  ,  et  baissa 
tout  d'ua  coup,  de  plus  de  dix  pieds.     '     .  •>  -     • 

Le  5i  juillet,  on  s'aperçut  que  la'mer  jetoit  de  lia 
fumée  et  bouillonnoit  en  deux  endroits ,  l'un  à  trente, 
et  l'autre  à  soixante  pas  de  l'île  Noire.  Dafnis  Ces  deux 
espaces,  dont  chacun  formoit  un  cercle  parfait,  l'eaa 
piariii  comme  de  l'huile  sur  le  feu  :  cela  dura  plus 
•d'un  mois,  et  pendant  ce  temps-là,- on  trouva  sur  le 
rivage ,  quantité  de  poissons  morts. 

La  nuit  suivante,  itous  entendîmes  uii  bruit  sourd 
coniiiie  de  plusieurs  coups  de  canon  tirés  au  loin  ;  et 
presque  aussitôt  sortirent ,  du  milieu  du  fourneau  , 
deux  longues  lances  de  f;ni ,  qui  montèrent  bien 
haut,  et  s'éteignirent  incontinent. 
'  'Le  i*?'  août ,  le  même  bfuit  sourd  se  fît  entendre 
à  plusieurs  reprises  ;  il  fut  suivi  d'une  fumée ,  non 
pas  blanche  comme  auparavant  ,  mais  d'un  noir 
bleuâlre ,  et  qui ,  malgré  un  vent  dti  nord  fort  frais  , 
s'éleva  en  forme  de  colonne  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse. S'il  aVOit  été  ùtiit ,  \é  crois  que  celle  longue 
colonne  de  fumée  auroit  paru  toute  de  feu. 

Le  7  août ,  le  bruit  qui  se  fit  entendre  n'étoit  plus 
si  sourd;  il  éloit  semblable  à  celui  de  plusieurs  gros 
quartiers  de  pierres  qui  tombent  tout  à  la  fois,  dans 
uu  puits  profond.  Ilesft  assei  probable  que  c'étoit  de 
grosses  roches  qui ,  après  avoir  été  soulevées  avec  le 
fond  de  l'île ,  s'en  déladhoient  ensuite  par  leur  propre 
poids,  et  rctomboient  dans  le  gouifre.  Ce  <jai  poiH>- 
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roit  confirmer  cette  pensée  >  c'est  que  pendant  tous 
ces  grands  bruits ,  je  voyois  les  extrémités  de  l'île 
dans  un  continuel  mouvement,  les  rochers  qui  le,s 
formoient  allant  et  venant,  disparoissant,  et  puis  re- 
paroisssût  de  ùoil  veau;  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  bruit, 
après  avoir  Musi  duré' plusieurs  jours  j  se  changea  en 
un  autre  bien  plus  fort  :  il  ressémbl'oit  tellement  à 
celui  du  tonnerre,  que  lorsqu'il  tonnoit  véritable- 
ment, ce  qui  arriva  alors  trois  ou  quatre  fois,  il  y 
avoit  peu  de  différence  de  Tua  à  l'autre.  - 

Le  21  août ,  le  feu  et  la  fumée  diminuèrent  nota- 
blement ,  11  n'en  parut  même  que  très-peu  pendant 
la  nuit;  mais  à  la  pointe  du  jour,  ils  reprirent  plus 
de  force  qu'ils  n'en  avoient  encore  eue.  La  fumée  étoit 
rouge  et  fort  épaisse,  et  le  feu  qui  sorloit  étoit  si  ar- 
dent ,  que  la  terre ,  autour  de  l'île  Noire ,  fumoit  et 
bouillonnoit  d'une  manière  surprenante.  Pendant  la 
nuit,  j'eus  la  curiosité  d'observer,  avec  une  lunette 
d'approche,  tout  cet  amas  de  feux.  Avec  le  grand 
fourneau  qui  brûloit  sur  la  cime  de  l'île',  j'en  comptai 
jusqu'à  soixante  d'un  éclat  très-vif  :  peut  -  être  y  en 
avoit-il  encore  autant  de  l'autre  côté  de  l'île ,  que  je 
ne  pouvois  pas  voir. 

Le  22  août  au  matin,  je  trouvai  l'île  devenue 
beaucoup  plus  haute  qu'elle  n'étoit  la  veille  ;  je  trou- 
val  encore  qu'une  chaîne  de  rochers  ,  de  près  de 
cinquante  pieds ,  sortie  de  l'eau  pendant  la  nuit , 
avoit  beaucoup  augmenté  sa  large;:»-  :  outre  cela,  la 
mer  étoit  encore  couverte  de  cette  écume  roug  lire 
dont  j'ai  parlé,  qui  jetoit  partout  une  puanteur  in- 
^upportabk.  .■ 
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Le  5  seplenibre ,  le  feu  s'ouvrit  un  passage  à  l'e*^ 
trémité  de  l'île  Nc?*e ,  en  tirant  vers  Then^^Ji»  ,  q^^Q 
quelques  auteurs  diii^ent  n'avoir  été  «utrefoiâ  qu'une 
luénie  terre  avfic  Sautorin,  dont  «lie  frt  s(épa;«'e  ppv 
un  tremblement  de  terre  ^  qui  mit  la  mi»*  entre  deux. 
Xje  feu  fie  sortit  par  ïk  «pie  queirjiies  JQur$  <>  pendant 
lesquels  il  en  sortit  mcÀm  du  graad  fourneau. 

Si  l'inquiétude  oh  tout  le  monde  ctoit,  j<,>ur  «t  nuit, 
nous  avoit  permis  d'être  i^ensibles  à  q-eique  diver- 
tissciiit^nr, ,  c'en  lairoit  été  un  pour  nous  qu*^  le  sp«:'C- 
tacle  q;âa  mou»  eûmes  alors.  Trois  fois  il  s'éleva  de 
ia  granùc^  ùcm.  me ,  connue  trois  des  plus  grosses  fu- 
êces  voiaîi'.c  i'un  feu  le  plus  brillant,  et  le  plus  beau; 
ïoa  Doits  snivaiQîes ,  ce  fut  encore  tout  autre  chose. 
Après  les  coups  ordinaires  du  tonnerre  souterrain  , 
on  voyoit  partir ,  tout  à  la  fois  ,  comme  de  longues 
gerbes  étincelantes  d'un  million  de  lumières ,  qui  se 
suiv'.iLxt  l'une  l'autre,  s'élevoient  fort  haut,  et  puis 
retORiboient  en  pluie  d'étoiles  sur  l'île ,  qui  en  pa- 
roissoit  toute  illuminée.  Ce  jeu  fut  un  peu  troublé 
par  un  nouveau  phénomène,  qui  parut  à  quelques- 
uns  être  d'un  mauvais  augure  ;  on  vit,  du  milieu  de 
cns  feux  volans,  se  détacher  une  lance  de  feu  fort 
longue  qui ,  après  avoir  été  quelque  temps  immo- 
bile sur  le  château  de  Scaro ,  s'alla  perdre  dans  les 
:jues. 

Le  9  de  septembre  ,  les  deux  îles ,  la  Blanche  et 
la  Noire  ,  à  force  de  croître  chacune  en  largeur  , 
commencèrent  à  se  joindre  et  à  ne  faire  {4us  ^u'un 
seul  corps  :  après  cette  jonction  ,  l'extrémité  v>  1  île 
qui  répond  au  sudtouest,  ne  crut  plus  ni*  ml     m- 
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gucur,  ni  en  hauteur  ,  tandis  que  Tautre  extréniiic 
de  l'île  ,  tournée  à  Tçuest  j  ne  cessoit  de  s'alonger 
très-sensiblement. 

De  toutes  les  ouvertures  df>nt  j'ai  parlé ,  il  n*y  en 
avoit  plus  que  quatre  qui  jetassent  du  feu  i  quelque* 
fois  la  fumée  sortoit  avec  impétuosité  de  toutes  en- 
semble f  quelquefois  seulement  d'une  ou  de  deux  j^ 
tantôt  avec  bruit ,  et  tantôt  sans  bruit  ;  mais  pres- 
que toujours,  avec  des  sifflemens  qu'on  eût  pris  pour 
les  divers  sons  de  tuyaux  d'orgue  ,  et  quelquefois 
pour  les  hurlemens  de  bétes  féroces. 

Le  13  septembre,  le  bruit  souterrain ,  qui  natu- 
rellement sembioit  ne  devoir  plus  être  si  violent, 
ayant  à  se  partager  par  ces  quatre  ouvertures,  ne  fut 
jamais ,  ni  si  épouvantable  ,  ni  si  fréquent  que  ce 
jour-là  et  les  suivans.  Les  grands  coups  redoublés  , 
semblables  à  la  décharge  générale  d'une  grosse  et 
nombreuse  artillerie  ,  se  faisoient  entendre  dix  ou 
douze  fois  en  vingt-quatre  heures  ;  et  im  moment 
après  ,  il  aortoi^  de  la  grande  bouche ,  des  pierres 
d'une  grosseur  énorme ,  toutes  rouges  de  feu  ,  qni 
s'aUoient  perdre  bien  loin  dans  la  mer.  Ces  grands 
coups  et  oient  toujours  accompagnés  d'une  épKsse 
fumée ,  qui  voloit  aux  nues  en  figures  d'ondes  ,  et 
qui ,  lorsqu'elle  se  dissipoit ,  répaudoit  partout ,  de 
gros  nuages  de  cendre ^  dont  quelques  tourbillons 
furent  portés  jusqu'à  Anasi  ,  ile  distante  de  Santorin 
de  vîngt-cin<  rniHes.  JV;  «s  Ja  curiosité  de  ramasser 
de  cette  r  aire  ,  elle  paroissoit  bknche  sur  le  nmr  , 
et  près  ,Lie  noire  sur  le  bLûc.  J'en  jetai  dans  le  feu 
«pour  voir  quel  effet  elle  auroit ,  ay-  at  la  figure  et  le 
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jjrain  de  la  poudre  fine  ;  mais  elle  ne  produisit  que 
quelques  légers  frémi»seniens  ,  sans  jeter  la  moindre 
Hamme.  •'"    '"     .  ' 

Le  lis  septembre  ,  il  y  eut  à  Saotorin  un  tremble- 
ment de  terre  qui  ne  fit  iiucun  dommage  :  l'île  s'en 
accrut  notablement  y  aussi  bien  que  le  feu  et  la  fumée 
qui ,  ce  jour-là  et  la  nuit  suivante  ,  sp  firent  de  nou- 
veaux passages.  Jusque-là,  je  n'avois  pas  encore  vu 
tant  de  feux   ensemble,   ni  entendu  de  si  grands 
coups  :  leur  violence  étoit  si  extraordinaire ,  que  les 
maisons  de  Scaro  en   furent  ébranlées.   Au  travers 
d'uue  grosse  et  épaisse  fumée  qui  paroissoit  une  mon- 
tagne ,  ou  cntcndoit  le  fracas  d'une  infinité  de  grosses 
pierres,  qui  bruïssoient  en  l'air  comme  de  gros  bou- 
lets de  canon ,  et  retomboient  ensuite  sur  Tiie  et  dans 
la  mer,  avec  un  fracas  qui  faisoit  trembler.  'La  petite 
Gamn^eni  fut  plusieurs  fois  couverte  de  ces  pierres 
enfiammées  ,  qui  la  rendoient  resplendissante.        -^ 
Le  12  septembre,  la  petite  Gammeni  étant  ainsi 
tout  en  feu ,  après  un  de  ces  furieux  coups  dont  j'ai 
parlé  ,  il  s'en  éleva  trois  grands  éclairs,  qui  parc^iu- 
rurent  en  un  clin  d'œil,  tout  l'horizon  dp  la  mer  : 
•dans  ce  mérne  instant ,  il  se  fit  un  si  grand  ébranle- 
îuent  de  toute  la  nouvelle  île,  que  la  moitié  de  \k 
■grande  bouche  en  tomba,  et  qu'il  y  eut  des  roches 
ardentes,  d'une  masse  prodigieuse  j  qni  furent  pous- 
sées à  plus  de  deux  milles  au  loin.  Nous  crùn)es  tous 
que  ce  violent  et  dernier  effort  avoll  enfin  épuisé  la 
mine  :   quatre  jours   de  calme  et  de  tranquillité  , 
pendant  lesquels  on  ne  vit  nulle  apparence  de  fea, 
ni  de  fumée ,  n'^idèi  ent  pas  peu  à  nous  fortifier  dans 
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cette  pensée  ;  mais  nous  n'ea  eiions  pas  cucore  ù\i 
nous  pensions.  , 

Le  35  septembre ,  le  feu  reprit  toute  sa  furie  : 
parmi  les  coups  presque  continuels,  et  qui  furent  si 
violens ,  que  deux  personnes  qui  se  parloienl ,  avoient 
de  la  peine  à  s'eutendre,  il  en  survint  un  si  ef- 
frayant, qu'iliit  courir  tout  le  monde  aux  églises. 
Le  gros  roc  sur  lequel  Scaro  est  buli ,  en  chancela  , 
touteà  les  portes  des  maisons  s'en  ouvrirent  de 
force. 

.  Le  10  février  1708 ,  sur  les  huit  heures  du  malin , 
il  y  eut  à  Santorin  un  tremblement  de  terre  assex 
fort;  la  nuit,  il  y  en  avoit  eu  un  beaucoup  plus  foible, 
ce  qui  nous  fit  juger,  par  l'expérience  du  passé ,  que 
notre  volcan  nous  préparolt  encore  quelque  terri- 
ble scène.  Nous  ne  fûmes  pas  long  -  temps  à  l'atten- 
dre :  feux ,  flammes,  fumée,  coups  à  faire  ^  ;  embler, 
tout  fut  horrible  ;  de  grands  rochers  d'une  masse 
effroyable ,  qui  jusque  -  là  n'a  voient  paru  qu'à  fleur 
d'eau,  élevèrent  fort  haut  leur  vasie  corps,  et  les 
bouillonneraens  de  la  mer  augmentèrent  à  tel  excès  , 
que  quoique  nous  fussions  comme  accoutumé;  à 
tout  ce  vacarme,  il  n'y  eut  personne  qui  n'eu  fût 
frappé  d'horreur  :  les  mugisseraens  souterrains  ne 
venoient  plus  par  intervalle  ,  ils  duroîent  le  jour  et 
la  nuit,  sans  discontinuer;  le  grand  fourneau  éclatoit 
jusqu'à  cinq  ou  six  fois  en  un  quart  d'heure,  et 
-frappo.it  des  coups  qui ,  par  leurs  redoublemens  , 
par  la'  quantité  et  la  grosseur  des  pierres  qui  vo- 
loient ,  par  l'ébranlement  des  maisons  ,  et  [>uc  le 
grand  feu  qrr  ^    oissoit  en  plein  jour  (ce  que  nous 
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n'avions  pas  enr<)^^^  "u),  surpassoient  tout  ce  qui 
a  voit  précéd*^. 

Le  i5  "ivtil  Ttic  remarquable  entre  les  autres  jours, 
par  le  nonibrc  et  la  furie  de  ces  coups  terribles,  en- 
sorte  que  pendant  fort  long  -temps  ,  ne  voyant  plus 
que  feux,  fumée  ardente  et  "r«n''«8  pièces  de  ro- 
ches qui  remplissoient  l'an',  nous  crûmes  tous  que 
c'en  étoit  fait ,  et  que  l'tle  avok  sauté. 

Depuis  ce  jour-là,  jusqu'au  a 5  mai,  qui  fut  l'an 
rC'Olu  de  la  naissance  de  l'île  ^  tout  continua  à  peu 
p:  è)  sur  le  même  pied  :  ce  que  je  remarquai  de  par- 
ticulier ,  fut  que  l'île  crût  toujours  en  hauteur,  et 
ne  croissoit  presque  plus  en  largeur;  la  grande 
bouche  ou  le  grand  fourneau  s'éleva  fort  haut ,  et 
par  les  matières  fondues ,  qn  3  je  crois  être  du  soufre 
et  du  vitriol  qui  en  lièrent  la  fabrique,  il  se  fit  là,  pc.« 
à  peu,  comme  un  grand  pâté  avec  un  talus  fort  large. 

Dans  la  suite  tout  s'apaisa  insensiblement  ;  le  feu 
et  la  fumée  diminuèrent ,  les  tonnerres  souterrains 
devinrent  tolérables  ;  leurs  éclats ,  quoique  toujours 
fréquens  ,  n'éloient  p!us  si  effrayans  :  cela  vient  ap- 
paremment de  ce  que  les  pialières  qui  servoient 
d'alimens  au  dm ,  n'étoient  «lus  si  abondantes ,  et 
peut-éire  de  ce  que  les  passages  s'étoient  de  beau- 
coup élargis. 

Le  1 3  juillet ,  j'exécutai  le  dessein  que  j'avoie  de- 
puis long-temps,  d'aller  voir  d''  i^vès  la  nouvelle  îk  ; 
le  jour  étoit  beau,  la  w^  calnie,  et  les  feux  fort 
modérés.  J'engageai  dan,  tt  partie,  monseigneur 
François  Grispo  ,  notre  cvêqu<»  iatin ,  et  quelques 
autres  ecclésiastiques  qui  avoient  la  même  curiosité 
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que  moi.  Pour  cela  ,  nous  eûmes  soin  de  nous  four- 
uii*  d'un  caïque  bien   calfate ,  et  dout  les  fentes 
avoient  doubles  étoupes  enfoncées  de  force.  Comme 
nous  étions  convenus  de   mettre  pied  à  terre ,  s'il 
éiml  possible ,  nous  fîmes  tirer  droit  à  Ttle  par  un 
côté  où  la  mer  n»  bouillonnoit  pas ,  mais  où  elle 
fumoit  beaucoup.  A  peine  fûmes-nous   entrés  dans 
cette  fumée ,  que  nous  sentîmes  une  chaleur  étouf- 
iànte  qiû  nous  saisit  ;  nous  mimes  la  main  dans  Teau, 
et  nous  la  trouvâmes  brûlante  ;   nous  n'étions  pour- 
tant encore  o-.'à  cinq  cents  pas  ue  notre  terme.  N'y 
ayant   pas    d'apparence   de  i>ousser  plus   loin  par 
là ,    uous    tournâmes  vers  la   pointe  la  plus  éloi- 
gnée de   la  grande    bouche^   et  par  où  l'île  avoit 
toujours  crue  en  longueur.  Les  feux  qui  y  éloient 
en  Jre,  et   1^    ner   qui   y    jetoit  de   gros  bouil- 
loL-      nous  '   *ligèreDt  de  prendre  un  long  circuit , 
encore  sentious-nous  bien  de  la  chaleur.  En  chemin 
faisaii^^  ^  eus  le  loisir  d'observer  l'espace  qu'il  y  avoit 
entre  la  noir  elle  lie  et  la  petite  Cammeni;   je  le 
trouvai  plus      and  que  je  ne  croyois,  et  je  jugeai  à 
l'œil ,  qu'une  galère  en  vogue,  pourroit  passer  par  les 
endroits  mêmes  les  plus  étroits  :  de  là,  nous  allâmes 
descendre  à  la  grande  Gammeni ,  d'où  nous  eûmes 
la  cojnmodité  d'examiner  ,  sans  beaucoup  de  danger, 
toute  la  vraie  longueur  de  rile,  et  particulièrement  le 
côté  que  nous  n'avions  pu  voir  de  Scaro.  L'tle,  sur  sa 
figure  oblongue,  ponvoit  bien  avoir  alors,  deux  cents 
pieds  dans  sa  plus  grande  hauteur,  un  mille  et  plus  dans 
sa  plus  grande  largeur,  et  environ  cinq  milles  de  tour. 
Après  avoir  été  plus  d'une  heure  à  considérer 
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toutes  choses,  Penvienous  reprit  de  nous  rapprocher 
de  l'îjc ,  et  do  tenter  encore  une  fois  d'y  niolirc  pied 
à  terre  par  l'endroit  que  j'ai  dit  avoir  été  appelé  lonj;- 
temps  aie  Blfiiiche;  il  y  avoit  plusieurs  mois  que  cet 
cndroit-là  ne  croiasoit  pliis^  et  jamais  on  n'y  avoit 
aperçu  ni  (eu ,  ni  fumée.  Nous  nous  rembarquâmes , 
et  fîmes  ramer  de  ce  côté-lù  ;  nous  en  étions  à  près 
do  deux  cents  pas,  lorsque  mettant  la  main  dans 
Teau ,  nous  sentîmes  que  plus  nous  approchions ,  et 
plus  elle  devenoit  chaude  :  nous  jetâmes  la  sonde  ; 
toute  la  corde,  longue  de  quatre-vingt-quinze  bras- 
ses, fut  employée  sans  qu'on  trouvât  de  fond.  Pen- 
dant que  nous  étions  à  délibérer  si  nous  irions  plus 
avant ,  ou  si  nous  retoi^rnerions  en  arrière ,  la  grande 
bouche  vint  à  jouer  avec. son  fracas  et  son  impé- 
tuosité ordinaires.  Pour  comble  de  disgrâce,  le  vent 
qui  étoit  frais ,  porta  sur  nous  le  gros  nuage  de 
cendre  et  de  fumée  qui  en  sortit  ;  nous  fûmes  heu- 
reux qu'il  n'y  portât  pas  autre  chose.  A  voir  comme 
nous  étions  faits  après  cette  ondée  de  cendres  ,  qui 
nous  avoit  tout  couverts ,  il  y  avoit  de  quoi  rire  ; 
mais  aucun  de  nous  n'en  avoit  envie ,  nous  ne  son- 
geâmes qu'à  nous  en  aller  bien  vite ,  et  nous  le  fîmes 
très-à-propos  :  nous  n'étions  pas  à  un  mille  et  demi 
de  Tîle ,  que  le  tintamarre  y  recommença ,  et  jeta 
dans  ^endroit  que  nous  venions  de  quitter,  quantité 
de  pierres  allumées.  De  plus ,  en  abordant  à  San- 
tprin  ,  nos  mariniers  nous  firent  remarquer  que  la 
grande  chaleur  de  l'eau  avoit  emporté  presque  toute 
la  poix  de  noire  caïque ,  qui  coramençoit  à  s'ouvrir 
de  tous  côtés. 
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'  Pendant  le  icmps  que  je  demeurai  encore  ù  San- 
torin,  qui  fut  jusqu'au  i5  d'août  de  la  même  année 
1708 ,  nie  a  continué  ù  jeter  du  feu  y  de  la  fumée  et 
des  pierres  ardentes ,  toujours  avec  un  grand  bruit , 
mais  tiicn  moindre  que  celui  des  mois  précédens. 
Depuis  mon  départ  jusqu'à  ce  jour,  a4  j"i"  i?'^» 
que  j'écris  ceci ,  j'ai  reçu  bien  des  lettres  de  San- 
torin ,  et  j'ai  fait  diverses  questions  à  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  en  vcnoieut  :  selon  ce  qu'ils 
m'ont  rapporté ,  l'île  brûle  encore  ,  la  mer  aux  en- 
virons est  toujours  bouillante ,  et  il  ne  paroîl  pas  que 
cela  doive  cesser  de  sitôt.      


Entrait  d'une  lettre  écrite  de  Santorin  ,  le  i^  septem* 
bre  IJ12  ,  sur  le  même  sujet. 


-    Il  y  a  un  an,  jour  pour  jour,  que  j'arrivai  ici; 
quelques  heures  après  mon  arrivée,  je  me  mis  à 
considérer ,  le  plus  exactement  qu'il  me  fut  possi- 
ble ,   la   situation  et  les  autres  merveilles   de  Ja 
nouvelle  île,  dont  vous  souhaitez  que  je  vous  rende 
compte.  J'ai  eu  le  loisir  de  réitérer  souvent  mes  ob- 
««ervations,  la  nouvelle  île  étant  toujours  sous  mes 
yeux,  à  une  distance  d'environ  trois  milles  :  j'ai  eu  de 
plus  la  commodité  d'en  aller  souvent  faire  le  tour^ 
quoique  toujours  d'un  peu  loin ,  à  cause  de  la  chaleur 
que  reticht  l'eau  à  un  bon  quart  de  lieue  aux  envi' 
rons.   Pendant  que  les   bateliers  rament  à    coups 
comptés ,  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  quelqu'un  qui 
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ait  la  précaution  de  tenir  la  main  dans  Teau^  et  qu'il 
avertisse  vite,  dés  qu'il  la  sent  devenir  trop  chaude; 
autrement  on  y  est  pris ,  ainsi  que  dans  les  commen- 
cemens  plusieurs  l'ont  été ,  la  poix  des  bateaux  se 
fondant  tout  à  coup ,  comme  si  le  feu  y  avoit  passé. 
,  L'île  me  paroit  avoir  bien  cinq  à  six  mille  de 
tour  ;  elle  est  partout  couverte  de  roohers  noirs  et 
Calciné»,  entassé»  péle-méle,  les  uns  sur  les  autres  : 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  demeurés  droits ,  et 
qui  de  loin,  ne  représentent  pas  mal  un  cimetére  de 
Turc.  Vis-à-vis  la  petite  ile,  qu'on  appelle  la  petite 
Cammeni,  il  s'élève,  du  pied  de  la  mer,  une  fabrique 
naturelle ,  semblable  à  une  espèce  de  tour  bastion- 
née  ,  de  la  hauteur  de  plus  de  quatre  cents^  pieds  ; 
j'ai  été  long-temps  à  ne  pouvoir  presque  croire  , 
qu'elle  n'eût  pas  été  faite  de  main  d'homme,  tant 
les  proportions  y  sont  bien  gardées.  Le  corps  de 
cette  grande  masse  est  d'une  terre  grisâtre ,  le  haut 
est  ouvert/,  et  les  bords  en  sont  encroûtés'  d'une  mâ- 
tine qui  paroîl  être  un  mélange  de  sonfre  et  de  vitriol 
fondus  ensemble  :  cette  ouverture  peut  avbir  trente 
ou  quarante  {neds  de  diamètre;  les  gens  du  pays 
l'appellent  le  grand  fourneau.  Un  peu  au-dessous  de 
la  grande  bouche  sont  trois  autres  ouvertures,  de 
six  à  sept  pieds  de  diamètre,  assez  semblables  à  trois 
grandes  embraiMires.  Du  côté  de  la  mer ,  le  grand 
fourneau  est  parfaâtemenl  escarpé ,  et  a  le  talus  si 
droit  qu'un  chat  n'y  pourroit  grimper.  Par  le  de- 
dans de  l'île ,  on  peut  monter  jusque  dessus  la  bouche, 
à  la  feiveur  de  plusieurs  gros  rochers  posés  les  uns 
sur  les  autres. 
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Depuis  un  an ,  je  n'ai  vu  jouer  le  fourneau  qu'une 
seule  fois,  qui  fut  le  14  septembre  171 1 ,  le  propre 
jour  de  mon  arrivée  à  Santorin.  En  moins  de  de  jx 
heures  le  fourneau  éclata  jusqu'à  sept  fois  tout  de 
suite,  dont  l'une  à  peine  attendoit  l'autre,  faisant  à 
chaque  fois  un  bruit  égal  à  celui  que  feroient  plu- 
sieurs des  plus  gros  canons  tirant  tous  ensemble  ; 
élevant  bien  haut  en  l'air ,  et  transportant  à  plus  de 
deux  milles  en  mer,  des  pièces  de  roches  enflammées, 
qui,  à  la  vue,  paroissoient  avoir  plus  de  vingt  pieds 
de  longueur.  La  fumée  qui  les  accompagnoit,  étoit 
blanche  et  épaisse  comme  du  coton ,  et  montoit  droit 
aux  nues  en  forme  de  colonne  ;  le  veut  qui  souffloit 
alors  ,  quoique  très-frais ,  ne  l'étoit  pas  assez  pour  la 
faire  seulement  gauchir.  Pendant  que  tout  cela  sortoit 
avecimpétuosité,  les  trois  ouvertures  inférieures,  que 
j'ai  appelées  embrasures ,  voraissoient  des  ruisseaux 
d'une  matière  fondue  et  étincelante,  de  couleur  vio- 
lette et  d'un  rouge  qui  tiroit  sur  le  jaune.  Après  dn 
grands  coups,  et  ensuite  de  l'élancement  des  pièces 
de  roches  ,  on  entendoit  ,  pendant  long-temps , 
le  fond  du  fourneau,  comme  des  échos  qui  imi- 
toient  le  son  des  tambours  et  des  trompettes ,  des 
hurlemens  de  chiens ,  des  mugissemens  de  taureaux, 
des  hennissemens  de  chevaux  ,  etc. 

Depuis  ce  jour-là  ,  qui  fut ,  comme  j'ai  dit,  le  14 
septembre  de  l'année  passée,  le  fourneau  n'a  plus 
jeté  de  feux  ni  fait  de  bruit.  Les  trois  embrasures 
poussent  seulement,  de  temps  en  temps,  quelques  tour- 
billons d'une  fumée  épaisse ,  qui  n'est  ni  assez  forte, 
ni  assez  abondante  pour  arnver  à  la  grande  bouche. 
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J'^1  encore  observé  que  dans  les  grandes  pluies ,  le 
corps  du  fourneau  fume?  beaucoup,  et  rend  les  mêmes 
frémissemens  que  le  fer  cliaud  quand  ou  répand  de 
l'eau  dessus.  ."  "     ■ 

La  nouvelle  île  ne  croît  plus.  Depuis  qu'elle  est 
sortie  de  la  mer ,  et  à  mesure  qu'elle  s'élevoit ,  la 
petite  Brûlée  qui  en  est  proche,  s'est  beaucoup  af- 
faissée, et  s'affaisse  tous  les  jours;  et  même  le  côté 
de  Santorin  qui  lui  est  opposé,  a  ,  jusqu'à  présent 
baissé  de  plus  de  sis  pieds  :  on  en  juge  par  quelques 
magasins  de  la  marine ,  qui  avant  cela,  étoient  à  plus 
de  cinq  grands  pieds  du  niveau  de  la  mer,  et  dans 
lesquels ,  aujourd'hui ,  les  bateaux  entrent  et  demeu- 
rent à  flot. 

Je  ne  sais  où  tout  ceci  aboutira  :  le  grand  fer  à 
cheval  que  forme  le  golfe  de  Santorin,  dans  lequel  ont 
paru,  à  divers  temps,  trois  nouvelles  îles,  éioit ,  se- 
lon les  vieilles  traditions  du  pays ,  une  même  terre 
avec  l'île  qui  s'abyma  autrefois.  Maintenant  que  de 
ce  côté-là  ,  les  terres  commencent  à  remonter  du 
fond  de  la  mer ,  qui  sait  si  ce  qui  est  resté  de  San- 
torin ,  ne  sera  pas  abymé,  à  sou  tour,  avec  tous  ses 
châteaux  et  tous  ses  villages,  à  peu  près  comme  il 
arrive  aux  deux  plats  de  la  balance,  dont  l'un  baisse 
à  mesure  que  l'autre  s'élève  ?  Ce  qui  me  confirme- 
roit  dans  celte  conjectuic,  c'est,  i°.  Que  San- 
torin est  souvent  agité  de  iremblemens  de  terre; 
ce  qui  marque  qu'il  y  a  des  feux  dans  ses  fonde- 
riieus,  et  qui  sait  si  ces  feux  ne  le  sapent  pas  peu  à 
peu  ,  et  si ,  quelque  beau  jour,  lorsqu'on  s'y  attendra 
le  moins ,  tout  ne  viendra  pas  à  s'écrouler ,  comme 
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il  arrive,  de  temps  en  temps,  le  long  des  bords  escar- 
pés de  l'île ,  où  de  grands  rochers  se  détachent  et 
s'en  vont  à  la  mer  ?  11  y  a  quelques  années,  que  nous 
perdîmes  ainsi ,  pendant  la  nuit,  la  moitié  de  notre 
jardin. 

2**.  Le  fond ,  et  comrAie  la  substance  de  l'île  ,  est 
tout  de  pierre  ponce,  qui  est  manifestement  une 
pierre  calcinée j  dans  laquelle  les  habitans  de  la  cam* 
pagne  creusent  leurs  logemens  avec  une  facilité  sur* 
prenante  :  or,  pour  calciner  ainsi  la  piene,  il  faut 
que  tout  le  corps  de  l'île  soit  tout  pénétré  d'exha* 
laisons  de  feu* 

Les  terres ,  tant  des  champs  que  des  vignes ,  ne 
sont  pas  ici,  comme  ailleurs,  liées  et  consistantes: 
ce  n'est  qu'une  cendre  fine  et  légère,  sous  laquelle 
on  trouve  la  pierre  ponce,  à  quelques  pieds  de  pro- 
fondeur. Cette  terre  cendreuse  ne  laisse  pas  d'être 
ferlile,  surtout  quand  la  saison  est  pluvieuse;  mais 
dans  les  temps  de  sécheresse  le  pays  est  désolé  ;  les 
\enls  transportent  la  terre  d'un  lieu  à  un  autre,  de 
manière  que.  tel,  qui  avoit  aujourd'hui  un  champ,  n'a 
plus  le  lendemain  que  la  pierre  nue,  toute  la  terre 
étant  passée  à  ses  voisins ,  et  de  ceux-là  à  d'autres. 

Tous  les  vins  de  Santorin  ont  le  goût  et  la  couleur 
de  soufre,  et  sont  communément  trés-violens ;  ce 
qui  marque  qu  ils  sont  remplis  d'esprits  de  feu.  En- 
fin, je  compare  Santorin  à  nn  grand  laboratoire, 
où  tout  se  fuit,  blés,  vins,  et  le  reste,  à  force  de 
feux  et  de  minéraux  :  il  y  a  bien  des  années  que 
cela  dure  ;  Dieu  veuille  que  cela  dure  eiicoi  ?  long- 
temps 3  et  que  les  volcans  sur  Içsquels  l'île  me  paroît 
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soutenue ,  ne  viennent  pas  à  se  faire  jour  quelque 
part ,  et  à  la  détruire  de  fond  en  comble. 

Plusieurs  autres  îles  de  l'Arcbipel  paroissent  avoir 
çu  U  u)énie  origine  que  Tile  de  Santorin  ;  cependant 
la  mer  près  de  leurs  bords  ^  est  d'une  profondeur 
qu'on  ne  peut  mesurer. 

Il  y  'avoit  sept  villes  considérables  dans  Tîle  de 
Santorin;  aujourd'hui,  il  ne  s'en  trouve  plus  que 
cinq  :  1°.  Aponornica  dont  le  vaste  port,  en  forme 
de  demi  -  lune ,  n'a  point  de  fond  ;  les  vaisseaux 
ne  peuvent  s'y  tenir  à  l'ancre  :  2°.  Castro ,  avec  ua 
château  assis  sur  un  rocher  inabordable  :  3**.  Pyrgos, 
«ur  une  montagne  ;  les  habitations  y  sont  creusées 
dans  la  pierre  ponce  :  4°«  enfin  Imperio  et  Aeroteri. 

Quoique  tout  l'Archipel  soit  rempli  de  terrains 
volcaniques  ,  il  ne  faut  cependant  pas  ,  en  s'abandon- 
oant  à  l'essor  de  l'imagination ,  prendre  toutes  les 
iles  de  cette  mer  pour  les  produits  des  feux  souter- 
rains ,  ou  seulement  pour  le  produit  des  bouleverse- 
tnens  causés  par  des  vapeurs  souterraines  ;  on  doit  se 
mettre  en  garde  contre  l'esrrît  de  système ,  et  em- 
ployer une  critique  sévère  contre  les  traditions  et 
les  autorités  des  écrivain;»,  qui  n'ont  guères  fait  que 
se  copier  les  uns  les  autres.  Depuis  trois  mille  ans , 
les  volcans  et  les  tre;:nblemens  de  terre  ne  cessent 
d'agiter  la  Grèce?  Qu'en  est-il  résulté?  le  terrain 
est-il  devenu  méconnoissable  ?  ne  retrouve-t-on  plus 
ces  places  si  célébrées  par  tant  d'immortels  écri- 
vains? Il  s'est  formé  quelques  îlots  composés  de  sco- 
ries, de  cendre  et  de  pierres  ponces  :  quelques  petits 
caps  ont  perdu  de  leur  élévation  ou  de  leur  étendue: 
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deux  ou  trois  sources  ODt  pu  dlsparoîtke;  mais  toutes 
ces  mutations  partielles  n'ont  pas  autant  changé  la 
face  de  la  Grèce ,  que  le  seul  travail  de  l'homme 
a  changé ,  en  moins  de  temps ,  celle  de  la  France  ^ 
de  l'Angleterre  et  du  Danemarck.  (  Voyez  Chorogra» 
phie  physique  de  la  Grèce ,  t.  X  ). 

Comment  croire  qu'une  île  telle  que  celle  de  San^ 
torin,  qui  a  dix  lieues  et  demie  en  circonférence, 
qui  renferme  cinq  villes,  et  dix  mille  habitans,  eût 
pu  être  soulevée  tout  d'un  coup  de  la  mer?  la  nature 
des  lieux  indique  des  causes  plus  naturelles,  les  voici. 

Le  grand  port  qui  se  trouve  entre  Santorini  et 
les  petites  îles  de  Thcrasie,  Kammeni  et  quelques 
autres,  est  d'une  profondeur  incommensurable;  il 
est  d'une  figure  demi-circulaire  ;  toute  la  côic  est 
formée  de  rochers  noirs  et  calcinés ,  très  -  escarpés 
et  élevés  perpendiculairement,  de  plus  de  3oo  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  port  est  donc 
évidemment  le  cratère  d'un  volcan  sous  marin  place 
à  côté  de  l'île  de  Thera. 

Ce  volcan  ,  soit  en  bouleversant  les  parois  et  les 
bords  de  son  cratère,  soit  en  rejetant  des  matières 
légères  qui  se  sont  accumulées  autour  de  sa  bouche , 
a  produit  certains  îlots  de  peu  d'étendue;  mais  il 
n'est,  pas  historiquement  prouvé  qu'il  ait  produit 
la  grande  île  ;  seulement  il  l'a  souvent  ébranlée  ,  il  a 
rejeté  des  amas  de  scories ,  de  cendres  et  de  pierres 
ponces  ;  il  a  pu  engloutir  quelques  parties  de  l'île  , 
mais  il  n'y  a  point  de  preuves  certaines  que  la  grande 
partie  de  l'île ,  consistant  en  une  énorme  couche  de 
beau  marbre ,  ait  jamais  subi  l'action  du  feu  souîer- 
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rain.  (  Voyez  le  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  ^^sr 
M.  de  Choiseul-Goufïier ,  t.  I,  p.  322  et  525). 

L'Archipel  renferme  encore  d'aulres  foyers  vol-» 
caniques ,  mais  si  leur  existence  ancienne  est  incon-^ 
testable  ,  on  ne  peut  guères  rien  dire  de  positif  sur 
leurs  sphères  d'activité. 

Le  /leuve  Gliiades  ,  près  de  la  ville  nommée  Ala^ 
Jiàbar y  paroît  éirc  le  Ménandre  des  anciens;  sa  sur- 
face est  infectée  d'une  prodigieuse  quauiité  de  sau- 
terelles  qui ,  après  avoir  désolé  la  campagne  ,  vien- 
nent s'y  noyer.  J'en  ai  vu  quelquefois  en  Pair ,  des 
nuées  enîièrcs  qui  déroboient  le  soleil  aux  yeux; 
elles  mangèrent,  cette  année-là ,  toutes  les  herbes ,  et 
jusqu'aux  feuilles  des  arbres,  et  même  des  oliviers: 
de  leurs  œufs  on  en  vit  renaître ,  après  leui  mort , 
une  effroyable  quantité  qui  acheva  de  tout  gâter. 

Dans  celle  calamité  publique,  le  remède  est  une 
espèce  de  petits  oiseaux  qui  viennent  du  côté  de'  la 
Perse ,  et  qui  ont  un  cri  à  peu  près  semblable  à 
celui  de  nos  martinets  :  en  voltigeant  sur  Irs  terres 
couvertes  de  ces  sauterelles,  ils  les  mettent  en  dé- 
sordre ,  ils  les  dévorent ,  et  la  digestion  est  faite  ea 
un  instant.  Dans  le  pays  d'où  viennent  ces  oiseaux, 
on  va  chercher  une  certaine  eau  ,   que  l'On  garde 
précieusement  dans  les  grandes  villes  de  rOrienl , 
surtout  à  Damas  et  à  Alep  ,  villes  qui  sont  plus  souvent 
affligées  de  ce  fléau.  On  prétend  ici  avoir  reconnu , 
par  une  expérience  constanie,  que  dès  qu'on  remue 
celle  eau,  ces  oiseaux  viennent  en  foule ,  comme 
î>'ils  la  senloienr  et  étoient  attirés  par  son  odeur. 
Au  reste  ,  on  ue  compte  pas  iellcment  sur  ce  se- 
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cours ,  qu*on  n'implore  ca  même  temps  le  secours 
du  ciel.  Il  n'y  a  pas  encore  vingt-cinq  ans  que  les 
sauterelles  désolèrent  les  environs  d'Alep  :  cela 
donna  occasion  à  une  cérémonie  assez  bizarre  et 
assez  singulière  ;  les  Turcs  obligèrent  les  chrétiens 
et  les  Juifs  à  faire,  avec  eux  ,  une  procession  publique 
et  solennelle  :  tel  fut  l'ordre  de  la  marche.  liCs  nia- 
hométans  alloieiit  en  léte,  porlanî,  leur  alcoran  ,  et 
demandant  à  Dieu  miséricorde ,  avec  un  chant  et  des 
cris  qui  tiennent  un  peu  du  hurlement.  Les  chré- 
tiens et  leurs  papas  suivoient ,  avec  le  saint  Évangile  , 
les  croix  y  les  reliques ,  les  images  sacrées  et  les 
prêtres  en  chapes,  chacun  d'eux  faisant  leurs  prières 
en  leur  langues  grecque,  syriaque  et  arménienne. 
Les  Juifs  venoient  les  derniers  de  tous ,  avec  leur 
tora  ou  pentateuque,  chantant  à  leur  manière,  qui 
n'est  pas  fort  harmonieuse.  Vous  jugez ,  mon  révé- 
rend père,  que  tous  ces  différens  chœurs  éloient 
séparés  et  éloignés  l'un  de  l'autre  pour  éviter  la  ca- 
cophonie. Malgré  ce  bel  arrangement ,  une  jalousie 
mal  entendue  troubla  la  fête  et  mit  quelque  confu- 
sion; les  Juifs,  contre  nos  idées  en  matière  de  pro- 
cession ,  crurent  que  la  queue  n'étoit  pas  la  place 
honorable  ;  ils  cédoient  volontiers  aux  Turcs  qui 
éloient,  les  dominans  ;  mais  ils  se  crurent  méprisés  , 
voyant  qu'on  leur  préféroit  les  chrétiens  ,  ils  vou- 
lurent prendre  le  pas  sur  eux,  et  user  de  violence. 
Les  chrétiens  se  crurent  en  droit  de  défendre  leur 
terrain  ,  et  de  conserver  leur  préséance,  il  y  eut 
quelques  coups  donnés  ;  et  les  Turcs ,  qui  savent  pro- 
filer de   tout,  se  les   firent  payer  bien  cher  ;  du 
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reste ,  toutes  choses  demeurèrent  dans  rarrangement 
prescrit.  Ou  ne  devoit  pas  se  flatter  que  ce  mélange 
de  cultes  ,  que  cet  appareil  mal  entenda  de  religion 
pût  attirer  les  bénédictions  du  ciel  :  aussi  la  princi- 
pale confîance  étoit-el^e  en  l'eau  dont  j'ai  parlé  ;  on 
en  avoit  envoyé  chercher ,  on  l'apporta  ,  on  la  re- 
mua ;  les  oiseaux  parurent ,  ils  dévorèrent  les  in- 
sectes, et  bientôt  le  fléau  cessa.  Raisonnez  là-dessus 
comme  il  vous  plaira.  Ces  oiseaux  se  nomment  Zé- 
marmar  :  nous  eûmes  le  plaisir  de  les  voir  arriver 
en  grosses  troupes  ;  mais  nous  n'eûmes  pas  celui 
d'être  témoins  de  leurs  terribles  exécutions ,  car  il 
étoit  tard ,  et  après  nous  être  reposés  une  partie  de 
la  nuit,  nous  partîmes  avant  le  jour. 

Les  environs  de  Bescomta  éprouvent  souvent  ce 
fléau  des  sauterelles  ;  il  est  des  années  où  il  en  vient  des 
légions  entières  qui  ravagent  tout,  et  où  rien  n'échappe 
à  la  voracité  de  ces  insectes  avides.  Je  demandai 
aux  gens  du  pays,  si  les  rivières  du  moins  n'arréloient 
point  ces  petits  animaux  :  je  ne  conçois  pas ,  leur 
disois-je^  comment  ils  peuvent  les  traverser.  Vous 
allez  l'apprendre ,  me  répondirent-ils.  Les  premières 
sauterelles  qui  se  présentent  sur  la  ^iv^^  ,  se  rappro- 
chent et  se  serrent  les  unes  contre  les  autres  ,  et 
formant  une  chaîne  ou  un  cordon  assez  large  ,  elles 
se  jettent  dans  l'eau  ;  de  leurs  corps  elles  font  une 
espèce  de  pont,  sur  lequel  celles  qui  les  suivent 
passent  à  l'autre  bord ,  et  y  vont  porter  la  désolation. 
J'avois  peine  à  le  croire,  mais  ce  fait  me  fut  attesté 
par  plusieurs  témoins  oculaires  ,  qui  n'avoient  aucun 
intérêt  à  m'en  imposer. 
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Concile  des  Èvêques  maronites» 

Les  Maronites,  depuis  leur  réunion  à  la  chaire  de 
S.  Pierre ,  avoient  quelquefois  assisté  aux  assemblées 
générales  de  l'Eglise  j  leur  patriarche  a'étoit  trouvé, 
en  i5i6 ,  au  cinquième  concile  de  Latran  ;  mais  ja- 
mais ils  n*avoient  tenu  de  concile  national  :  tout  s'est 
passé  dans  c^lui  dont  nous  allons  rendre  compte, 
avec  tout  l'éclat  et  toute  la  décence  qu  on  pouvoit 
désirer  au  milieu  d'une  terre  infidèle. 

Il  ne  s'agissoit  point  d'étouffer  quelque  erreur 
contre  la  foi  :  la  contagion  ,  presque  universelle , 
qui  s'est  répandue  dans  l'Orient ,  a  respecté  l'Église 
des  Maronites  :  leur  attachement  inviolable  au  cen- 
tre d'unité ,  les  a  préservés  de  ces  malheurs;  mais  la 
discipline  s'étoit  affoiblie  ,  il  s'étoit  introduit  des  abus 
qu'il  étoit  important  de  détruire  ;  un  concile  national 
parut  un  remède  convenable  ,  et  ce  fut  'c  parti  que 
prit  le  pape.  Rome  possédoit ,  à  celte  tp.  que  ,  le 
célèbre  Assenianni^  Maronite  de  naissance,  élevé  à 
Rome  dans  le  séminaire  des  Maronites  ,  chanoine  de 
l'église  de  Saint-Pierre  ,  garde  de  la  bibliothèque  du 
Vatican ,  un  des  plus  savans  hommes  de  son  siède  , 
et  lin  prélat  très-vertueux  :  le  souverain  pontife  le 
nomma  son  légat  en  Syrie ,  et  le  chargea  d'une  lettre 
adressée  au  patriarche  des  Maronites  -  Voici  les  prin- 
cipaux articles  sur  lesquels  le  concile  devoit  pro- 
noncer. 

Les  dispenses  pour  les  niw.nagcs  ,  se  vendoient  à 
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prix  d'rrgent  ;  pour  lever  une  excommunicMÎon ,  un 
iulerdit ,  une  censure  quelconque ,  on  faisoit  donner 
la  somme  fixée  par  une  taxe  toujours  odieuse. 

Le  saint  Sacrement  ne  se  conservoit  pas  dans  les 
églises  paroissiales  ,  mais  seulement  dans  les  églises 
des  religieux. 

Contre  l'ancien  usage,  établi  depuis  un  temps  im- 
mémorial,  on  permettoit  à  des  prêtres,  après  le 
décès  de  leurs  femmes  ,  de  convoler  à  de  nouvelles 
noces. 

Les  églises  étoient  dénuées  des  ornemens  néces- 
saires à  la  décence  du  culte;  et  les  pauvres,  des 
secours  dont  ils  ne  pouvoient  se  passer. 

Le  patriarche  s'étoit  arrogé  le  droit  exclusif  de 
hénir  les  saintes  huiles  :  on  les  distribuoit  aux  évé- 
ques  suffraganset  à  leurs  curés;  ''  falloit,  pour  les 
obtenir  j  payer  une  taxe ,  et  personne  n'en  étoit 
excepté. 

Les  Mjiconites  d'Alep ,  qui  sont  en  grand  nombre 
dans  la  Syrie ,  avoient  introduit,  depuis  dix  à  douze 
ans  ,  l'usage  de  ne  faire  l'oflice  divin  que  dans  la 
langue  arabe ,  contre  l'ancienne  coutume  de  chauler 
et  de  réciter  toutes  les  prières  en  langue  syriaque. 
.  Enfin  ,  il  existoit  un  abus  déjà  ancien  ,  et  que  l'on 
a  peine  à  concevoir  chez  un  peuple  dont  les  mœurs 
sont  excellentes:  des  évêques  maronites  avoient, 
près  de  leur  habitation  ,  un  monastère  de  religieuses, 
dont  l'appartement  n'étoit  séparé  de  celui  de  l'évê- 
que ,  que  par  une  porte  de  communication  :  les  reli- 
gieux donnoient  aussi  un  logement  à  des  religieuses, 
dans  l'aiceinle  même  de  leur  monastère,  Croiroit-» 
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on  ,  qu'un  usage  si  scandaleux  en  lui-mcmr  ,  no  scan- 
dalisoil  presque  personne?  il  falloil  que  Tou  oui  une 
haute  idée  de  laverlu  des  prélats  et  des  religieux, 
el  de  la  sagesse  de  ces  vierges  chréiiennfs ,  pour  que 
Ton  ne  s'élevuL  pas.  contre  cet  abn  , 
un  pays  où  les  femmes  paroissent  rarcniuui 
hommes  ,  et  où  les  moindres  liaisons  e  '* 
sexes,  deviennent  suspectes,  et  répaudt 
sur  la  vie  la  plus  irréprocliablc. 

Le  légat  Assemanni  éprouva  d'abord  des  diliicultés 
pour  faire  exécuter  les  ordres  du  pape;  mais  il  vint 
à  bout  de  les  lever  par  sa  sagesse  el  l'acliviié  de  son 
zèle.  Le  concile  s'ouvrit  le  trente  septembre  lySS, 
et  voici  Vordrc  et  les  cérémonies  que  l'on  y  ob- 
serva. 

On  avoit  paré  l'église  des  religieux  du  monastère 
de  Louaisé  ,  avec  le  plus  de  magnificence  qu'il  nvoit 
été  possible  :  dans  le  chœur  ,  qui  est  assez  vaste ,  on 
avoit  placé  deux  trônes  élevés;  l'un,  du  côté  de  l'L- 
vangile ,  pour  le  patriarche  ;  l'autre ,  du  côté  de 
rÉ pitre,  pour  le  légat  apostolique.  Hors  du  chœur, 
près  de  la  balustrade  ,  éloicnt ,  à  droite  et  à  gauche, 
deux  rangs  de  chaises  pour  les  évoques  :  aprèj  eux  , 
et  daus  le  même  rang,  mais  sur  des  sièges  plus  bas, 
étoient  les  missionnaires  invités  pour  assister  au  con- 
cile, en  qualité  de  théologiens  du  pape  :  vis-à-vis  des 
missionnaires ,  étoient  les  religieux  maronites ,  ayant 
leur  supérieur  à  leur  lêie  :  entre  les  théologiens  du 
pape  et  les  religieux  ,  les  curés  maronites  formoient 
mie  ligne ,  et  étoient  pareillement  assis  ;  et  derrière 
tous  ces  rangs  de  sièges,  l'élite  de  la  noblesse  nxs^^ 
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roDite  se  tenoit  debout  :  il  n'y  eut  point  de  disputé 
pour  la  préséance.  Pour  couper  court  à  toutes  les  con- 
testations qui  auroient  pu  naître^  monseigneur  Asse- 
manni  déclara  qu'il  ne  vouloit  préjudicier  en  rien 
aux  droits  respectifs  que  chacun  pourroit  prétendre  ; 
que  les  missionnaires  se  placeroient  selon  leur  an- 
cienneté dans  le  pays.  Pour  se  conformer  à  ce  règle- 
ment ,  les  pères  de  la  Terre-Sainte  prirent  place  im- 
médiatement après  les  évéques;  de  leur  côté,  et  après 
eux,  se  rangèrent  les  Jésuites;  après  lés  Jésuites, 
les  Capucins  ;  les  Carmes,  comme  les  derniers  venus, 
eurent  la  dernière  place.  Ce  bon  ordre ,  qui  préve- 
noit  tous  les  démêlés ,  ih  régner ,  dans  toute  l'as- 
semblée ,  un  grand  silence  et  une  grande  modestie. 

Une  demi-heure  après  le  soleil  levé,  on  partit 
processionnel lement  du  monastère  pour  se  rendre  à 
l'église.  Voici  le  nom  des  prélats  qui  composoient 
cette  auguste  assemblée  : 

Joseph ,  patriarche  des  Maronites. 

Joseph  Assemanni ,  légat  apostolique. 

Simon  ,  archevêque  de  Damas. 

Servus  Dei ,  archevêque  de  Baruth. 

Elias  ,  archevêque  d'Arga. 

Etienne,  archevêque  de  Patron. 

Philippe,  archevêque  de  Gébaïl. 

Ignace,  archevêque  de  Tyr. 

Jean  ,  archevêque  de  Laodicée. 

Michel ,  archevêque  de  Banias. 

Gabriel ,  archevêque  d'Alep. 

Tobie ,  archevêque  de  Nablos. 

Tous  ces  prélats  étoient  Maronites}  trois  autre» 
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archevêques  de  la  même  nation  étoient  absens,  à 
cauHe  de  leur  grand  âge ,  savoir  :       ' 

Basile  ,  archevêque  de  Tripoli. 
.    Gabriel ,  archevêque  de  Keidan.  ii 

Gabriel ,  archevêque  d'Acre. 

Outre  ces  prélats ,  d'autres  archevêques  catholi- 
ques ,  mais  qui  n'étoient  pas  de  la  nation  maronite  , 
furent  invités  au  concile,  et  y  assistèrent  : 

Grégoire ,  archevêque  surien  ;  il  avoit  avec  lui  ua 
évêquedesapation.       ^     ; 

Abraham,  archevêque  d*Alep  ,  Arménien. 

Etienne ,  archevêque  d'une  ville  d'Arménie  ,  y 
envoya  un  député  en  sa  place. 
.  On  ne  parle  iâ  que  d'archevêques  ;  ne  les  prenez 
pas  pour  autant  de  métropolitains  :  il  faut  se  faire 
au  langage  du  pays;  cesontdcsévêques  qui  prennent 
ce  titre  ,  et  personne  ne  le  leur  conteste. 

Dans  ce  synode,  tous  les  ecclésiastiques  étoient 
revêtus  d'habits  sacerdotaux  ,  les  uns  en  chapes ,  les 
autres  en  chasubles  ;  les  évêques  étoient  habillés  pon- 
tificalement ,  et  ce  qui  distinguoit  les  prélats  maro- 
nites de  ceux  qui  ne  l'éloient  pas ,  c'est  qu'ils  por- 
toient  sw*  la  tête  une  mitre]^superbe  et  magnifique, 
que  le  saint  Père  leur  avoit  envoyée  en  présent. 

On  avoit  placé  ,  au  milieu  de  l'église  ,  une  chaire 
assez  élevée  :  le  père  Fromage  ,  à  qui  nous  devons  la 
relation  de  ce  synode ,  adressa ,  aux  membres  qui  le 
formoient,  un  discours  analogue  à  la  circonstance  ,  et 
dans  lequel  on  trouve  la  force  et  l'énergie  des  pen- 
sées ,  jointes  à  l'éloquence  et  à  l'onction  de  l'homme 
apostolique. 
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Le,  concile  national  tint  six  séances  diflférentefr. 
Tout  étant  réglé  d'un  commun  accord,  on  termina  la 
dernière  par  les  acclamations  ordinaires  :  le  légat  fut 
chargé  de  faire  rédiger  les  actes  de  celte  assemblée  , 
et  de  les  envoyer  i  Rome. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  la  réforme  des  abuâ ,  le 
synode  a  voulu  des  réglemens  qui  présentent  des 
moyens  précieux  pour  propager  là  foi ,  et  faciliter 
l'instruction  des  fidèles.D'après  ces  régleiiens,  chaque 
évéque  doit  avoir  auprès  de  lui ,  un  ou  deux  mis- 
sionnaires ,  prêtres  ou  religieux  ,  capables  de  cet 
emploi  :  ils  seront  choisis  parmi  les  naturels  du  pays , 
et  on  les  enverra  étudier  à. Rome  oii  ils  seront  élevés 
dans  un  séminaire ,  et  formés  par  d'habiles  mains  à 
toutes  les  fonctions  de  ce  laborieux  et  important 
ministère.       .  •      .    —  ^  •    ■      :'.        -   •     - 

Dans  les  principales  paroisses  de  chaque  diocc^e  ^ 
'  surtout  dans  les  bourgades ,  et  dans  les  gros  irillages  , 
on  établira  des*  maîtrec  d'écoles  qui ,  ga"  's  ou  par 
l'évêque ,  ou  par  4es  habrtans ,  ou  par  dr  rsonnes 
charitables  ^  ^enseigneront  la  jeunesse  gratis^  M.  le 
cardinal  Zondondari  a  déjà  promis  de  fournir  à  la 
dépense  et  à  l'eutretien  de  quatre  ou  cinq  de  ces 
maîtres  ;  et  nous  ne  doutons  pas  qu'en  Europe,  bien 
des  âmes  généreuses  et  zélées ,  n'imitent  bientôt  un 
si  bel  exemple. 

Cette  assemblée  synodale  a  été  un  grand  événe-* 
ment  pour  ce  pays ,  et  sans  doute  l'Europe  y  prendra 
part ,  par  l'intérêt  qu'elle  prend  à  la  religion. 

Le  père  Fromage  ne  survécut  que  quelques  années 
a  la  tenue  de  ce  synode^  et  il  mourut  le  lo  dé" 
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cembre  1740  y  âgé  de  65  ans.  Je  me  persuade  que 
les  amis  de  la  religion ,  après  avoir  lu  avec  plaisir 
ces  détails  intéressans ,  liront  volooliers  l'abrégé  des 
vertus  du  missionnaire. 

Une  douceur  inaltérable  fut  la  vertu  dominante 
qui  ibrmolt  son  caractère  propre  et  particulier  :  on 
le  vit  toujours  égal  à  lui-même ,  toujours  gai ,  tou- 
jours tranquille,  malgré  l'embarras  des  affaires,  et 
les  contradictions  qu'il  eut  souvent  à  essuyer.  L'affa- 
bilité avec  laquelle  il  recevoit  tout  le  monde,  lui 
gagnolt  tous  les  cœurs  ;  et  si  la  foiblesse  de  sa  santé 
ou  ses  grandes  occupations  le  raettoient  hors  d'état 
de  «e  prêter  aux  besoins  de  cetix  qui  s'adressoient 
à  lui ,  il  assalsonnolt  son  refus  de  tant  de  marques 
de  bonté  ,  que  ceux  mêmes  à  qui  il  se  refusolt ,  se 
retlrolent  toujours  contens.  Cette  aimable  vertu  lui 
«volt  attiré  la  confiance ,  non-seulement  des  partlcu-i 
llers ,  mais  du  corps  des  différentes  nations  et  des 
évêques. 

Au  reste  ,  sa  douceur  étolt  une  douceur  éclairée , 
et  la  supériorité  de  ses  lumières ,  et  la  sagesse  de  ses 
conseils  lui  avolent  acquis  une  si  grande  autorité 
dans  la  ville  d'Alep,  qu'on  n'osolt  rien  entreprendre 
de  considérable  sans  le  consulter  ,  et  que  son  senti- 
ment l'emportolt  ordinairement  sur  celui  de  tous  les 
autres.  =•    " 

Pendant  le  cours  de  sa  dernière  maladie ,  attaché 
sur  lé  Ut  de  douleurs ,  Il  conserva  toujours  une  éga- 
lité d'ame  admirable;  et  la  douce  séréulié  qui  se 
répandolt  jusque  sur  sou  visage^  édltiolt  tous  ceux 
qui  le  vUltoleat;  et  qui  veaolent  lui  demander  sa 
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bëoédictioa  et  se  recomnaander  à  ses  prières.  Oa 
Teatendoit  souvent  s'écrier  :  Ah  !  le  bon  maître , 
que  le  Dieu  que  nous  servons  !  Touché  d'un  si  conso- 
lant spectacle^  chacun  disoit  en  sortant  :  C'est  un 
saint. 

Dès  qu'il  eut  expiré^  il  se  ût  chez  nous  un  si  grand 
concours  de  peuple ,  qu'on  fut  obligé  d'enfermer  le 
corps  dans  une  chambre  ,  et  de  faire  venir  des  janis- 
saires pour  écarter  la  foule,  et  empêcher  le  désordre  : 
son  enterrement  eut  plus  l'air  d'un  triomphe,  que 
d'une  pompe  funèbre.  ^^ 

Le  père  Fromage  avoit  le  talent  d'élever  les  âmes 
Jusqu'à  la  plus  haute  perfection,  et  nous  reconnois- 
sons ,  parmi  cent  autres ,  les  disciples  qu'il  a  formés 
de  sa  main  :  sa  mémoire  sera  long-temps  en  bénédic* 
tion.  Il  a  enrichi  l'Orient  de  trentexdeux  volumes  de 
nos  meilleurs  ouvrages  français ,  qu'il  a  traduits  en 
arabe.  Il  a  établi  des  catéchismes  publics  dans  les 
trois  églises  d'AIep  ;  il  a  appris  aux  prêtres  maronites 
à  prêcher;  il  a  érigé  deux  congrégations,  qui  en- 
tretiennent la  ferveur  dans  cette  grande  ville ,  et  il 
a  contribué,  plus  que  personne,  à  l'érection  d'un  mo«> 
naslère ,  qui  sera  à  jamais  un  asile  pour  l'innocence 
et  la  piété.  Chargé  de  tant  de  mérites  et  de  tant  de 
bonnes  œuvres  ,  nous  nous  flattons  qu'il  est  allé  en 
recevoir  la  récompense  des  mains  du  souverain  ré'p 
nmnérateur.  r 
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Des  Caloyers, 


'.■••t 


Des 


Le  mont  Celhos,  est  cette  fameuse  montagne  qu« 
Xercès ,  roi  de  Perse ,  sépara  du  continent  par  un 
détroit  de  quinze  cents  pas  :  sa  hauteur  exactement 
mesurée  par  le  pèfe  Lovedano ,  est  dé  dix  lieues 
italiques  \  elle  porte  sa  cime  au-dessus  des  vents  et 
des  nues.  Cette  montagne  ^  ou  plutôt  cette  diaîne  de 
montagnes  qui  forme  une  espèce  de  péninsule,  et 
qui  joint  la  Macédoine  à  la  mer ,  est  habitée  par  un 
peuple  entier  de  religieux  grecs.  De  >iSngt-deux  mo- 
nastères qui  s'y  trouvoient  autrefois  y  deux  ont  été 
ruinés,  et  il  en  reste  encore  vingt. 

Les  caloyers  ouvrent  le  Gei^éme  pa^  un  jeune  de 
trois  jours  entiers,  sans  boire  et  sans  manger;  le  lundi, 
le  mardi  et  le  mercredi  de  la  Quinqnagésime,  la  cui- 
sine^ k- dépense,  le  réfectoire,  tout  est  fermé ,  et 
ce  n'est  que  \e.  mercredi,  sur  les  troi^  ou  quatre  heures 
du  soir,-qu'on  va  prendre  le  premier  repas.  La  même 
austérité  se  pratique  à  la  fin  du  Garéme  ;  et  après 
avoir  pris  un  repas  le  jeudi  saint ,  tm  demeure  sans 
boire  ni  sans  manger,  jusqu'au  samedi  au  soir.  L'huile 
est  défendue  pendant  tout  le  Garéme,  aussi  bien  que 
le  vin  ;  ie  reste  de  l'année  on  je&ne  le  lundi ,  le 
mercredi  et  le  vendredi,  oottime  en  Carême,  excepté 
le  temps  paschal ,  qui  finit  à  la  Pentecôte.  Tous  ces 
jeûnes  sont  de  règle,  et  quelque  rigoureux  qu'ils 
soient  >  il  se  trouve  encore  des  religieux  plus  mor- 
tifiés ,  qui  enchérissent  sur  tant  d'austérités  ;  il  est 
5.  i4     • 


.*' 


rvjijr 


2IO 


V    A    R    I 


i 


T    E    8. 


ëtODDant  qulls  puissent  souteoir  jusqu'à  la  plus 
décrépite  vieillesse  ,  une  vie  si  pénitente,  fiappelea- 
vous  ce  qui  se  pratique  à  la  Trappe  et  à  Sept-Fonds  , 
on  n'y  voit  rien  de  semblable  ;  el  il  faut  nécessaire- 
ment que  le  climat^  le  tempérament^  l'habitude  y 
ayent  part. 

Les  supérieurs  de  ces  monastères  sont  électifs,  et 
l'assemblée  capitulaire  en  choisit  de  nouveaux  tous 
les  ans.  Les  caloyers  qui  sont  en  place ,  savent  se 
faire  obéir,  et  ils  punissent  sévèrement,  les  inférieurs 
qui  leur  manquent.  La  prison  n'est  la  punition  que 
des  fautes  grièves  ;  mais  au  moindre  mécontente* 
ment ,  ils  met(eftt  leurs  inférieurs  en  pénitence ,  et 
cette  pénitence  est  un  certain  nombre  de  bastonnades 
qu'ils  leur  font  décharger  sous  la  plante  des  pieds; 
et  si  le  coupable  est  trop  rebelle  et  veut  s'enfuir,  oa 
a  recours  au  bras  séculier;  on  le  livre  entre  les 
jpains  de  l'aga  turc,  qui  en  fait  bonne  et  prompte 
justice.  C'est  ainsi  qu'on  maintient  la  discipline  mo- 
nastique :  il  n'est  point  nécessaire  pour  cela  d'assem- 
bler de  chapitre  y  de  faire  de  procès,  de  prononcer 
de  sentence  ;  je  ne  dis  pas  on  abrège  ,  mais  on  ignore 
toutes  ces  formalités. 

Cet  aga  est  envoyé  par  la  Porte ,  et  préposé  par 
le  grard-seigneur  pour  lever  le  tribut  annuel  qu'on 
fait  payer  à  ces  pauvres  religieux  :  ce  tribut  est  de 
20,000  écus  :  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il  leur  a 
été  imposé. 

Les  monastères  sont  trop  pauvres,  pour  que  l'esprit 
de  pauvreté  y  soit  bien  gardé  :  comme  la  com- 
munauté ne  fournit  pas  aux  particuliers  certains  be« 
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soins nécessaires,  chacun  tâche  de  faire  un  petit  amas 
d'argent  pour  s'acheter  des  habits,  et  se  pourvoir  de 
je  ne  sau  combien  de  commodités.  Le  monastère  où 
ils  meurent,  hérite  après  leur  mort,  de  tout  ce  qu'ils 
ont,  et  il  y  en  a  tels  à  qui  l'on  trouve  jusqu'à  mille 
et  deux  mille  ëcus  de  réserve ,  dont  le  procureur  ne 
manque  pas  de  se  saisir  aussitôt ,  au  nom  de  la  mai- 
son. Les  cottes  mortes  les  plus  considérables,  vien- 
nent ordinairement  de  ceux  à  qui  on  a  donné  à  vie, 
pour  une  somme  modique,  quelque  terre  du  monas- 
tère, qu'ils  font  valoir,  et  dont  on  leur  laisse  le  re- 
venu qu'ils  en  peuvent  tirer  par  leur  travail  et  par 
leur  industrie.  !     '  '  ... 

Il  y  a  des  caloyers  dé  toutes  sortes  de  métiers , 
chez  qui  les  autres  vont  acheter  les  choses  dont  ils 
ont  besoin  :  la  plupart  dé  cieux-là  sont  hors  des 
monast(^res  ;  ils  remplissent  le  lieu  où  l'aga  turc  fait 
sa  demeure;  ils  y  ont  leurs  boutiques,  et  le  marché 
se  tient  une  ou  deux  fois  la  semaine.  Tous  lesmouas- 
tères  out  l'usage  des  cloches  comme  dans  les  pays 
chrétiens  :  on  en  obtient  facilement  la  permission  ^ 
et  en  cela  comme  en  tout  le  reste,  les  Turcs  sont 
toujours  de  bonne  composition,  quand  on  traite  avec 
eux ,  l'or  ou  l'argent  à  la  main.  Le  nombre  de  ces 
caloyers  se  monte  à  environ  quatre  à  cinq  mille. 

Ces  grands  jeûneurs  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  humbles  et  les  plus  patiens  des  hommes  ;  leur 
bile  échauffée  s'allume  aisément ,  et  à  la  moindre 
contradiction ,  ils  s'injurient  les  uns  les  autres  et  se 
chargent  d'imprécations  :  les  quêteurs  ,  dans  leurs 
c(»irses^  scandalisent  souvent  par  de  honteuses  foi- 
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blesses,  et,  |)our  éviter  les  ciiâliniens  rigoureux  que 
poui-roient  leur  attirer  leurs  désordres  une  fois  cun- 
QUSy  ils  fopt  banqueroute  au  aïonastère,  aposlasicnt, 
et  se  retireu^  dau^  des  terres  étrangères.  De  pareils 
scandales  ne  sont  point  à  craindre  à  Monte  Santo , 
on  y  prend  des  ipesure^  infail^i^es  pour  y  parer,  et 
on  ne  permet  point  q^u'aucune  femme  paroisse  sur 
cette  montagne.         .,.   ,>l      .  , ,.   ,       ,, 

Mon  guide  n'étoit  pas  9^sez  habile  en  architecture, 
pour  me  faire  une  4esc.riptioQ  juste  des  églises  et  des 
bâtimens  ;  maïs  il  savoit  as^çz  sa  religion ,  et  c'est  ce 
qui  m'intéressoit  le  plus^et  cequipiquoit  davantage 
ma  curiosité.  Je  lui  fis  l'ouverture  d'un  projet  que 
niéditoient  nos  pères  ;  je  )ui  di$  : 

Les  missionnaires  tentèrent  plusieurs  moyens  de  s'in- 
sinuer chez  les  caloyers,  dans  le  dessein  de  leur  ouvrir 
les  veux  sur  les  malheurs  du  schisme  où  ils  sont  en- 
gagés  ;  ils  pensèrent  à  s'établir  à  A|opte  Santo,  pour 
y  former  une  école ,  y  enseigner  le  grec  littéral  et 
la  théologie  ,  et  élever  dans  les  pripcipes  de  la  com- 
munion romain^,  de  jeunes  caloyers  qui,  devenus 
mattres,  répandroient  partout  la  bonne  dpctrine  :  rien 
n'auroit  é^é  plus  avantageux,  pour  la  destruction  du 
schisme.  Les  peuples  de  ces  montagnes  suivent  aveu- 
glément les  impressions  ^e  leurs  pa^ti^urs  ;  ce  sont 
les  prêtres,  et  surtout  Içs  religieux,  dont  les  dis- 
cours ,  soutenus  par  yne  régularité  constapte ,  et 
d'excessives  austérités,  accréditent  l'erreur.  On  donne 
facilement  dans  ce  piège;  on  se  persuade  dîQicile- 
ment   que  ceux  qui  pî^roissent  bien  viv^e  puissent 
mal  penser,  et  je  ne  doute  pas  que  la  çonqué^q  de 
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Monte  Santo  ne  (¥it  suivie  de  celle  de  presque  toute 
la  Grèce*.  Je  conviens,  rcîpondit  le  caloyer  ii  ,qui 
je  fis  cette  ouverture ,  que  lé  projet  est  admirable^ 
mais  l'exécution  n'en  sèroit  pas  aisce  :  il  faud'roit 
trouver  dés  missionnaires  qui  fussent  aussi  abstinens 
et  aussi  grands  jeûneurs  que  nos  Grecs  ;  cela  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous 
arréteroit ,  lui  répliquai-je  ;  nos  pères  dans  les  mis- 
sions de  Malabar  et  de  Maduré,  vivent  comme  les 
pcnitens  du  pays  ;  l'abstinence  et  le  jeûne  n'effraient 
point  des  liommes  vraiment  apostoliques  ;  uii  zèle 
ardent  sait  forcer  là  nature^  et  se  fait  à  tout  comme 
à  tous. 

A  la  bonne  heure,  répliqua  à  son  tour,  le  ca- 
loyer; mais  comment  vaincre  l'aversion  insurmon- 
table qu'ils  ont  pour  vous?  vous  ne  Vous  imagineriez 
jamais  jusqu'à  quel  point,  ils  la  portent,  et  de  quel 
œil  ils  vous  regardent.  Ils  ont  un  livre  qu'ils  appel- 
lent les  Monocanons,  c'est  leur  unique  casuiste,  et  il  est 
pour  eux,  comme  uii  second  Évaiigile  :  on  y  établit, 
pour  premier  principe ,  que  tous  ceux  qui  sont  sou- 
mis au  pape,  et  reconnoissèntsà  primauté,  sont  de-* 
puis  long-temps  hors  delà  tradition  des  apôtres  et  de 
l'Église  catholique,  et  qu'ils  viveut  sans  loi  comme  des 
barbares;  et  ils  y  ajoutent  une  multitude  d'accusa- 
tions prises  de  la  différën'cé,  soit  des  opinions  qui  les 
séparent  des  catholiques  rbniàins^  soit  dès  cérémo» 
nies  et  des  pratiqués  qui  leur  sohi  particulières. 

Avec  dé  pareils  préjugés '^  aj'oiita  lécalojrer,  com« 
ment  nos  religieux  vi)udt*oiehl-iIs '^vous  écouter? 
Je  lui  répartis ,  que  l'obstacle  n'étoit  pas  insurmon- 
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table;  qu*eii  vivant  au  milieu  d'eux,  ou  vtcudroît 
iusensiblcment  ù  bout  de  leur  faire  sentir  et  la  faus- 
seté de  ces  suppositions ,  et  l'injustice  de  ces-  repro- 
ches. Tout  seroit  inutile ,  me  dit-il^  en  vain  com- 
battriez-vous  leurs  pratiques  par  les  raisons  les  plus 
claires  et  les  plus  convaincantes  ;  en  vain  les.  près- 
seriez-vous  d'y  répondre  ;  ils  vous  diront  ce  grand 
apophtegme  pour  toute  réponse  :  C'est  ainsi  que 
loi  le  commande.  Ils  s'en  tiennent  là,  et  ils  s'y 
tiennent  opiniâtrement.  J'ai  su  des  vieux  caloyers  y 
qu'un  de  vos  confrères ,  et  après  lui  le  docteur  Rho- 
dino^  natif  de  l'île  de  Chypre,  ont  fait  autrefcMs la 
tentative  dont  vous  me  parlez  :  on  répondit  à  leur 
proposition,  que  si  les  jeunes  caloyers  devenoient 
une  fois .  savans,  ils  mépriscroient  les  anciens  qui  sont 
ignorans  ;  que  quand  ils  auroient  pris  du  goût  pour 
l'étude ,  ils  ne  voudroieut  plus  bêcher  la  terre  ,  ni 
s'appliquer  aux  oeuvres  serviles;que  l'amlution  s'em- 
parant  de  ces  jeunes  têtes  ,  les  porteroit  peut-être  à 
quitter  les  monastères  pour  être  évêques  ;  que  la  ja- 
lousie -se  glisseroit  insensiblement  parmi  les  jeunes, 
religieux  ;  et  que  ceux  qui  ne  seroient  destinés  qu'à 
chanter  au  chœur,  ou  k  travailler  à  la  campagne,  ne 
verroient  pas  de  bon  œil ,  leurs  frères  occupés  aux 
hautes  sciences.  Ce  récit  du  caloyer  ne  me  snrprit 
point;  on  y  reconnoit  le  génie  et  le  style  de  certai* 
nés  communautés  peu  régulières  :  l'ignorance  che£ 
les  supérieurs,  étouffe,  autant  qu'elle  peut,  les  mérite» 
naissans',  et  elle  craint  que  le  mépris  que  l'on  fe-^ 
roit  des  ignorans,  ne  soit  bientôt  suivi  delà  perte  de 
leur  autorité.  Ces  supérieurs  ajoutèreat^  que  s'ils  re-^ 
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cevoient  des  religieux  francs  dans  l'enceinte  de  leur 
monastère ,  ils  se  rendroient  suspects  aux  Turcs  et 
aux  caars  de  Moscovie,  dont  il  étoit  pour  eux  trcs' 
important  de  savoir  ménager  la  protection  et  les 
bonnes  grâces.  C'est  ainsi  que  partout ,  on  ferme  les 
oreilles  à  l'instruction  et  les  yeux  à  la  vérité ,  quand 
la  vérité  semble  en  opposition  avec  nos  intért^ls  tem- 
porels, ou  avec  les  préjugés  de  l'esprit  et  les  passions 
du  cœur. 

Additions.  La  plaine  où  se  sont  établis  les  caloyers, 
doit  ■&  leur  travail  sa  fertilité  et  ses  richesses  ;  ils  ont 
défriché  les  landes  y  couvert  de  vignobles  les  collines 
stériles,  et  planté  dans  les  lieux  bas,  des  forêts  d'oli- 
viers ,  d'amandiers  et  d'arbes  fruitiers  qui  sont  d'un 
grand  revenu  ;  ils  labourent  les  meilleures  terres  , 
et  y  récoltent  du  blé  et  de  l'orge.  Les  Turcs  ont  la 
justice  de  respecter  leurs  pcopciélés  ;  et  actuelle- 
ment que  leurs  campagnes  sont  en  plein  rapport , 
ils  n'ajoutent  pas  une  obole  aux  anciennes  imposi- 
tions, qui  sont  très-légères. 

On  arrive  fu  couvent  de  la  Trinité  par  une  longue 
allée ,  ornée  de  hauts  cyprès  :  lorsque  l'on  entre 
dans  la  cour,  on  voit  qu'elle  forme  un  carré  long  , 
autour  duquel  sont  distribués  les  ateliers  et  les 
cellules  des  religieux  :.  au  milieu-  de  cette  cour  est  une 
petite  église  ,  dont  le  portail  et  les.  c.ôtés  sont  dé- 
corés d'orangers,  qui  forment  à  l'entour  un  su- 
perbe péristile  ï  ces  arbres,  en  fleurs,  remplissent 
l'air  de  leurs  parfums.  Ge  monastère  est  pourvu  de 
tous  les  ustensiles  propres  à  l'agricultui-e;  on.  y. 
trouve  des  pressoirs  pour  l'huile^  d'antres  pour  le- 
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vin,  et  toutes  les<  commodités  que  demande  la  vîe 
champêtre.   Tandis  que  ces  prêtres  sont  occupés  à 
prier  Dieu,  et  à  célébrer  l'ofiiee  divin ,  les  frères 
vaquent  aux  travaux  de  la  campagne  :  c'est  une 
petite  république  dont  le  travail  fait  la  riehesse  ,  et 
dont  les  membres  ,  attachés  à  leurs  emplois ,  mènent 
une  vie  laborieuse  ^  mais  paisible  et  fortunée.  Nous 
avons  toujours  éprouve  de  la  part  des  caloyers,  les 
égards  et  les  attentions  d'une  hospitalité  prévenante. 
En  descendant  du  cap  Mélec ,  et  en  rétournant  vers 
la  Cannée ,  on  rencontre  sur  sa  route  le  courent 
d'Acrotiri,  peuplé  de  religieuses  ;■  c'est  une  Solitude 
effrayante  ;  on  ne  découvre  dans- les  environs  que  de 
tristes  rochers,  au. pied^  desquels  croissent  le  ser- 
polet ,  la  bruyère  :  le  thym  à  fleur  odorante ,  le  la- 
danum  et  quelques  touffes  d'arbusiers.  Les  dames 
qui  l'habitent  ne  sont  point  clottréés;  elles  ne  font 
point  d'autres  vœuK  que  celui  de  virginité  ;  chacune 
d'elles  se  choisit  une  campagne;  elles  occupent  en- 
semble de  petites  maisons ,  bâties  à  Tentour  d'ui^ 
chapelle  ,  où  un  papa  grec  vient  leur  di(%  U  messe  : 
chaque  couple  se  rend  tous  les  services  de  l'amitié,  et 
possède  en. commun,  un  enclos  plusou'moins  grand, 
attaché  à  la  ddoMe  cellule  ;  o'estleur  jardin  ,  leur 
verger  ;  on  y  trouve  des  orangers,' des  amandiers,  des 
oliviers,   et  des  abeilles  :  elles ^n'y  s©at  point  ren- 
fermées dans  des  ruches;  des  planches  posées  en 
travers  sur  deuX' poteaux ,  leur  servent  de  toit  ;  ce» 
industrieux  insectes  viennent  àttaolier  sous  cet  abri, 
leur  miet  et  leur  cire;  les  premiers  rayons  sont  lès 
plus  longs,  ils  diminuent  peu  à  peu,  et  se   ternai- 
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nent en  pointe.  Chaque  gâieau  a  la  forme  d'une 
pyramide  renversée;  les  abeilles  le  composent  très- 
vite  ;  elles  expriment  leur  miel  de  la  fleur  du  thym , 
du  serpolet ,  d'une  foule  de  plantes  et  d'arbrisseaux 
balsamiques  ,  dont  la  terre  est  couverte  :  ce  nectar 
pur  ,  limpide  ,  délicieux  ,  a  le  parfum  de  l'ambroisie. 
On  trouve  dans  chacune  de  ces  habitations  une 
vaste  citerne ,  nécessaire  sur  une  liauteur  sans 
eaux  ,  un  pressoir  ,  un  four  ,  et  un  ou  deux  mé- 
tiers pour  faire  de  la  toile.  Les  religieuses  élèvent 
ordinairement  des  vers  à  soie  ,  Cl  recueillent  du  co- 
ton qui ,  dans  le  pays ,  est  une  plante  annuelle  ;  Tune 
des  sœurs  file ,  et  l'autre  fait  le  tissu  ;  plusieurs  tri- 
cotent des  bas.  Après  s'être  fournies  des  choses 
dont  elles  ont  besoin ,  elles  vont  vendre  à  la  ville  le 
fruit  de  leur  industrie. 

Dans  ces  cellules,  l'œil  n'aperçoit  ni  somptuo- 
sité, ni  magnificence  :  des  ustensiles  utiles,  des 
meubles  simples ,  des  choses  de  nécessité ,  com- 
posent tout  leur  mobilier;  mais  la  propreté  leur 
prête  des  charmes.  Sans  être  riches,  ces  religieu- 
ses jouissent  d'une  douce  aisance ,  qu'elles  doivent 
à  leur  activité;  la  gaieté  habite  avec  elles;  on  n'y 
voit  point  de  visages  tristes  et  mélancoliques:  pour 
l'ordinaire  ,  une  jeune  sœur  s'unit  à  une  plus  âgée  , 
afin  de  lui  épargner  les  plus  pénibles  travaux.  J'ai 
toujours  trouvé  parmi  ces  religieuses  volontaires  , 
de  la  douceur ,  de  la  modestie ,  de  l'aménité  ,^  et 
jamais  ce  caractère  âpre  et  austère ,  qui  n'est  point 
la  vertu.  (  Lettres  sur  la  Grèce ,  par  M.  Savary  , 
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Missionnaires  célèbres,  ' 

La  missioD  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  grand» 
missionnaires  dans  le  père  "fiernard  Couder  3  il  étoit 
de  la  province  de  Guyenne ,  et  vint  en  Syrie ,  agë  de 
trente-huit  ans,  après  avoir  eu  la  conduite  des  no- 
vices dans  sa  province.  La  bonne  et  sainte  éducation 
qu'il  leur  donnoit ,  fut  cause  des  oppositions  qu'il 
trouva  de  la  part  de  ses  supérieurs ,  lorsqu'il  leur 
déclara  sa  vocation  pour  la  Syrie;  mais  Dieu  qui 
l'appeloit ,  sut  bien  le  mettre  en  liberté ,  pour  pas- 
ser les  mers  et  venir  en  cette  mission  ;  il  y  a  em- 
ployé trente-quatre  ans  dans  les  plus  pénibles  exer- 
cices de  la  vie  évangélique ,  a\ec  un  zèle  qui  le  fait 
appeler  l'apôtre  de  la  Syrie.  Il  commença  ce  nouvel 
emploi  par  une  étude  constante  de  la  langue  arabe  ; 
il  fut  en  peu  de  temps,  capable  de  prêcher  les  domi- 
uicales  dans  l'église  patriarchale  des  Suriens  ;  ses 
expressions  vives  et  pathétiques ,  le  feu  qui  animoit 
son  action  ,  attiroient  à  ses  prédications  une  grande 
foule  d'auditeurs;  ^^es  fruits  qu'ils  en  retiroieni  lui 
firent  une  grande  réputation  ,  et  lui  gagnèrent  bientôt 
l'afFection  et  la  coufîance ,  non-seulement  des  catho- 
lic^ues ,  mais  même  des  schisrnatiques  arméniens  , 
grecs  et  suriens.  On  compté  à  Alep  plus  de  neuf 
cents  familles  qu'il  a  formées  dans  le  christianisme  , 
et  qu'il  a  mises  dans  la  pratique  exacte  des  devoirs 
d'une  solide  piété.  Pour  les  cultiver  toutes  plus  ai- 
sément, il  disiribuoit  la  ville  en  sept  quartiers  (Hf~ 
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férens  ;  chaque  jour  il  visitoit  un  quartier  ;  il  cooi- 
raençoit  par  les  maisons  où  il  y  avoit  des  malades  : 
l'usage  oh  il  étoit  d'en  voir  souvent ,  lui  avoit  acquis 
une  grande  expérience  des  maladies  ;  elle  lui  ser- 
voit  pour  donner  à  propos  ,  quelques-uns  des  ra- 
mèdes  qui  nous  viennent  de  France.  Le  succès  de 
ces  remèdes,  joint  à  son  désintéressement  et  sa 
charité  à  secourir  les  malades ,  le  faisoient  désirer  et 
djemander  de  toute  part  ;  il  profîtoit  de  la  confiance 
de  ses  malades  pour  opérer  en  même  temps ,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  ou  leur  conversion  ,  ou  leur  sancti- 
fication: on  ne  peut  compter  le  nombre  d'enfans  qui 
doivent  à  sa  vigilance  et  à  son  industrie  leur  entrée 
dans  le  ciel ,  que  l'infidélité  leur  avoit  fermée. 

Après  avoir  secouru  les  malades  ,  il  faisoit  ses  ins- 
tructions dans  les  maisons ,  où  ses  disciples  s'assem- 
bloient  *,  il  s'informoit  particulièrement  des  pauvres 
familles,  et  trouvoit  le  moyen  de  faire  ensorte 
que  l'abondance  des  uns  suppléât  à  l'indigence  des 
autres. 

Son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  étoit  si  grand  , 
qu'on  l'a  vu  souvent  attendre  >  dix  jours  entiers  ,  un 
pécheur  sur  son  passage,  pour  le  forcer,  par  des  pa- 
roles que  Dieu  mettoit  dans  sa  bouche ,  à  changer 
de  vie  ;  il  obtint  six  fois  de  ses  supérieurs ,  la  per- 
mission de  s'exposer  au  service  des  pestiférés  :  une 
protection  spéciale  de  Dieu  l'a  préservé  autant  de 
fois,  du  mal  contagieux  où  sa  charité  l'exposoit;  mais 
il  n'a  pas  été  exempt  de  plusieurs  mauvais  traite- 
mens  qu'il  a  eu  souvent  à  essuyer  ;  il  les  a  soufferts 
avÈc  une  patience  et  dans  un  silence  héroïques. 
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La  vertu  d'obcissancc  ne  lui  fut  pas  moins  chère 
que  celle  de  la  charité;  il  en  donna  un  rare  exem- 
ple, lorsqu'un  suj^érièur  lui  ayant  mandé  de  quitter 
la  mission  d'Aliep,  pour  se  rendre  à  une  autre  ,  à  la- 
quelle on  le  croyoit  nécessaire ,  il  se  disposa  à  l'ins- 
tant mémo  pour  partir,  malgré  l'opposition  de  ceux 
qui  conUoissoieilt  combien  son  absence  seroit  préju- 
diciable àr  la  mission ,  et  nonobstant  la  répugnance 
qu'un  homme  moins  mortifié  et  moins  obéissant  que 
lui,  auroît  eUe  d'abandonner  le  bien  qu^il  faisoit  dans 
]a  ville  d'Alep. 

La  vie  dure  et  adStère  de  ce  fervent  missionnaire, 
ses  grands  traVâtlk  et  s6tt  âge  frés-àvàndé  lui  causè- 
rent ,  sur  \k  fin  dé  sa  vie ,  de  frécjuetttës  infirMiiés  ; 
elles  étoient  anssi  douloureuses  clli'ihcommodes  : 
si  tôt  qu'elles  lui  doudoient  quelque  reMche ,  il  rc- 
prenoit  son  travail  à  Tordinaire  ;  lé  mal  revenant ,  il 
le  soufifroit  sahs  jamais  laisser  échapper  ub  mot ,  ou 
un  signe  de  plainte;  content  de  tout ,  il'disoit  sou- 
vent qu'on  en  faisoit  trop  pour  lui. 

Sentant  a|)(j('béhër' là'  fin  de  sa  vie,  il  profita  de 
quelques  jottrs  où  il  se  trouva  mieux,  pbUr  aller ^ 
une  derùièfe  fois,  visiter  ses  discipieé',  leur  donner . 
ses  charitables  conseils,  et  se  récdiiiniàiider  à' l^rs 
prières.  Â  son  retour  il  démanda  les  derniei's  Sacre- 
mens,  qu'il  reçut  avéô  Une  piété  et  un  amour  de 
Dieu  qui  enflandimfoit  son  Vi^gé  :  il  mdnrUt  enfin  de 
la  niOrt  des  justes.' 

Le régrèt  qUé  lès  difl<^reritès' riâïîôiisiï'Alèp ,  et 
que  les  Turcs-mêhiés  ont  témoigUé  de  sti'  mort ,  le 
concours  prodi^énx  des  peuples  qui  ont  assisté  àscsf 
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obsèques ,  les  grâces  que  plusieurs  callioliques  assu- 
rent avoir  obtenues  de  Dieu  par  son  intercession  ; 
toutes  ces  circonstances  n.QUç  font  croire  que  nous 
avpns  dans  le  ciel  un  |iquve^,i;t  jp^.^te.cteur  de  cette 
mission ,  qu'il  a  chérie  ,  qu'il  a  servie  ,  et  édifiée 
jusqu'au  dernier  spupir  de  sa  vie. 

La  perte  du  père  Couder  a  été  suivie  de  celle  de 
plusieurs  autres  missionnaires ,  soit  de  ootjre  compa- 
gnie ,  soit  de^  autres  ordres  religieux  ,  et  de  quel- 
ques prêtres  maronites  et  grecs,  tous  décédés  au 
secours  des  pestiférés,  pendant  l'année  1719.  La 
lettre  ,  que  le  père  Yves  de  |Liçrne  ,  sjipériéur  de 
notre  mission  à  Alep,  m'écrivit  à  ce  sujet,  est  si 
édifiante  ,  que  je  crois  devoir  en  donner  l'extrait  ; 
éi\e  est  du  sept  mars  1720. 

La  ville  d'AIep,  écrit  le  père  de  Lerne  ,  a  été  con» 
tinuellement  afHigée  d'une  violente  peste,  depuis  le 
mois  de  mars  17 19  9  jusqu'au  mois  de  septembre. 
Les  Turcs  les  plus  âgés  ^  conviennent  de  n'en 
«voir  jamais  vu  ufie  si  vive  et  si  meurtrière  :  l'opi- 
nion communq  est  que ,  dans  Alep.y  la  mort  a  eulevé 
cent  vingt  mille  âmes  au  moins ,  ta^t  chrétiens  que 
Turcs  ;  la  terreur  éloH  si  grande  et  si  universelle,  que 
les  sains  et  les  malades  avaient  également  recours  à 
pous  pour  le^cqnfes^çr.  .four  e^^HÎt,  ou  ^fpit  à  notre 
porte  pour  nou^  demander  pptr^  s^içqurç  :  les  c^itho- 
liques,  les  hérétiques,  l^s  &§f)P9,y  Ic^  riches  et  les 
pauvres  ,  nqus  a^ppe^oiept  égalemeal:.  Qut;)  triste 
spectacle, «YI'I^Téy^^^  pèrfçl  i^ou^  trofiYJQps ,  dans 
une  même  çbambr^;,  quatre  et  cinq  malades,  avec 
une  seule  personne  pour  les  servir,,  et  tous  ea  dan- 
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ger  de  moFt.  J'ai  éié  souvent  oblige  de  me  tenir 
couché  entre  deux  pestiférés  ,  pour  les  confesser  Tuii 
après  l'autre ,  tenant ,  pour  ainsi  dire  ,  Poreille  col- 
lée sur  leurs  lèvres ,  pour  tâcher  d'entendre  leur  voix 
mourante. 

Après  avoir  rendu  à  leurs  âmes  les  secours  les  plus 
pressés ,  quelques-uns  de  nos  missionnaires  ont  eu 
la  charité  de  laver  leurs  corps  et  leurs  habits, 
couverts  d'une  infection  des  plus  horribles  ,  et 
de  baiser  ensuite  leurs  mains  et  leurs  pieds  :  nos 
prêtres  ne  pouvoient  suffire  à  enterrer  les  morts  ; 
ils  ne  faisoient  qu'aller  au  cimetière  commun  ,  pour 
y  porter  les  corps  ,  et  en  revenir  aussitôt  pour  y  en 
porter  d'autres. 

Les  pauvres  ouvriers  ne  pouvant  plus  travailler, 
étolent  réduits  à  une  grande  nécessité  ;  Dieu  leur  a 
fait  lî|  grâce  de  les  assister  par  les  abondantes  cha- 
rités de  nos  négocians.  ' 

'  J'ai  reçu ,  en  particulier ,  de  grosses  aumônes  de 
MM.  Ausbert ,  Souchron  ,  Raimbaut ,  Fagnel ,  mar- 
chands anglais,  et  de  plusieurs  autres  :  ce  m'étoit 
une  grande  consolation ,  de  pouvoir  soulager  nos 
malades  de  leurs  aumônes. 

Mais  d'un  autre  côté,  j'ai  eu  la  douleur  de  voir 
mourir  ,  entre  mes  mains ,  le  père  Emmanuel ,  Carme 
déchaussé  ,  qui ,  pendant  quatre  mois,  a  rendu  de 
continuels  services  aux  pestiférés  :  après  lui ,  j'ai 
assisté  le  père  Arnoudie  et  le  frère  Jean  Marthe  ,  de 
notre  compagnie ,  décédés  de  la  même  maladie  ;  ils 
ont  eu  tous  trois  le  bonheur  de  mourir  de  la  mort 
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des  Saints,  et  dans  rcxcrcice  actuel  delacharilépour 
leurs  frères. 

Le  père  Ârnoudie  avoit  moins  de  santé  que  de 
zèle  ;  ce  qui  nous  surprenoit ,  c'est  qu'il  put ,  avec 
une  constitution  si  délicate ,  travailler  autant  qu'il 
faisoit,  soit  au  dehors  ,  pour  le  service  du  public  , 
soit  dans  sa  chambre ,  pour  composer  un  très-utile 
ouvrage  arabe  sur  l'Écriture  sainte  :  cet  ouvrage  con-- 
tient  trois  volumes  in-folio,  et  il  a  eu  le  loisir  de  le 
finir  avant  sa  mort. 

Il  donnoit  peu  d'heures  au  sommeil ,  pour  pro- 
longer le  temps  qu'il  employoit  à  l'oraison  :  son  at- 
trait pour  la  prière  ,  étoit  si  grand ,  que  l'usage 
lui  en  étoit  devenu  très-aisé  :  à  le  voir  prier,  oncon- 
cevoit  de  Tamour  pour  la  prière. 

Le  mal  contagieux  l'attaqua ,  étant  auprès  du 
frère  Jean  Marthe  ,  qui  en  étoit  à  l'extrémité  :  si  tôt 
que  ses  disciples  eurent  appris  sa  maladie  ,  ils  vin- 
rent à  son  secours ,  et  ne  le  quittèrent  pas  un  seul 
moment. 

La  violence  du  mal  lut  ayant  ôté  l'usage  de  la 
raison ,  je  mis  sur  sa  tête  une  relique  du  bienheu- 
reux Régis  ,  et  la  présence  d'esprit  lui  revint  au 
même  moment  :  il  l'employa  à  former  des  actes 
d'amour  de  Dieu,  et  d'espérance  en  ses  miséricordes, 
avec  lesquels  il  expira. 

Notre  frère  Jean  Marthe  mourut  avant  ce  vertueux 
missionnaire ,  et  après  avoir  reçu  ses  derniers  Sacre- 
i^iens  :  ce  cher  frère  avoit  obtenu  la  perniissioa 
d'accompagner  ceux  qui  assistoient  les  pestiférés, 
pour  les  soulager  ;  une  mort  précieuse  fut  sa  récom- 
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pense  :  sa  vocatioa  aux  missions ,  uvoit  eu  quelque 
chose  d'extraordinaire. 

■  Il  étoit  marchand  jouailler  à  Paris ,  et  avoit  fait 
un  voyage  dans  le  Levant^  pour  y  chercher  quelques 
curiosités  :  étant  à  Damas  ,  il  fît  connoissance  avec 
DOS  missionnaires  qui  sont  en  celte  ville.  Quelque 
temps  après ,  étant  de  retour  à  Paris  ,  il  s'adressa  au 
père  Fleuriau  ,  pour  obtenir  la  grâce  d'entrer  daqi 
notre  compagnie  j^  et  de  venir  enspite  en  ce  pays , 
servir  nos  missionnaires;  le  père  Fleuriau  l'envoya 
à  notre  noviciat  d'Avignon.  Après  y  avoir  donné  , 
pendant  une  année  entière  ,  des  preuves  d'une  vertu 
solide  ,  on  lui  permit  de  revenir  ici  :  il  a  passé  sept 
ou  huit  ans  avec  nous ,  édifiant  tout  le  monde  par 
l'exercice  des  vertus  de  son  état.  Il  aimoit  le  travail, 
ne  se  refusoit  jamais  aux  fonctions  les  plus  dures  et 
les  plus  abjectes  :  sa  charité  le  rendoit  très-aimable  , 
et  sa  dévotion ,  jointe  à  son  humilité  ,  le  faisoit  esti- 
mer de  ceux  qui  le  connoissoient. 

Nos  prêtres  grecs  et  maronites,  qui  se  sont  pa- 
reillement exposés  avec  générosité  °  à  la  contagion  , 
nous  ont  fait  l'honneur  d'assister  à  leurs  funérailles  : 
quelques-uns  d'eux  ,  et  des  pères  de  la  Terre*Sainte, 
religieux  de  l'ordre  de  S.  François ,  ont  eu  aussi  la 
gloire  de  cueillir  des  palmes  du  ms^'tyre  de  la  cha- 
rité. Je  n'ai  pas  mérité ,  mon  révérend  père ,  que 
Dieu  ait  bien  voulu  recevoir  \e  sacrifice  de  ma  vie  , 
que  je  lui  avois  offert  :  je,  vous  demande  donc  vos 
prières  ,  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  oublie  mes  pé- 
chés  ,  et  qi|'il  me  fasse  la  grâce  de  mourir  pour  lui. 

Les  perdes  que  nous  venons  de  faire,  de  plusieurs 
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ouvriers  cte  notre  compagnie ,  que  le  service  des 
pestiférés  nous  a  enlevés  à  Damas ,  k  Tripoli ,  à  An- 
toiira  et  a  Alep ,  vous  auront  déjà  engagé  à  écrire  en 
France ,  pour  nous  faire  une  bonne  recrue  de  mis- 
sionnaires. 

Le  père  Clisson ,  après  avoir  donné  trente-cinq 
ans  de  sa  vie  au  service  des  missions  de  Syrie  ,  la 
finit  glorieusement  au  service  des  pestiférés. 

Le  pèra  Nau  ae  destina  à  ces  missions  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  et  y  travaiUa  infatigablement  pen- 
dant dix-huit  ans.  Il  avoit  reçu  du  ciel  les  qualités 
les  plus  propres  à  la  vie  apostolique  :  un  esprit  droit 
«t  solide ,  un  cœur  tendre  et  charitable ,  une  incli- 
natioU  laborieuse  et  réglée ,  une  modération  raison- 
nable dans  la  poursuite  de  ses  entreprises,  une  grande 
fermeté  dans  ses  résolutions, et  une  application  cons- 
tante et  inviolable  à  tous  aes  devoirs. 

Son  zèle  pour  rétablissement  des  missions  dans 
les  lieux  où  il  les  croyoit  nécessaires  pour  le  saint 
des. âmes,  fut  cause  qu'il  eut  à  souffrir  à  Meredin 
les  cachets  et  les  fers ,  qui  afloiblirent  sa  santé ,  et 
qui  abrégèrent  sa  vie  :  il  la  finit  à  Paris,  où  les  ulTai- 
res  des  mbsions  Tavoient  obligé  de  se  rendre,  il  té- 
moigna ,  à  sa  mort ,  le  regret  qu'il  avoit  de  ne  pas 
mourir  dans  une  des  missions  de  Syrie  où  Dieu  l'a- 
voit  appelé  ;  mais  il  adora  les  ordres  de  la  Provi- 
dence, qui  en  ordonnoit  autrement.  Les  mission- 
naires qui  viendront  en  ce  pays  ,  auront  encore  une 
grande  obligation  au  père  Nau  ,  pour  les  sages  ins- 
tructions qu'il  a  laissées,  pour  leur  apprendre  l'art  de 
gagner  les  cœurs  de  leurs  disciples,  et  de  convain- 
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cre  ensuite  plus  alsëraent  leurs  esprits  ^  sans  les  aî-« 
grir  par  des  disputes  opiniâtres. 

Le  père  Josepii  de  la  Thuillerie  (^toit  l'atuë  de 
deux  frères  qui  se  sont  consacrés  aux  travaux  apos- 
toliipies  :  sa  douceur,  sa  patience  inaltérable,  sa 
cliarité ,  sa  modestie ,  son  humilité ,  jointes  à  un  ca- 
racicre  de  sainteté  qui  paroissoit  sur  son  visage  ,  et 
un  certain  air  gracieux  qui  lui  étoit  naturel;  toutes 
ces  vertus  le  faisoient  aimer ,  révérer  et  rechercher 
de  ceux  qui  avoieut  le  bonheur  de  le  connottre  ; 
chacun  vouloit  l'avoir  dans  sa  maison  pour  y  faire 
des  conférences;  les  catholiques  avoient  grand  soin 
de  s'informer  des  lieux  où  il  devoit  aller  pour  s'y 
rendre  ;  les  assemblées  étoient  toujours  nombreuses. 
Il  avoit  un  talent  rare  pour  concilier  les  esprits  et 
entretenir  l'union  dans  les  familles  ;  il  avoit  même 
le  don  de  se  rendre  agréable  aux  raahométans,  de 
les  porter  aux  vertus  morales,  et  de  leur  donner  de 
la  vénération  pour  notre  sainte  loi.  Il  établit  la  cou- 
tume que  nous  observons  encore  aujourd'hui ,  de 
prêcher  dans  notre  maison  ^  les  fêtes  et  les  dimao-» 
ches.  •■"■•' 

Il  cultiva  cette  mission  pendant  l'espace  de  dix 
ans  ,  avec  un  zèle  et  une  charité  universelle  qui  lui 
gagnoient  tous  les  cœurs ,  et  leur  donnoient  de  l'at- 
trait pour  les  grandes  vérités  de  la  rehgion. 

Enfin ,  ayant  été  choisi  pour  être  supérieur  géné- 
ral de  nos  missions  en  Syrie,  il  tomba  malade  en 
arrivant  à  Seyde.  Les  fatigues  de  son  travail  conti- 
nuel à  Damas ,  eurent  beaucoup  de  part  à  sa  dernière 
maladie ,  qui  nous  priva  d'un  si  excellent  homoie,  et 
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d'un  si  bon  supérieur.  Il  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté ;  ceux  qui  i'out  connu  nous  en  parlent  encore, 
tous  les  jours,  comme  d'un  saint,  qu'ils  ont  vu,  et 
qu'ils  ont  eu  le  bonheur  d'entretenir. 

Dieu  lui  accorda  avant  sa  mort ,  la  consolation  de 
voir  et  d'embrasser  sou  respectable  frère  Jacques- Jo- 
scpli  de  la  Thuillcric,  qui  vint  de  France  pour  parta- 
ger avec  lui  les  travaux  de  la  mission.  Le  cadet  hérita 
des  vertus,  des  talens  et  de  la  sainteté  de  son  aîné  ; 
il  n'est  pas  possible  de  voir  une  plus  parfaite  ressem- 
blance entre  deux  frères,  que  celte  qui  étoit  entre 
eux  deux ,  jusque  dans  tous  les  traits  du  visage  ; 
ils  étoient  d'ailleurs,  également  vertueux  et  esti- 
mables. Le  cadet  ayant  succédé  à  l'atné  dans  cette 
mission,  il  y  continua  les  mêmes  fonctions,  avec  le 
méfiie  sèle  et  le  même  succè»  :  un  très-grand  nombre 
de  schismatiques  lui  doivent  leur  réunion  à  l'Eglise 
romaine  ;  plusieurs  esclaves  lui  doivent  leur  liberté  y 
et .  quantité  d'enfans  lui  sont  redevables  du  saint 
baptême ,  qu'il  leur  a  administré ,  quelques  instant 
avant  leur  mort. 

Nos  missions  de  Damas,  d'Antoura  et  deSeyde, 
ont  été  les  témoins  de  sou  zèle ,  de  ses  travaux  et 
des  fruits  de  ses  missions.  11  mourut  à  Tripoli,  après 
avoir  passé  ici  douze  ans ,  parmi  nous ,  et  il  alla 
rejoindre  son  frère  au  ciel ,  où  nous  avons  sujet  de 
croire  que  Dieu  ,  dans  sa  miséricorde ,  a  couronné 
leurs  mérites. 

Nous  comptons  encore  le  père  René  Pillon ,  entre 
ceux  de  nos  missionnaires  qui  ont  rendu  de  plus 
grands  services  à  notre  mission  de  Damas.  G'étoit 
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un  homme  infatigable,  toujours  prêt  h  tout  faire 
pour  la  gloiit  de  Dieu  ;  les  bonnes  œuvrr;s  le  vc- 
noient  [Your  a'm»i  rllre  cliorcher  ;  quelque  laborieuses 
v^  i*clles  fussent,  il  s'y  eniployoit  volontiers;  il  avoit 
uu  grand  nombre  de  disciples  ,  grecs  et  autres ,  qu'il 
iustruisoit  dans  notre  maison  ,  et  donnoit  le  reste  de 
son  tom[)S  a  la  visite  des  malades.  Il  regarda  comme 
une  grâce  singulière  de  Dieu,  d'être  attaqué  de  lu 
peste,  et  d'en  mourir  au  service  de  ceux  qui  en 
étoient  frappés.  Ses  disciples,  affligés  de  la  perte  de 
leur  père ,  plus  qu'on  ne  le  peut  dire,  voulurent,  par 
respect  et  par  amour,  le  porter  en  terre  ;  ils  se  relc- 
voient  les  uns  les  autres  pour  parvenir  an  lieu  des- 
tiné à  la  sépulture  des  Français  ,  qui  étoit  fort  éloi- 
gné de  notre  maison.  -  ' 
-.  Ce  fervent  missionnaire  est  encore  aujourd'hui 
très-regrelté  dans  cette  nnssiou  ,  et  les  anciens  nous 
en  font  souvent  l'élotjj. 

Le  père  Adrien  Verzeau ,  notre  supérieur ,  donne 
lous  ses  soins  à  l'instruction  des  esclaves ,  qui  sont 
ici  en  grand  nombre  ;  il  profite  de  leur  misère  ex- 
trême pour  faire  entrer  les  uns  dans  le  chemin  du 
salut,  et  les  autres  dans  le  scinde  l'Église  catliolique. 
Un  de  nos  plus  ancieus  missi(>tinaires,  septuagénaire, 
qui  cultive  cette  mission  depuis  quarante  ans ,  sou- 
tient le  poids  du  joug  av«^ç  un  courage  «di<iiif>l>V».  U 
fut  pris,  il  y  a  quelques  années  par  les  A'"»'/»,  r*  ,^t 
souffrit  avec  une  patience  héroïque,  l'espace  dfc  deux 
ans,  un  très-ntde  esclavage.  Nous  avons  eu  depuis,  le 
îx  llienr  de  faire  deux  grandes  peines  dans  U  per* 
«Oi.     Ju  |»^f »ï  François  l'Estrtngant ,  oalif  d'Orléèrm^ 
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et  dans  celle  du  père  Franc  uis  Braconnier ,  df  lu 
province  de  Champagne. 

Le  premier  étoii  entré  dans  la  compagnie,  avec  un 
désir  ardent  de  consacrer  sa  vie  au  service  de  Dica 
et  di  prochain,  d'ins  les  missions  ëtrangères;  il  fut 
do^.)  )-■  \  '.elles  que  nous  avons  dans  le  Levant.  U 
cloit  né  avec  toutes  les  qualités  propres  à  gagner  dc| 
an, .'.:  à  Dieu  ;  il  s'en  est  servi  très^avantageusement 
pendant  plus  de  quarante  années  qu'il  a  employées 
durs  nos  missions ,  où  il  a  rempli  parfaitement  les 
fbncilons  d'un  homme  apostolique  ,  et  d'un  sage 
supérieur.  U  s'est  exposé  souvent  au  service  des 
pestiférés  ;  il  fut  lui  -  même  attaqué  de  la  peste 
étant  à  leur  service  :  sa  guérison  eut,  dit-on,  quel- 
que chose  de  miraculeux.  Il  a  eu  la  gloire ,  |K>ur  une 
action  de  charité ,  et  pour  la  cause  de  Jésus*Christ, 
de  souffrir  la  prison  et  de  porter  des  fers  ;  il  n'a  pas 
cessé  de  travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur,  jusque 
dans  son  extrême  vieillesse  ;  il  est  mort  plein  d'années 
et  de  mérites ,  dans  cette  mission. 

La  perte  du  père  Braconnier  fut  générale  par 
toutes  nos  missions  :  on  le  destinoit  en  France,  aux 
premières  places  de  sa  province ,  lorsque  la  Provi- 
dence l'appela  ici  .»  son  service. 

Il  y  parvint  après  avoir  vaincu  tous  les  obstacles 
qu'on  forma  ù  son  départ.  Les  talens  que  Dieu  lui 
avoit  donnés  pour  apprendre  facilement  les  langues, 
le  rendirent  bicniôt  capable  de  faire  le  catéchisme 
aux  enfans,  et  ensuite  de  confesser,  de  prêcher  et 
faire  des  conférences  ;  il  les  faisoit  avec  un  succès  qui 
lui  donna  une  grande  réputation.  Nos  ambafssadeurs 
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l'ont  honoré  de  leur  estime;  ils  trouvoient  en  lui 
un  grand  sens,  beauconp  de  droiture  et  de  probité , 
l'amour  du  bien  ,  de  la  capacité  pour  les  affaires ,  et 
de  la  fermeté  pour  en  venir  à  l'exécution  ;  il  étoit 
d'ailleurs  un  grand  homme  de  bien.         ' 

Toutes  ces  rares  qualités  le  firent  juger  propre 
pour  le  gouvernement.  Après  avoir  été  à  la  tête  de 
quelques  missions  particulières  y  on  le  fit  supérieur 
de  toutes  nos  missions  en  Grèce  :  celle  de  Smyrnc 
qu'il  aimoît,  lui  a  de  grandes  obligations;  notre 
maison  de  Constantinople  ne  lui  en  a  pas  de  moins 
considérables.  11  eut  la  douleur  d'en  voir  une  partie 
consumée  par  le  feu,  qui  réduisit  en  cendres,  il  y  a 
quelques  années ,  un  nombre  considérable  de  mai- 
sons dans  le  faubourg  de  Galata. 

Le  père  Braconnier  eut  recours,  dans  notre  mal- 
heur, à  la  bonté  et  à  la  libéralité  de  messieurs  du 
commerce  de  Marseille,  les  bienfaiteurs  de  toutes 
nos  missions  du  Levant;  il  obtint  des  puissances 
ottomanes,  dont  il  étoit  connu  et  estimé,  les  per- 
missions nécessaires  pour  réparer  ce  que  le  feu  avoit 
détruit ,  et  il  a  eu  la  gloire  de  mettre  notre  maison 
dans  le  bon  état  où  elle  est. 

Après  avoir  gouverné  nos  missions  pendant  plu- 
sieurs années,  il  entreprit  l'établissement  de  celle 
que  nous  avons  à  Salonique,  dans  la  Maccdoine. 

Ayant  été  informé  que  les  chrétiens  qui  habitent 
cette  ville  et  les  campagnes  voisines,  étoiont  sans  se- 
cours pour  leur  salut,  et  qu'il  y  avoit  de  grands 
biens  à  faire,  il  se  transporta  à  Salonique,  avec  la  seule 
espérance  que  Dieu  lui  feroit  trouver  les  moyens 
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nécessaires  poar  commcDcnr  cette  bonne  œuvre ,  si 
elle  étoit  conforme  à  sa  volonté  suprême.  11  ne  se 
trompa  pa&,  l'œuvre  se  fit,  et  se  perfectionna  par 
les  soins  du  père  Braconnier ,  par  la  libéraJiié  de 
quelques  chrétiens  du  pays ,  et  par  les  bons  oflices  de 
messieurs  de  la  nation  ,  et  du  consul  français. 

Cet  ouvrier  apostolique  ne  pcnsoit  qu'à  cultiver 
sa  chère  mission  ,  lorsqu'il  reçut  ordre  du  rév<'rond 
père  général,  de  se  rendre  en  Perse ,  pour  succéder 
au  père  supérieur  général  de  nos  missions  dans  ce 
royaume,  qui  étoit  décédé  depuis  peu  de  temps. 
Quelque  attachement  qu'eût  le  père  Braconnier  pour 
«a  mission  de  Salonique ,  il  la  quitta ,  préférant  l'o- 
béissance à  son  inclination;  il  se  mit  en  chemin  y 
malgré  une  indisposition  qui  auroit  arrêté  tout  autre 
que  lui ,  et  même  malgré  le  pressentiment  qu'il  eut, 
que  ce  voyajgc  avanceroit  ses  jours.  En  effet,  il 
succomba  à  sa  maladie  :  il  avoit  vécu  en  apôtre,  et  il 
mourut  en  saint. 

Le  père  Joseph  Besson  quitta  le  rectorat  de  notre 
collège  de  INismcs ,  pour  venir  consommer  le  reste 
'^cJe  ses  jours  dans  les  missions  de  Syrie.  Elles  n'ou- 
blieront jamais  les  rares  exemples  de  vertus,  qu'il  y 
a  laissés;  il  y  joignoit  beaucoup  de  capacité,  et  sur- 
tout la  science ,  qui  lui  étoit  la  plus  nécessaire  pour 
combattre  avec  fruit  le  schisme  et  l'hérésie.  Il  avoit 
acquis  un  si  grand  usage  de  la  langue  arabe ,  que 
ceux  qui  la  parloient  le  plus  élégamment ,  avouoieot, 
qu'ils  avoient  un  plaisir  sensible  à  l'en  tendre  parler, 
exhorter,  et  prêcher;  ce  qui  lui  gagnoit  la  confianca 
de  ceux  qui  le  comioissoieut.  Dieu  versa  des  faéaé'* 
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dictions  extraordinaires  sur  les  congrégations  dont 
il  avoit  la  direction.  Les  consuls  et  les  principaux  de 
la  nation  ,  se  faisoient  honneur  d'en  être  :  il  faut  dire 
aussi  que  leur  édiliaute  conduite  faisoit  en  même 
temps  honneur  aux  congrégations  ,  et  à  celui  qui  en 
prcnoit  soin. 

Quelque  zèle  que  le  père  Besson  eût  pour  un  si 
saint  et  si  utile  emploi ,  son  attrait  particulier  étoit 
de  s'employer  au  service  des  pestiférés  ,  désirant 
mourir  du  martyre  de  la  charité  :  Dieu  lui  en  fit  la 
grâce.  La  ville  d'Alep ,  ayant  été  affligée  de  la  peste, 
le  zélé  missionnaire ,  avec  la  permission  de  ses  supé-< 
rieurs,  se  jeta  au  milieu  du  péril;  et  après  avoir 
procuré  une  sainte  mort  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, qui  périrent  dans  ce  temps-là,  de  contagion^ 
il  fut  attaqué  de  la  peste ,  et  en  mourut.  Sa  voca- 
tion à  nos  missions  et  sa  promptitude  à  y  obéir,  fu- 
rent dignes  d'un  profès  de  notre  compagnie,  qui" est 
engagé,  par  un  vœu  particulier  et  solennel,  de  courir, 
au  premier  ordre  de  son  supérieur,  jusqu'aux  extré-» 
mités  du  monde ,  pour  y  procurer  le  salut  des  âmes. 
Le  père  provincial  de  la  province  de  Toulouse,  ayant 
exposé  publiquement  le  besoin  pressant  d'ouvriers 
dans  la  Syrie,  le  père  Besson  lui  repartit  à  l'ins- 
tant :  Me  voici  prêt  à  partir,  mon  père  ;  parlez  et 
je  pars.  Sa  bonne  volonté  fut  acceptée  ;  il  partit.  Quels 
services  les  missions  ne  dévoient  -  elles  pas  attendre 
d'un  missionnaire  si  saintement  disposé  ! 

Dieu  se  servit  en  effet  de  lui ,  pour  procurer  sa 
gloire  dans  les  travaux  continuels ,  où  son  zèle  l'en- 
gageoii;  mais  ce  qui  est  le  plus  surprenant,  c'est 
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qu'il  joignoit  à  ses  travaux  excessifs  une  conti- 
nuelle mortification  ;  il  ne  quittoit  jamais  le  ci- 
lice;  deux  ais  composoient  son  lit,  et  deux  gros  li- 
vres lui  servoient  d'oreiller.  11  ne  donnoit  que  peu 
de  temps  au  repos  de  la  nuit ,  et  se  levoit ,  chaque 
jour,  de  grand  matin,  pour  employer  plusieurs  heures 
à  l'oraison  :  il  éloit  d'ailleurs  toujours  gai  et  d'une 
humeur  très  -  commode ,  se  faisant  tout  à  tous.  Son 
zèle  ne  se  borna  pas  dans  la  ville  d'Alep ,  il  reten- 
dit dans  les  villages  voisins  :  le  mauvais  air  même; 
d'Âlexandrette  ne  fqt  pas  capable  de  le  rebuter;  il  y 
alla  souvent  avec  le  père  Gilbert  Rigauld. 

La  conversion  des  Jasidies  fut  un  nouvel  objet  do 
isèle  pour  le  père  Besson  :  les  Jasidies  sont  des  peu- 
ples qui  adorent  le  soleil ,  et  (^ui  rendent  un  culte 
eu  démon  ,  comme  à  l'auteur  du  mal. 

Le  père  Besson  prit  la  résolution  de  leur  aller 
porter  ta  connoissance  du  vrai  Dieu;  mais  ayant  été 
chai*gé  du  gouvernement  de  nos  missions,  et  ne 
pouvant  exécuter  par  lui  -  même  ce  dessein  ,  il  leur 
envoya  des  missionnaires.  L'heure  de  la  conversion 
de  ce  malheureux  peuple  n'éloit  pas  encore  venue; 
les  missionnaires  que  le  père  Besson  leur  envoya  , 
ne  furent  pas  long-temps  sans  s'en  apercevoir  ;  ils 
8*en  revinrent  après  avoir  secoué  la  poussière  de  leurs 
souliers.  Nous  attendons  le  moment  auquel  Dieu,  par 
sa  miséricorde  ,  voudra  dissiper  les  ténèbres  qui  em- 
pêchent ces  hommes  aveugles,  de  voir  l'horreur  de 
leurs  mystères  d'iniqûifé. 

Le  père  Besson  et  quelques  autres  missionnaires  y 
dont  nous  avons  parle ,  ayant  saintement  fiai  leur 
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carrière  ,  le  père  Deschamps  et  le  père  Gabriel  ds 
Clerniont ,  tous  deux  de  la  province  de  France ,  fu« 
rent  du  nombre  de  ceux  qui  lui  succédèrent.  Le 
premier  a  gouverne  très-utilement  nos  missions,  pen- 
dant plusieurs  années,  et  finit  sa  vie  dans  l'exercice 
de  sa  charge  ,  et  assistant  les  malades  attaqués  de 
fièvres  pourprées. 

Le  père  de  Clermont ,  de  l'illustre  famille  dont  il 
portoit  le  nom,  mourut  presque  en  même  temps,  de 
la  même  maladie  :  ces  deux  pères  et  leurs  succes- 
seurs, qui  ont  eu  soin  de  cette  mission,  se  sont  em- 
ployés de  tout  leur  cœur,  pour  conserver  le  précieux 
héritage,  qu'ils  avoient  reçu  de  leurs  prédécesseurs. 
C'est  cet  héritage  que  nous  cultivons ,  et  que  nous 
sommes  prêts  aujourd'hui,  de  défendre  au  péril  de 
notre  vie.  Tout  ce  que  nous  avons  reçu  de  nos  pères, 
nous  est  infiniment  cher ,  jusqu'à  leurs  croix, ,  dont 
il  plaît  à  Dieu  de  nous  faire  part,  de  temps  en  temps, 
pour  nous  rendre  plus  dignes  d'être  de  bons  ouvriers 
dans  sa  vigne.  Le  père  Sauvage  et  le  père  Pagnon  ont 
eu  de  rudes  combats  à  soutenir,  dans  plusieurs  ava- 
nies qui  leur  ont  été  faites. 

IXous  serions  bien  coupables  ,  si  nous  avions  peur 
des  croix  ,  dont  ce  pays  eàt  presque  tout  parsemé  ; 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  puisse  être  long-temps 
tranquille  parmi  les  infidèles,  qui  ont  en  horreur 
notre  sainte  religion ,  et  qui  persécutent  ordinaire- 
ment les  ministres  de  l'Évangile,  à  mesure  qu'ils 
font  des  progrès  par  leurs  prédications.  On  sait 
tout  ce  que  le  patriarche  et  l'archevêque  d'Alep 
eurent  à  souffrir^  il  y  a  quelques  années,  pour  le  seul 
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crime  dont  ils  furent  accusés ,  qui  étoit  de  faire  une 
profession  publique  de  la  religion  catholique  ;  il  n'y 
eut  point  de  mauvais  traitcmens  qu'on  ne  leur  ûl 
souffrir  pour  les  obliger  à  y  renoncer. 

Le  patriarche  Ignace  Pierre  reçut  quatre-vingts 
coups  de  bastonnade  sous  la  plante  des  pieds ,  et  fut 
ensuite  rais  aux  fers  ,  dans  une  prison ,  avec  l'arche- 
véque  d'AIep  ,  nomme  Denis  Rezkallàh;  ils  n'ei) 
sortirent  que  pour  être  conduits ,  par  ordre  du 
grand-seigneur ,  au  château  d'Adané ,  où  ils  furent 
renfermés  dans  un  cachot  obscur^  le  reste  de  leurs 
jours. 

L'archevêque  mourut  en  y  arrivant,  exténué  des 
fatigues  du  voyage  j  le  paririarche  lui  survécut  de 
quelques  mois,  mais  avec  des  infirmités  continuelles, 
et  causées  par  les  affreuses  incommodités  du  cachot. 
Le  père  Amieu  vient  de  terminer  sa  carrière  apos- 
tolique par  une  mort  précieuse  devant  Dieu  :  il 
avoit  prédit  sa  mort  à  son  ami  qui  tomba  malade 
avec  lui  ;  il  l'assura  de  sa  guérison ,  et  l'exhorta  à  en 
faire  usage  pour  la  conversion  des  âmes  pour  les- 
quelles la  santé  lui  étoit  rendue.  Le  père  IVicolas,  est 
après  le  père  Amieu ,  reconnu  pour  fondateur  de  la 
mission  de  Tripoli ,  et  elle  porte  le  nom  de  Saint- 
Nicolas.  Il  y  a  employé  dix-huit  ans  de  sa  vie  ,  pen- 
dant lesquels  sa  vertu,  sa  sagesse  et  sa  charité  lui 
avoient  gagné,  et  lui  ont  conservé  lu  confiance  et  la 
vénération  des  chrétiens  ;  les  infidèles  mêmes  le  res- 
pectoient ,  et  en  parloicnt  toujours  avec  éloge.  La 
réputation  qu'il   avoit  d'être  aussi  bon   médecin  , 
que  missionnaire,  lui  doauoit  accès  dans  les  mai- 
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sons,  non  -  seulement  des  chrétiens,  mais  cnoorA 
dans  celles  des  Turcs.  Un  enfant  ne  tomboit  pa$ 
malade  qu'on  n'appelilt  au  plutôt  le  père  ISicoUs^ 
'car  c'est  ainsi  qu'on  l'appeloit  communément  ;  son 
zèle  pour  )e  salut  de  ces  enfans  dirigeoit  ses  pas  y  et 
il  se  porloit  volontiers  à  leur  secours  :  le  nombre 
d'enfaus  qu'il  a  baptisés  est  presque  incroyable. 
Combien  de  ces  enfans  auroient  été  exclu»  du  royau« 
me  des  citni: ,  si  ,  par  le  baptême  ,  il  ne  leur  en 
avoit  ouvert  la  porte. 

La  multitude  de  ses  occupations  ne  l'eropéchoit 
pas  de  conserver  dans  ses  actions  y  un  esprit  inté- 
rieur, qui  paroissoit  sur  son  visage.  Quoiqu'il  fût 
très-sévère  et  très-morlifié  pour  lui-même  ,  il  étoit 
très*huniain  pour  les  autres  :  sa  charité  et  sa  bonté, 
jointes  à  une  profonde  humilité  ,  ne  parurent  jamais 
davantage  que  dans  le  gouvernement  de  nos  mis- 
sions, dont  la  Providence  le  chargea.  Tous  les  mis- 
sionnaires l'honoroient  et  l'aimoient  comme  leur  père; 
aussi  en  avoit-il  la  tendresse  et  la  sollicitude  :  chacun 
d'eux  eût  bien  désiré  que  son  gouvernement  eût  été 
plus  long  ;  mais  les  fatigues  de  sa  vie  laborieuse  ayant 
use  ses  forces,  nous  le  perdîmes  pendant  qu'il  faisoit 
s^a  visite  à  Seyde. 

Le  père  Jean  Barse,  qui  succéda  au  père  Nicolas 
Buzire,  dans  l'emploi  de  supérieur  général  de  nos  mis>- 
sions  en  Syrie ,  et  que  la  mort  nous  a  enlevé  pen- 
dant son  gouvernement ,  excite  encore  aujourd'hui 
tous  nos  regrets  :  cette  mission,  en  particulier  ,  In» 
a  des  obligations  qu'elle  n'oubliera  janims.  Il  ouvrit 
ici,  il  y  a  peu  d'années,  une  école  pareille  à  ceOe 
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que  Qoilu  avons  à  Damas  :  ofn  ne  peut  imaginer  les 
contradictions  quil  essuya  pour  rétablir  ;  elles  eus- 
sent  él<^  capables  de  rebuter  l'homme  du  monde  le 
plus  patient  et  le  plus  courageux  ;  mais  le  zèle  du 
père  Barse ,  fondé  sur  sa  confiance  en  Dieu ,  n'en 
devint  que  plus  constant. 

Après  bien  des  peines  el  des  traverses  ^  il  parvint 
enfin  à  ouvrir  une  école  ;  elle  fut  en  peu  de  temps 
remplie  de  plusieurs  enfans  :  il  fuUoit  le  voir  au  mi- 
lieu d'eui ,  les  instruisant ,  tantôt  en  particulier  ,  les 
uns  après  les  autres ,  et  tantôt  en  général ,  avec  une 
l)onté  et  une  charité  sans  égal  ;  il  comptoit  pour 
rien  les  dégoûts  d'une  occupation  aussi  rebutante  que 
celle-ci  ;  il  u'étoit  touché  que  du  désir  de  bien  ins- 
truire CCS  enfans ,  des  vérités  cathc^iques. 

Il  est  vrai  que  Dieu  lui  avoit  donné  un  talent  sin- 
gulier pour  instruire  les  grands  et  les  petits ,  et  il 
Temployoit  très-fidèlement  :  aussi  eut-il  la  consola- 
tion d'en  voir  les  fruits ,  car,  en  instruisant  les  en- 
fans ,  il  instruisoit  les  familles.  Les  pères  et  les  mères 
venoient  le  consulter ,  et  lui  proposoient  leurs 
doutes  :  à  leur  exemple  ,  plusieurs  chrétiens  s'adres- 
soient  à  lui,  pour  mettre  leur  conscience  en  repos; 
ils  le  trouvoient  toujours  prêt  à  leur  répondre  avec 
une  charité  dont  ils  ne  pouvoient  assez  se  louer. 

Le  temps  qu'il  metloil  à  ces  œuvres  de  charité ,  ne 
faisoit  aucun  tort  à  celui  qu'il  étoit  obligé  de  donner 
au  gouvernement  de  ses  missions  ;  il  veillolc  sur  tous 
les  emplois  des  missionnaires ,  et  ne  négligeoit  au- 
cun des  moyens  nécessaires  pour  que  chacun  satis- 
fît à  3CS  devoirs  ;  il  y  employoit  autant  de  fermeté 
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que  de  bonté  :  le  caractère  de  son  esprit  étoît  ^o-* 
lide,  vif,  et  ardent;  sa  vertu  lui  meltoit  toujours 
dans  la   bouche  des  paroles  si  gracieuses,  qu'elles 
lui  gagnoient  l'affection  et  la  confiance  de  ceux 
auprès  de  qui  il  exerçoit  son  zèle.   Au  surplus , 
il  paroissoit  toujours  intrépide  au  milieu  des  dif- 
férentes persécutions  que  les  ennemis  de  notre  sainte 
religion  suscitoient  à  ïios  missionnaires;  il  savoit 
se  taire  et  parler  à  propos  ,  omettre  quelquefois  un 
hiea  pour  éviter  un  mal  qu'il  prévoyoit ,  son  zèle 
étant  toujours  sage  ,  modéré  et  discret.  Toutes  ces 
rares  qualités  ,  dans  un  supérieur,  qui  étoit  d'ailleurs 
d'un  âge  peu  avancé ,  nous  faisoient  espér«tr  que  nos 
missions  profiteroient  de  ses  services  pendant  plu- 
sieurs années  ;  mais  Dieu ,  dont  les  vues  son  bien  dif- 
férentes des  nôtres  ,  voulut  finir  la  carrière  de  sa 
vie  le  7  décembre  17 15,  veille  de  la  fétc  de  la  Con- 
ception de  la  sainte  Vierge,  pour  laquelle  il  avoit 
une  dévotion  très-tendre. 
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"MISSION     DE    LA    PERSE. 

TABLEAU     HISTORIQUE. 

L'empire  de  la  Perse  a  pour  confins ,  au  nord  , 
]a  mer  Caspienne,  et  la  Russie  asiatique  ;  à  Test  , 
Fempire  des  Afghans  ;  au  nord ,  l'Océan  indien ,  par 
le  golfe  d'Ormus  et  le  golfe  persique  ;  et  à  Touest , 
l'Arabie  et  la  Turquie  d'Asie. 

La  Perse  se  divise  en  deux  parties  ;  l'occidentale  , 
qui  comprend  dix  provinces ,  et  l'orientale  qui  en 
renferme  six  :  on  y  trouve  cinq  déserts  immenses , 
qui  occupent  les  trois  dixièmes  de  cet  empire. 

Outre  un  assez  grand  nombre  de  rivières ,  mab 
peu  considérabljes  ,  et  qui  s'écoulent  dans  les  lacs  , 
on  en  distingue  qui  fertilisent  le  sol  de  la  Perse  :  le 
K.izil-Ozen  ,  qui  prend  sa  source  dans  les  monts  El- 
wend  ,  et  dont  le  cours  est  de  cent  vingt  lieues  :  le 
Tedzen ,  qui  traverse  le  Korasan  et  le  Daliistan  ;  il 
est  à  peu  près  de  la  même  longueur  ;  le  Korasan 
coule  dans  l'ouest  de  l'Irac  ,  et  va  se  perdre  ,  après 
un  Cours  de  cent  trente  lieues  f  dans  l'Eu  phrale  :  le 
Nelienk,  de  cent  trente  lieues;  et  le  Kurenk,  qui 
se  jettent  dans  la  mer  des  Indes. 

Ispahan  est  la  capitale  de  tout  le  royaume  de 
Perse  :  soixante-dix  degrés  trente  minutes  de  longi- 
tude ,  et  trente>deux  degrés  vingt-trois  minutes  d« 
latitude.  Les  autres  villes  principales ,  sont  Rechet , 
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capitule  de  la  province  de  Guylan  :  soixante-huit 
dejjrés  vingt>cinq  minutes  de  longitude  ,  et  trente- 
sept  degrés  viugt-iuiit  minutes  de  latitude. 

Balfrocli ,  près  la  mer  Caspienne  ,  capitale  de  la 
province  de  Muzandcra. 

Dans  la  province  d' Aster- Âbab,  quatre  villes  prin- 
cipales ,  Aciiered  ,  Aster-Abad ,  capitale  :  soixante^ 
douze  degrés  cinq  minutes  de  longitude ,  et  quarante- 
quatre  degrés  cinquante  minutes  de  latitude. 

Daus  riraque  persane  ,  Sultanie ,  Kasbin  ,  Hun«:'- 
dan  ;  dans  le  Koracan  ,  Merou  :  quatre-vingt  -v^n 
degrés  de  longitude  ,  et  trente*$ept  degré»  quarante 
niinules  latitude  ;  Mechehed  et  Héras. 

Zaraug,  capitale  du  SablestOQ.  ,    > 

Kie  Ou  Guie,  capitale  du  Mekran. 

iicmédan  ,  grande  ville  ,  capitale  du  iK.eraaftu. 

Dans  le  Laarisian  ,  Gongue  et  Laar  f capitale  :  soi- 
xante-douze degrés  vingt  minutes  ùe  Icogiiude  ; 
vingt-sept  degrés  trente  minutes  de  latitude. 

Chiraz ,  capitale  du  Farsistan ,  une  des  plus  grandei» 
et  des  plus  superbes  villes:  vingt-neuf  degrés  trente 
minutes  latitude  nord. 

Dans  le  Lourislan  ,  Dourek  ,  Hafar  et  Ghoban. 

IVous  renvoyons  les  détails  vers  la  Ha  de  ce  vo- 
lume ,  à  l'article  des  variétés. 

C'est  une  tradition  ancienne ,  et  Topinion  de  tous 
les  historiens,  que  les  Persans  tirent  leur  oiigine 
«l'un  fils  de  Sem  ,  qui  Téloit  de  Noé  :  la  fable  les  (ait 
descendre  de  Persée ,  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé. 
Quoi  qu'il  en. soit,  decQtte  double  origine  ,  il  suftît 
de  remonter  ^  règne  d'Achemène  ,  père  de  Cara- 

byse. 
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bjse ,  qui  fut  ,  dit-oo ,  le  premier  roi  connu  des 
États  de  la  Perse  ;  Cyrus ,  ûls  de  GaAibysc ,  «étendit 
les  bornes  de  son  empire  par  la  prise  de  Babylone  y 
«t  par  la  conquête  de  l'Assyrie  et  de  la  Mëdie.  La 
Perw ,  inconnue  jusqu'alors ,  parut  comme  la  reiiM 
des  nations  ;  sa  gloire  efface  celle  des  autres  empires  : 
les  successeurs  de  Cyrus  ajontèrent  k  œ  varsre  état  p 
de  nouvelles  proTkvces  ;  et  la  Grèce  ,  cette  nation 
belliqueuse ,  vit  ses  campagnes  désolées  par  les  troupea 
innombrables  des  monarques  persans. 

Alexandre  ,  roi  de  Macédoine ,  résolut  de  Venger 
la  nation  ,  et  porta  la  guerre  en  Asie  :  tout  cède  ^ 
l'effort  de  ses  armes  ;  Darius  est  dépouillé  de  sea 
Etats.  Alexandre,  quiavoit  rempli  l'Univers  du  bruit 
tie  sa  ^oire  militaire ,  meurt  et  laisse  ses  conquêtes 
k  ses  lieutenans ,  qui  se  les  partagent  :  la  Pei^se  n'est 
bientôt  plus  que  le  thi^re  des  troubles  ,  des  dissen- 
tions  domestiques  el  des  guerres  san^làutes.  Arsact> 
roi  des  Parches ,  peuplade  obscure  aor lie  de  lu  Scy« 
thie,  s^étk  empare,  et  ses  successeurs  la  possèdent 
pendant  prés  de  sit  si^Ies  ;  la  Pense  lomb^  etasuit^ 
au  pouvoir  d'un  Persan  ,  toommé  Ai^àierce  ,  qui  se- 
coue le  joug  des  Par  thés.  C!osroèà  le  grande  un  de 
ses  successeurs ,  rend  la  Perse  redoutable  à  tout  l'O- 
rient ;  elle  est  enlevée  à  ses  descendans  par  le  calife 
Omar  ,  chef  des  At-abes  ,  qui  la  fait  gouverner  par 
ses  lieutenans  :  plusieurs  siècles  après  ^  Timiir  ouTa* 
merlaà ,  roi  des  Tartares  ,  s'en  rendit  le  maii  tre,iK>mme 
il  l'avoit  fait  de  toute  TAsie.  A  leur  tour,  les  fils  deTa- 
merlan ,  détrônés  par  Ussoum  Kassan  ,  gouverneur 
d'Arménie,  sont  forcés  de  se  retirer  dans  cew« 
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partie  des  Indes  ,  qui  fait  aujourd'hui  l'empire  des 
Mogols. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle  ,  Imaël  Sophi  se  mit 
à  la  tète  d'un  parti  considérable  ;  il  se  disoit  de  la 
famille  d'Ali ,  gendre  de  Mahomet ,  et  ,  à  la  faveur 
de  cette  imposture  ,  il  s'empara  du  pouvoir  su- 
prême :  c'est  ainsi  que  la  maison  des  sophis  monta 
sur  le  trône  de  Perse  ,  et  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  dix  rois  de  sa  race,  transmit  la  cou- 
ronne à  Chah  Hussein  ,  en  ]6g4*  Ce  prince  ne  sut 
pas  conserver  l'héritage  de  ses  pères,  et  donna  lieu, 
par  la  foiblesse  de  son  gouvernement ,  aux  troubles 
révolutionnaires  qui ,  dans  le  siècle  dernier ,  ont 
fait  périr  toute  la  famille  royale. 

Hussein  étoit  d'un  naturel  tranquille,  d'une  hu- 
meur douce ,  aimant  la  retraite  y  et  haïssant  tout  ce 
qui  troubloit  son  repos  ,  et  toute  affaire  qui  causoit 
quelque  embarras.  A  cette  vie  molle  et  ennemie  de 
tous  les  détails  qu'eutratne  le  gouvernement  d'un 
grand  empire ,  il  ne  tarda  pas ,  lorsqu'il  fut  monté 
sur  le  trône ,  de  joindre  le  goût  des  plaisirs  et  de  la 
débauche;  il  en  vint  au  point  ,  qu'il  défendit  qu'on 
lui  rendit  compte  des  affaires,  abandonnant  le  gou- 
vernement aux  caprices  de  ses  ministres  ,  qui  admi- 
nistrèrent le  royaume  au  gré  de  leurs  passions  et  de 
leurs  caprices ,  et  pendant  les  vingt -sept  ans  de  la 
durée  du  règne  de  Hussein ,  opprimèrent ,  par  leur 
avarice  ou  leurs  dissentions  particulières ,  les  mal- 
heureux habitans  de  cet  empire.  •  •  ' 

L'indolence  du  prince  ,  et  la  tyrannie  des  minis- 
tres f  excitèrent  un  mécoatentement  général  dans 
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tous  les  Etats  du  royaume  ;  on  se  souleva ,  et  tous 
les  flëaux  de  la  révolution  tombèrent  sur  la  Perse. 
Aux  extrémitës  de  cet  empire  y  sur  les  conHas  de  la 
Perse  et  des  Indes  9  vivoit  un  peuple  guerrier ,  liabi» 
tant  sous  des  tentes  ^  à  la  manière  des  Tartares ,  en- 
durci à  toutes  les  fatigues  de  la  guerre ,  accoutumé 
k  souffrir  la  faim  et  la  soif,  le  froid  et  le  chaud ,  pas- 
sant la  vie  dans  un  brigandage  presque  continuel , 
et  à  faire  des  courses  sur  ses  voisins  :  du  n^ste ,  oh- 
servant  une  discipline  si  sévère  ,  qu'il  n'est  peut*étre 
point  de  peuple  dont  les  chefs  ayent  une  autorité 
plus  absolue ,  et  soient  plus  promptement  obéis  :  les 
Afghans,  c'est  le  nom  de  ce  peuple  tartare  ,  étoient 
originaires  de  Chieivan.  Mir  Weys^un  des  principaux 
de  leurs  chefs,  avoit  passé  quelques  années  à  la  cour  de 
Perse,ets'étoitmisà  portée  de  connoître  le  désordre 
général  de»  affaires  publiques ,  suite  nécessaire  de  la 
mauvaise  conduite  du  roi  et  de  ses  ministres.  De  retour 
dans  sa  patrie,  MirWeys  n'eut  pas  de  peine  à  persuader 
à  ses  habitans ,  qu'il  ne  pouvoit  se  présenter  une  oc- 
casion plus  favorable  d'affranchir  leur  nation  de  la 
domination  persane ,  et  de  recouvrer  leur  indépen-^ 
dance.  Le  projet  fut  saisi  avec  avidité  ;  on  commence 
par  massacrer  tous  les  Persans  répandus  dans  le  pays, 
et  Mir  Weys  est  proclamé  ,  d'un  consentement  gé* 
néral ,  prince  de  Candahar  ,  et  chef  de  toute  la  na- 
tion afghane  :  en  peu  de  temps  le  nouveau  souve- 
rain se  trouve  solidement  établi  dans  sa  domination, 
après  une  foible  résistance  de  la  part  de  la  Perse. 
Content  d'avoir  délivré  sa  nation  du  joug  persan  ,  il 
ne  porta  pas  plus  loin  ses  vues  ;  tant  qu'il  vécut ,  il 
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se  borna  à  une  simple  dëfensive  contre  la  cour  de 
Perse  :  autant  d'armëes  qu'on  envoya  contre  lui ,  fu- 
rent )  ou  entièrement  défaites,  ou  repoussëes  et  obli- 
gées de  se  retirer  sans  fruit  et  avec  honte.  Enfin  , 
après  huit  ans  d*un  empire  bien  affermi ,  il  mourut 
sans  avoir  jamais  pensé  à  devenir  le  conquérant  de 
la  Perse  y  et  agrandir  sou  empire  aux  dépens  du 
propre  bonheur  des  Afghans  ^  à  qui  il  avoit  rendu  la 
liberté. 

Mais  Mir  Maghraud,  son  fils  et  son  successeur, 
fbt  plus  ambitieux  et  plui  entreprenant  :  après  que, 
par  des  excursions  fréquentes,et  toujours  h.«ureuses, 
il  eut  répandu  ,  partout  aux  environs  ,  la  terreur  du 
nom  afghan  ,  il  part ,  en  lyât ,  de  Kandahar ,  à  la 
tèto  de  soixante  mille  hommes  de  troupes  choisies , 
et  au  bout  de  trois  mois  de  victoires ,  se  présente 
devant  tspahan. 

Le  malheureux  Chah  Hussein ,  du  fond  de  son  ha* 
rem ,  entendit  les  cris  de  son  peuple  ;  il  se  reconnut 
Fauteur  de  la  misère  publique,  et,  pour  y  mettre  fin, 
il  prit  de  lui-même  la  résolution  de  se  rendre  aux 
Afghans ,  et  de  remettre  la  couronne  de  l'empire  à 
Maghmud,  ce  qu'il  exécuta  en  1732^  après  sept 
mois  de  siège. 

Dès  que  le  prince  Thamas,  fils  de  Tinfortuné 
Hussein ,  eut  appris  la  nouvelle  de  la  reddition  d'Is- 
pihau  ,  et  de  l'abdication  de  son  père ,  il  prit  le  litre 
de  roi  eo  qualité  de  successeur  désigné  :  ses  premiers 
soins  furent  employés  à  conserver  et  à  défendre  les 
provinces  de  la  Perse ,  qui  i^avoient  pas  encore  subi 
le  nouveau  jbng.  Ce  prince  se  vit  bientôt  attaqué  de 
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toute  part  par  les  puissance  voisines  ,qui  cherchoient 
à  profiter  de  la  révolution  persane  pour  s'emparer 
de  ce  qui  leui*  paroissoit  être  à  leur  bienséance.  Tha- 
mas  se  vppnt  hors  d'4tat.de  ftûfe  fmsfi  k  t»nt  d'^a« 
nemis  ,  fut  obligé  d'fJMndoiHier  sa  patrie  ;  le»  Turq» 
lui  avoient  enlevé  toMt  le  p{iyis ,  qui  est  depuis  Ërivan 
jusqu'à  Tauris  ;  les  MoMVQVites  s'étoient  emparés  du 
Scliirvsuï  et  du  Ghilw,  et  les  Afghans  s'étoient  ren- 
dus maîtres  des  vastt^s  centrées  de  Koracan .,  et  de  la 
plupart  des  provinces  méridiopales ,  en  sorte  que  ce 
prince  malheureux  se  trouva  réduit  à  la  seule  pro- 
vince du  M^zandran»  qui  est  raocienneHiroanie. 
Sûr  de  la  fidélité  dé  cette  provi^œ^  /J'hamas  se  re-^ 
^ira  à  Ferabad,  qui  passe:  aujourd'hui  pour  la  plus 
grande  ville  de  Perse ,  et  tiue  des  plus  fortes  places 
de  guerre  :  sa  situation  la  rend  presque  inabordable, 
de  sorte  qu'avec  une  petite  gajnison ,  la  ville  sepou- 
yoit  défendre  contre  la  plus  ^«nde  armée.  :  ^ . 
C'est  dans  cet  asile  que  Thamas  attendit  que  le 
temps  et  Iqs  négodia.iiop$  secrètes ,  qui  se  faisaient 
pour  lui  dans  les  provinces  du  royaume  et  dans  les 
États  voisins  >  le  missent  i^n  état  de  rétablir  ses  af- 
faires.      ,  ^  ,,..  »,;  •  .'•/;  ;';.,. 

Personne  n'y  contribua  plus  que  le  Canieux  Nadir- 
Kouli ,  ciHHiu  depuis  sous  h  nom  de  Tliamas*Kouli- 
Kan. 

Les  Afglians ,  maîtrefl  d'Ispahan ,  inondbient  le 
royaume  de  leurs  troupes;  ils  envoyèrent ,.  dons  le 
£i>racaii ,  plusieurs  détachemens  pour  s'emprer  des 
principales  places  du  pays  :  le  plat  pays  se  Xtotivant 
sftns  défense ,  étoit  désolé  par  les  courses   coati- 
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uuelles  de  ces l^arbares.  A  cette  époque,  Nadir KouTî 
se  voyoit  à  la  tête  de  doq  mille  hommes  y  tous  gens 
dëterrainës,  bons  soldats ,  aguerris,  bien  armés; 
mais  surtout  parfaitement  disciplinés.  Nadir  leur 
persuada  de  tourner  leurs  armes  contre  les  ennemis 
de  la  patrie,  en  leur  faisant  voir  qu*il  y  auroit,  de 
ce  côté  là  ,  bien  plus  d^occasion  pour  eux  de  signaler 
leur  bravoure ,  et  d^augmenter  leurs  richesses,  ou- 
tre la  gloire  dont  ils  se  couvriroient  en  se  montrant 
les  amis  de  leur  pays ,  et  les  libérateurs  de  la  Perse. 
La  proposition  fut  reçut  avec  enthousiasme  ;  Nadir 
débuta ,  dans  sa  carrière  militaire  ,  par  une  victoire 
signalée  contre  un  parti  considérable  des  Afghans  , 
et  dans  laquelle  lui  et  sa  troupe  firent  des  prodiges 
de  valeur  :  le  bruit  de  ses  succès  ,  et  sa  modération 
dans  la  manière  d'user  de  ses  conquêtes  ,  inspirèrent 
une  grande  confiance  ,  et  lui  attirèrent  encore  envi- 
ron mille  hommes,  qui  vînrent'se  ranger  sous  ses 
drapeaux. 

Pendant  que  Nadir-Kouli ,  maître  de  la  place  de 
Nichabar ,  se  préparoit  à  de  nouvelles  expéditions  , 
il  apprit  à  quelles  extrémités  étoit  réduit  Chah  Tha- 
nias,  et  qu'il  se  trouvoit  enfermé  à  Ferabad^  sans  con- 
seil ,  sans  général ,  et  presque  sans  troupes.  Nadir  , 
sans  différer ,  part  pour  le  Mazandran ,  avec  une  es- 
corte de  cent  chevaux  ,  se  présente  devant  le  prince 
avec  une  noble  hardiesse ,  lui  offre  ses  trésors  et  ses 
troupes ,  en  lui  jurant  sur  sa  tête  ,  qu'il  le  fera  re- 
racHiter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres ,  et  le  vengera 
de  ses  ennemis. 

Chah  Thamas  ^  charmé  d'un  secours  qui  lui  venoii 
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81  à  propos  9  ne  balance  pas  à  accepter  les  offres  de 
Nadir;  il  le  baise  au  front,  en  lui  disant  qu'il  le  re- 
gardera ,  à  l'avenir ,  comme  son  propre  père ,  et  sur 
le  champ ,  il  le  nomme  gënëral  de  son  armée  avec 
une  autorité  absolue  sur  les  troupes.  Dans  l'affreuse 
situation  où  se  trouvoit  ce  prince  ,  toute  assistance 
lui  sembloit  avantageuse  ;  doit-il  être  étonnant  que 
le  secours  qui  lui  est  offert  par  un  chef  de  voleurs  , 
n'offensât  point  sa  délicatesse  ?  Etoit-ce  bien  le  mo- 
ment pour  lui  ,  d'oser  même  entrevoir  qu'un  jour  , 
peut-être  ,  l'ambitieux  hypocrite  qui  lui  juroit 
d'être  son  libérateur  ,  finiroit  par  lui  porter  le  poi- 
gnard dans  le  sein  ,  et  lui  ôter  la  couronne  et  la  vie  ? 
Le  nouveau  général ,  pour  en  imposer  à  la  crédulité 
de  Thamas ,  et  couvrir  son  caractère  d'un  voile  im- 
pénétrable ,  quitte  à  l'instant  son  nom  de  Nadir ,  et 
semble  mettre  toute  son  ambition  à  porter  celui 
de  Thamas-Kouli-Kan.  En  langue  persane  ,  kan  si- 
gnifie général  d'armée  ,  et  kouli  veut  dire  esclave. 
Par  ce  nouveau  titre  ,  il  déclaroit  qu'il  étoit  l'es* 
clave  de  Thamas  ,  et  entièrement  dévoué  à  ses  or- 
dres. 

Il  est  peu  d'histoires  qui  présente  des  scènes  plus 
variées  et  de  plus  grands  événemens  que  la  vie  de 
cet  homme  extraordinaire  :  la  domination  afghane 
s'anéantit,  avec  autant  de  facilité  et  de  promptitude, 
qu'elle  en  avoit  eu  à  s'élever.  Un  vaste  royaume , 
reconquis  en  moins  de  deux  ans  ,  l'héritier  dps  sophis 
rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères  ;  ensuite  ^  ce  même 
homme ,  élevé  de  l'éclat  le  plus  bas  au  rang  suprême  , 
assis  sur  le  trône  du  graad  Abbas ,  après  en  avoir 
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fait  d0SceQdr«i  le  souverain  que  lui-^aiém^  j  avoSl 
pls^îé  y  régnant  avec  un  pouvoir  absolu  sur  une  de» 
plus  grandes  monarchies  du  monde ,  estimé  de  se» 
nouveaux  sujets ,  à  qui  il  procure  la  piiiK  et  Taboo- 
dance,  redouté  de  ses  voisins,  qu'il  force  de  resûrt 
tituer  toutes  les  conqU)3tes  faites  sur  la  Persa  fieu^ 
daut  les  troubles;  le  conquérant  du  vaste  empire 
des  Indes,  quUI  a  rentjiUjtribwoire  des  Persans, aprèé 
lui  avoir  eplevé  ses  richesses  et  ses  immenses  tré- 
sors; enfin,,  profond  politique,  se  créant  pour  luif 
même  et  paji?  la  force  de  |ou  génie.  Part  militaire j 
qui  le  rend  partout  vainquj^ur ,  cruel  jusqu'à  la  bar^* 
barie  et  do  sang  froid  ,  qqand^es  intérêts  ou  ses  pas- 
sions l'en  soUicItent»  couKue  eonquérànt,  rassasié  de 
gloire  et  d'ambition,  parvenu  au  faite  dp  pouvoir  lo 
plus  absolu^  de  ses  regards,  faisant  trembler.' toui 
ce  qui  r^iproclte ,  et,,  au  niomeut  où  le  pie)  .vçnge  la 
justice  et  l'humaniié  ,  tom.bant  sous  le  glaive  de  ses 
généraux  ,.  et  péris^aut  de  la  main  même  de  ses  pro- 
ches,  tel  est  le  tableau;  qu'offre  à  notre  ^cib  et  à 
laposiérité,  la  viede  ThamasrKouli-E.an. 

Ces  eclaircissemens  nous  ont  paru  nécessaires poup 
jeter  plus  de  lum^re'sur  le  récit  du  Jésuite  mission- 
naire. On  ,ne  lira  pas  ,  sans  iutérét',  la  notiei^  dea 
événemens  qui  ont  décliiré  la  Perse  depuis  )« ja>iii?t 
de  ce  fameux  conquéranr,  arrivée  en  ty^j»'--*'^** 

Les  chefs,  teints  du  sang  de  Kouli-Kan ,  et  jaloiw 
de  lui  succéder ,  se  firent  mutuelleme^  la  guerre 
pour  partager  ses  dépouilles  ;  l'armée  se  divito  et 
commit  les  plus  grands  désordres  :  lou$  les  maui: 
de  Tanarobie  fondirent  $ur  la  Perse  ;  eUe  fut  haché* 
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presque  en  autant  de  gouvepuemens  l^u'elle  renferme 
de  villes.  ^r-. -.  .  ,-- .  ;  .!.••.;■  ■»■.  ■>:'.-  , '«•*,{) 
.  £.enm*Eaa-ZttDd  éioîi  un  des  généraux  les  plus 
considérés  de  Nadirchabchiraz  ;  d'autres  villes  des 
provinces  méridU>n«les ,  se  déclarèrent  en  sa  faveur. 
Il  parvint  à  subjuguer  ses  rivaux ,  et  il  réunit ,  sur  sa 
tête  ,  le  gouvernepient  de  toute  U  Perse'  )  il  adœi- 
Qistra  le  royaume  sans  le  titre  de  vefcil  ou  de  régent , 
refusant  de  recevoir  celui  de  cliah  ou  de  roi.  En  te* 
iisonnoissance  des  recours  qu'il  avoit  reçus  de  ChiraZy 
llet^ût  le  lieu  de  sa  résidence ,  et  il  Fenrichit  de  pki- 
t^Ws  beaux  édifices  :  ce  prince  mourut  en  1779^ 
J/ans  aa  quatrerviqgtième  année ,  regretté  de  tous 
ses  sujets  qui  rhonoroieni  "comme  la  gloire  de  la 
Perse.  Il  sut  maintenir  une  polLcie  exacte  par  des 
moyens  duux  ,  mais  eflScaces  ;  '  les 'Européens  eurent 
À  se  louer  de  sa  bienveillance,  et  k  commerce  lui  dut 
de  nouveaux  acoroissemens.  •<  '  '  ,.;..: 
.  A  sa  mort ,  les  tronbles  renommeneèrent  à  dé- 
soler ce  pays.  Sou  frère ,  Sa(ti*&Bn ,  fait  empoison- 
ner son  neveu  ,  dt^stiué  à  succéder  à  la  régence  de 
Bon  père.  Ali-Mourol-Ran  ,  sous  préiexle  de  rendre 
|e  pouvoir  à  ses  maîtres  légitimes  ,  lève  une  armée 
eotilpe  son  beaa-'pèro ,  s'empare  de  Cbiraz ,  se  défait 
de  ses  antagonistes  ,  soumet  plusieurs  provinces, 
fait  son  entrée  dans  Ispabaa  ;  il  prend  la  place  des 
rois. 

Son  règne  fut  orageux  ,.  et  la  Perse  fut  de  nou» 
veau  en  proie  aux  liorreurs  de  la  guerre  civile. 

A  la  mort  de  ce  prince  ,  les  soldats  ne  recoitB<}is!<* 
£«0t  ^us  ni  butorité ,  ni  discipline ,  pillèrent  le  tré< 
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camp,  que  pillages  et  massacres  causés  par*  la  halue 
qui  régooit  entre  les  troupes  des  différentes  pro- 
vinces. 

Mehemet-Kan  ,  dont  la  famille  gouvemoit  depuis 
long-tems  le  Mazanderan ,  proBta  de  ce  désordre 
général  pour  s'emparer  du  suprême  pouvoir  ;  il  s'a- 
vança avec  une  nombreuse  armée  vers  Ispahan ,  y 
trouva  peu  de  résistance ,  et  y  fit  son  entrée  le  a 
mai  1785.  Toute  son  armée  se  logea  dans  la  ville , 
qui  fut  impitoyablement  saccagée  ;  les  troupes,  parmi 
lesquelles  il  y  avoit  beaucoup  de  Tartares ,  se  livrè- 
rent à  tous  les  excès  d'une  fureur  barbare  ,  et  com- 
mirent toute  espèce  d'atrocités.  ^        .- 

Voici  quel  étoit  l'état  de  la  Perse  en  1787  :  Mé- 
bémet-Kan  éioit  reconnu  pour  souverain  du  Mazan- 
deran et  de  Guyian ,  ainsi  que  d'Ispaban  ,  de  Tauris 
et  de  Hamadan  ;  Jasser-Kan,  du  Louristan  et  de  Chi- 
raz.  En  1 796 ,  la  Perse  fut  en  guerre  contre  la 
Russie  ;  la  mort  de  Catherine  II  mit  fin  aux  hosti- 
lités. Peu  de  tems  après,  Baba<-Kan  et  ^ouche-Kan 
se  disputèrent  l'empire  :  on  ignore  encore  lequel 
des  deux  a  remporté  la  victoire  sur  son  antagoniste; 
seulement  il  est  certain  ,  qu'aujourd'hui  toutes  les 
provinces  de  la  Perse  sont  réunies  sous  le  pouvoir 
d'un  seul  chah  ou  souverain. 

r^ous  croyons  qu'on  lira  ,  avec  plaisir  ,  quelques 
anecdotes  qui  feront  connoître  de  plus  en  plus 
Thamas-Kouli-Kan ,  sa  personne,  sa  politique*  et 
son  gouvernement. 

D'abord  son  origine  :  l'abbé  de  la  Porte  (tom.  Il , 
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p.  ao4)>  nous  dit  qu'il  étoit  ûls  du  gouverneur  de 
Kiélar  dans  la  province  du  K.oracan.  Pour  coufîrnier 
la  noblesse  de  son  origine,  nous  avons  une  lettre 
du  père  Seignes^  Jésuite,  missionnaire  aux  Indes 
^Lettres  édifiantes ,  t.  XXV),  lequel  venant  de  Chan- 
dernagor  s'exprime  ainsi  :  J'ai  souvent  entretenu  ici 
un  vieux  négociant  armt<;len,  qui  m'a  assuré  que 
Thamas-Kouli-Kan  étoit  Persan  d'origine; qu'il avoit 
connu  à  Ispalian  sa  famille ,  qui  étoit  illustre ,  et 
qu'il  avoit  vu  lui-même  ce  jeune  seigneur  dans  cette 
ville,  lorsqu'il  commençoit  à  se  signaler  dans  la 
guerre  contre  les  Afghans. 

Ces  témoignages  si  positifs ,  viennent  fortement  à 
l'appui  d'autres  mémoires  qui  le  font  fils  d'un  prince 
de  Géorgie ,  qui  fut  tué ,  dit-on ,  en  défendant  sa 
patrie  contre  les  Turcs,  qu'ils  venoient  d'envahir. 
Kouli-Kan  ,pour  se  dérober  à  ses  ennemis,  quitta  le 
pays  avec  ceux  de  ses  amis  qui  eurent  le  courage 
de  s'attacher  à  sa  fortune ,  et  ils  allèrent  chercher 
du  secours  chez  les  Tartares  du  Daghestan ,  qui  est 
au  voisinage  de  la  Géorgie  :  les  peuples  de  cette  pro- 
vince ne  vivent  guères  que  de  vols  et  de  brigan- 
uàr^es.  Comme  ils  passent  pour  être  très-braves , 
Kouli-Kan  crut  qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de 
les  allier  à  son  parti;  et  il  en  forma  d'abord  un  corps 
de  troupes  asFez  considérable  ,  pour  être  en  état  de 
tenir  la  campagne  contre  les  Afghans. 

Cependant  on  cite  d'autres  autorités  qui  lui  don- 
nent une  origine  bien  différente  ;  les  uns  ^  le  disent 
Suisse  ;  les  autres  ,  Hollandais  ;  ceux-ci ,  Anglais  ; 
€ÇU7-Ià,  Français  et  moine  apostat.  Une  de  ces  rcr 
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latioDS  va  jusqu'à  assurer  qu'il  étoit  natif  de  Tirle* 
luont  en  Brubant ,  où  vivoit  ébcore,en  174a  9  une 
de  ses  sœurs ,  avec  deux  enfans ,  dans  une  con« 
dition  très  •médiocre.  On  cite,  à  Tappui  de  cette 
opinion ,  une  lettre  de  M.  de  Vtlleociive ,  ambassa- 
deur de  France  à  Constautinople ,  écrite  en  1726.  Ce 
sentiment  se  trouve  encore  confirmé  par  d'autres 
mémoires  manuscrits ,  venus  de  Pétersbourg  et  de 
CoQstantinople ,  et  par  plusieurs  lettres  écrites  do 


Perse. 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable ,  c'est  que  Koulî' 
Kan  est  né  dans  un  bourg  du  Koracan  ,  à  trois  jour- 
nées de  la  ville  de  Mached  ;  son  père  étoit  pitre ,  et 
le  fils ,  dans  son  enfance ,  suivit  la  même  profession; 
mais  né  avec  des  sentiraens  élevés, et  possédé  d'am<» 
bition ,  il  ne  tarda  pas  à  s'élever  au-dessus  de  son 
état,  et  courir  une  carrière  qui  le  préparoitaus 
grandes  entreprises  qui  signalèrent  sa  vie. 

Voici  quelques  traits  particuliers  qui  donneront 
une  idée  de  son  caractère  et  de  sa  politique  :  dès 
qu'il  fut  élevé  sur  le  trône ,  il  déclara  aux  Persans 
qu'il  régneroit  par  lui  -  même  et  sans  ministres  , 
comme  il  feroit  la  guerre  sans  généraux.  Il  établit  à 
la  vérité  plusieurs  conseils ,  pour  les  différentes  par- 
ties du  gouvernement ,  où  rieu  ce  se  décidoit  que 
par  ses  ordres  :  il  eut  une  atteolion  constante  à  n'y 
recevoir  aucun  eunuque  ;  il  savoit  que  l'autorité 
eicessive  de  ces  misérables  ,  avoit  causé,  sous  les 
deroîiers  règnes ,  tous  les  maux  du  royaume.  Pour 
réduire  cette  monstrueuse  espèce  d'hommes  à  l'état 
d'hucoiliation  qui  leur  coavieolty  et  les  faire  rentrer 
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sous  l'esclavage  pour  lequel  ils  sont  né»,  il  porta ano 
loi  qui  leur  dëfendoit,  sous  peiae  de  mort,  de  s'im- 
miscer  jamais  dans  aucune  affaire  du  gouvernement; 
et  il  ne  leurlaissoit  d'autre  emploie  exercer,  que  celui 
des  plus  vils  ministères ,  et  des  travaux  les  plus  durs 
du  harem ,  les  condamnant  encore  à  garder  un  silence 
perpëtuelytandis  qu'ils  y  exerceroient  leurs  fonctions. 
Cette  loi  Ait  trés-agrëable  aux  Persans  ;  les  eunu<-> 
ques  ëtoient  Tobjet  de  la  haine  publique ,  beaucoup 
plus  encore  par  leur  orgueil  passé  ^  que  par  la  honte 
deleurëlat.  "^^wr.  v,*-       , 

"'  '  Rouli-'Kan  savoît  cèmbien  4ês  dissenlions  sur  le  fait 
de  la  religion  sont  nuisibles  &  TEtat^il  s'appliqua ,  dés 
le  commencement  Je  son  règne  ,  h  prévenir  ce  dé- 
sordre fort  commun  dans  la  Perse.  Le  mahomëtisme 
se  partoge  en  deux  sectes  différentes ,  qui  ont  pris 
naissance  des  deux  gendres  de  Mahomet ,  Omar  et 
AH  :  les  partisans  de  ces  deux  sectes  se  haïssent 
mutuellement ,  avec  autant  de  fureur  qu'ils  haïs* 
sent  tous  ensemble  les  chrëtiékis.  Des  vues  de  po- 
litique firent  résoudre  Kouli-Kan  à  ne  rien  négliger 
poar  éteindre  celte  foreur  fanatique  ;  il  n'ignoroit 
pas  que  les  sectateurs  d'Ali  regrettoient  fort  l'ex- 
tlnctioQ  de  la  maison  royale ,  parce  qu'ils  regar- 
doient  les  sopliis  comme  les  légitimes  successeurs 
d'Ali.  , 

Kouli-Kan  permit  donc  à  ses  sujets  d'embrasser 
celle  des  deux  sectes ,  pour  laquelle  ils  se  sentiroient 
plus  d^atlrait ,  et  il  menaça  des  peines  les  plus  sé- 
vères ,  les  mollahs  qui  s'éleveroient ,  de  quelque 
manière  que  ce  fût  ^  contre  cette  loi  de  tolérance  : 
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celte  disposiiioii  causa  des  murmures^  iiiâis  elle  ng 
fit  point  de  rebelles. 

il  publia  en  même  temps  un  ^dit  en  faveur  des 
chrétiens  répandus  dans  ses  Etats  ,  leur  permettant 
d'embrasser  à  leur  gré  la  communion  romaine  ,  ou 
celle  du  patriarche  des  Arméniens ,  défendant  d'in* 
quiéter  personne  dans  l'exercice  de  sa  religion.  Les 
missionnaires  furent  autorisés  à  prêcher  publique- 
ment la  religion  chrétienne ,  et  à  baptiser  librement 
ceux  qui  voudroient  l'embrasser.  Il  dispensa  les  Géor- 
giens de  la  loi  que  les  rois  de  Perse  leur  avoient  im- 
posée ,  d'embrasser  lo  mahoraétisme ,  pour  avoir 
entrée  dans  les  magistratures  ,  et  dans  les  emplois  du, 
gouvernement. 

Kouli-Kan ,  trop  instruit  de  l'expérience  de  tous 
les  siècles  et  de  toutes  les  nations  ,  n'ignoroit  pas 
que  la  religion  est  le  ressort  le  plus  propre  à  secon- 
der les  vues  d'un  souverain  qui  sait  en  faire  usage  , 
et  que  le  mépris  ou  l'indifférence  pour  la  religion  , 
perd  avec  la  confiance  des  peuples ,  la  force  et 
l'appui  des  gouvernemens  :  on  en  peut  juger  par 
celte  lettre  ,  dont  nous  allons  transcrire  le  com- 
mencement. 

«Au  nom  de  Dieu  ,  que  je  crains ,  nous  faisons  sa- 
voir au  gouverneur  d'Ispahan ,  après  l'avoir  assuré 
de  notre  protection  royale ,  que  par  la  bénédiction 
de  Dieu  ,  depuis  le  jour  où  ce  grand  royaume  de 
Perse  nous  est  tombé  en  partage  ,  tout  nous  a  suc- 
cédé à  souhait  ;  et  notre  bras  est  devenu  si  puis- 
sant ,  que  nulle  forteresse  n'a  pu  nous  résister*:  les 
montagnes  ont  paru  des  épis  devant  notre  face  royale. . . 
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Nous  avons  fait  souveuir  les  habiians  rebelles  du 
Candahar ,  des'  textes  sacrés  de  Talcoran  coatqe  les 
rebelles  à  leur  souverain....  ;  mais  voyant  que  ni  les 
commandemens  de  Dieu  ,  ni  nos  conseils  n'ont 
servi  de  rien  à  ce  peuple  obstiné ,  j'ai  enfin  fait 
éclater  ma  colère  contre  lui  » . 


Portrait  de  Thamas-Kouli'Kan.,  tiré  de  son  histoire f 

Paris  1742» 

Ce  prince  a  la  taille  haute  et  bien  proportionnée  , 
le  regard  vif  et  fier  ,  l'air  grand  et  noble  *,  un  air 
d'empire  ;la  nature  laisse  voir  qu'elle  l'a  fait  pour 
commander  ^  la  vie  dure ,  dans  laquelle  il  a  été  élevé, 
lui  a  fait  un  corps  robuste  et  capable  de  soutenir  les 
plus  grandes  fatigues.  Sa  nourriture  ordinaire  ,  sur- 
tout à  la  guerre  ,  est  frugale  et  sans  apprêt  :  souvent 
on  voit  le  général  manger  du  même  pain  qu'il  dis- 
tribue à  ses  soldats  ;  jamais  l'attirail  de  la  cuisine 
n'embarrasse  ses  armées.  Il  aime  le  vin  et  les  li- 
queurs fortes ,  et  il  apprendra  bientôt  à  ses  sujets  à 
ne  plus  s'en  passer  ;  mais  personne  ne  l'accuse  d'y 
avoir  laissé  surprendre  sa  raison.  Son  cœur  n'a  pas 
toujours  été  hors  des  atteintes  de  la  volupté  ;  mai» 
sa  passion  dominante  pour  les  armes ,  nous  donne 
assez  à  entendre  qu'il  n'a  jamais  été  esclave  de  celle 
de  l'amour. 

Pour  les  qualités  de  son  esprit ,  quelque  part 
qu'on  veuille  donner  dans  ses  succès  à  la  fortune  y 
on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  soient  l'efifet  d'un  génie 
supérieur.  Il  possède  l'art  de  régner  autant  que  le» 
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pliis  grands  rois  qui  soient  nës  sur  le  trône  ;  rnnit 
tout  Tëclat  de  set  vertus  politiques  se  trouve  terni 
par  les  voies  qui  Pont  port^  au  raog  suprême  ;  et 
dés-lors  le  grand  homme  disparoit  ,  pour  n'offrir  à 
nos  jeui ,  que  Tingrat ,  le  parrioido  et  l'usurpateur. 


\», 


Opinions  religieuses. 


LAreligion  niahométane  n'est  pas  la  seule  religion  qui 
soit  suivie  en  Perse;  il  y  a  encore  anjourtfkui  beaucoup 
de  ces  «nctens  Persans  qui  n'ont  pes  tonla  quitter  la 
religion  de  leurs  pires  (Knir  embrasser  celle  de 
Mahomet;  mais  Us  n'ont  plus  rien  de  la  politesse , 
du  savoir  et  de  k  bravonre  de  leurs  ancêtres  ;  ils 
gémissent  dans  une  dure  servitude  ,  et  sont,  pour  la 
plupart,  laboureurs ,  jardiniers  ou  port»-faix  :  on  les 
emploie  souvent  aux  travaux  puUics  lee  pkw  vils  et  les 
plus  pénibles.  L'esdavage  les  rend  timides ,  simples  , 
ignorans  et  grosaiecs  dans  leurs  manières;  ils  ont 
retenu  rancicn  idioBie  persan ,  et  ils  l'écrivent  avec 
les  mêmes  caractères  que  les  anciens  :  cette  langue 
est  entièreoseni  différente  do  oeUe  des  Persmis  mo- 
dernes y  mais  peu  de  personnes  la  savent  lire  et 
écrire.  Les  o^etu  de  leur  eroyavce  sont  contenus 
dans  des  livres  que  leurs  mages  ou  leurs  prêtres 
leur  lisent  en  certains  temps  ;  ces  litres  ne  contien- 
nent que  des  fiibles  on  des  traditions  superstitieuses: 
toute  leur  habileté  consiste  à  les  bien  cacher ,  et  ils 
se  tout  un  point  «b  rclifjioA  de  ne  Im  montrer  à  per- 
sonne , 
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soQue;  on  ne  sait  de  leurs  mystères  que  ce  qu'on  en, 
peut  apprendre  de  louv«  .moges  qui  .u«  sont  guères 
plus  éclairés  qu'eux. 

Les  Persans  modernes  les  appellent  Guvres ,  c'est-* 
ài->dire ,  idolâtres ,  et  ils  Ick  traitent  plus  durement 
qu'ils  ne  traitent  les  Juifs  j  ils  les  accusent  d'adorer 
le  soleil  et  le  feu  ;  quelque  soin  cependant  que  j'ayo 
pris  do  m'en  instruire ,  je  n'ai  pu  découvrir  exacte- 
ment ce  qui  en  est.  Lorsqu'on  leur  demande  pourquoi 
ils  se  prosternent  devant  le  soleil  ,  ils  répondent 
qu'ils  lui  rendent    leurs  hommages  ,.  comme  à  la 
créature,  après  l'homme,  la  plus  parfaite  que  Dieu 
ait  tirée  du  néant.  Au  reste  y  ce  salut  qu'ils  dpnncnt 
au  soleil  levant  n'est  pas  une  cérémonie  qui  leur  soit 
particulière ,  les  Persans  modernes  le  saluent  égale- 
pieat  par  une  révérence  profonde ,  et  les  Arméniens 
mêmes  le  font  par  plusieurs  signes  de  croix  :  les  Ga« 
vres  croient  le  feu  digne  de  leur  respect,  comme 
étant  le  plus  pur  des  éh'    .  us  :  le  soin  qu'ils  prennent 
de  l'entreteuir  va  ju<iqu'au  scrupule  et  à  la  supers- 
tition ;  ils  n'osent  en  exciter  la  flamme  de  peur  de 
le  souiller,  et  se  croiroient  eux-mêmes  souillés  s'ils 
faisoient  tomber  quelque -ordure  sur  le  bois  qui  l'cnr 
tretient.    Ils  u' observent  pas  la  circoncision ,  ils  se 
contentent  de  faire  présenter  par  leurs  mages  ,  leurs 
enfaus  au  soleil  et  devant  le  feu,  et  ils  les  croient 
sanctifiés  par  cette  cérémonie.        i  „  • 

Us  admetientunparadis  qu'ils  placent  danslasphère 

du  sokil  ;  le  bonheur  des  Saints ,  selon  eux  ,  consiste 

à  'Voir  sa  lumière ,  dans  laquelle  ils  voient  Dieu  par 

ré/lexion  comme  dans  un  miroir  ;  mais  ou  ne  jouit , 
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disent-ils  ,  de  ce  bonheur  que  trois  jours  après  la 
mort  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  oui  soin  de  por- 
ter au  tombeau  de  leurs  morts,  des  provisions  de  bou- 
che pour  trob  jours,  afin  qu'ils  ne  souffrent  ni  de  la 
faim  ,  ni  d«l  ïà  soif  :  les  gens  pauvres  de  la  secte  de 
Mahomet ,  et  à  I«ur  défaut  les  oiseaux  et  les  chiens 
profitent  de  cette  superstition;  ib  croient  un  enfer  , 
et  se  lé  représentfïnt  cottime  une  pinson  souterraine , 
humide ,  infecté ,  remplie  ^  ^erpens ,  et  de  toute 
sorte  d'animaux  eat^aas^eri ,  niais  Surtout  de  cor- 
beaux et  de  grenouilles  ,  espèce  d'animaux  pour  les- 
<]ue]s  ils  dnft  I<e|)Iusd'aVertioQ  :  ils  appellent  les  cor- 
beaux messagers  du  démon ,  et  les  jgrenouilles  mu- 
siciennes  des  damnés. 

lieur  manière  d'examiner  qtid  sera  leur  sort  dani 
faùtre  vie  ,  m'a  paru  assez  singulière;  ils  emportent 
les  cadavres  hofs  de  la  ville ,  et  les  dressent  ^ntre 
traé  muraille  ,  la  face  tournée  vers  l'orient  ;  les  mages 
et  les  parens  du  moft  se  tiennent  k  l'éoart  pour  con- 
sidérer sor  quelle  partie  les  «orbeaux  se  jettent  d'a- 
bord :  si  ces  oiseaux,  ^ui  commencent  ordinaire- 
knent  par  lés  ^ux  du  cadavre,  leur  mangent  l'œil 
droit ,  ic'est  tiiié  manque  de  prédestination  ;  si  c'est 
Toeil  gauche ,  c'est  un  signe  que  l'arae  'du  dèâint 
n'est ,  m  assez  pnre  pour  entrer  dans  la  sphère  du 
soleil ,  ni  assez  impure  pour  être  jetée  dans  9a  prison 
obscure  de  l'enfer  ;  elle  doit  demeurer  quelque 
temps  dans  la  moyenne  région  de  Pair,  potrr  y  souf- 
frir le  froid ,  et  passer  de  là ,  dans  la  sphcre**du  feu 
pour  y  être  purifiée  :  si  les  corbeaux  mangent  lès 
deux  yeioc,  les  mages  dédarent  que  le  ihovt'éà 
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damné  ^  parce  que  n'ayant  plus  d'yeux ,  il  ne  peut 
plus  voir  le  soleil.  ■* 

Les  Gavres  ont  des  Saints  qu'ils  révèrent ,  et  ils 

prétendent  que  pour  parvenir  eux-niêmes  à  leur 

sainteté,  il  faijit  travailler  à  pu|riûer  lejs  élémens^ 

labpiirer  |^  terve  ^  cultiver  les  jardins ,  purger  l'eau 

d,es  iaçeçtes^  et  en^etexiir  )e  feu^  ils  fs'ocçppç^t  (Je 

tout  cela  par  principe  4$;  rjeUgio^  >  et  ;$onf  ff^os  Tu-- 

sage  de  laisser  par  leur  t^sjtar^çut  un^  sofi^n^e,  à  cpn» 

dition  que  riiéritler  e3^ter,minera  ou  fera  exterminer 

]uu  certain  nombre  de  grenouilles ,  de  crapeaux  ,  d? 

Sjçrpens  et  autres  repti,le$.  ^pro^^tre  e^t  Ip^^ipt  pour 

jlfquel  ils  ont  le  plus  4e  y^nérfition  :  ,ce  faineux  ^s* 

trologue  est  le  premier  qui  ait  enseigné  ra§trpnomi« 

aux  anciens  mîiges  de  Per^ ,  et  c'est ,  p^utr^e  »  dç 

lui  que  Jes  Persans  ont  appris.^  révérer  Ip  soleil  : 

cependjant  les  Gavres  prptest^^t  qu'ils  nejreçpjififpis* 

sent  djaps  cet  astre  qu^.l'ifli^^ge  4'p^  fleuiP^pu ,  quoi- 

<qpe  )epr^  histoiros  attjes^n^  Ip  iÇpptfi^ir^»  iLei^r  fét« 

principale  s'appelle  iVi»f<ri^^  qui  veu^  dir^  joprppur 

veau  ;  elle  se  ce^èbr^  le  ^refpj^  jg^r  4^  pvminmp^  * 

au  moniçplt  oùle  soleil  ej3^^re,d^ps|p.çigpe  dp;  Jjflijer^ 

,et  elle  dpre  Jjuit  jours,  qf^'^pn  ^n^ï?lpfp  e^^i^^^s  q; 

,eri  div<eriis^^iens  :  les  P^sfipSj9^d^r9iB#  P9t  fiQlar 

serve  cette  fête  à  laquelle  ils  sont  fort  attachés.  Nous 

éprouvons  qijue  Je^  .Ç^vres.jopt  fiiCjGuejUi^ipeut  mpins 

éïpigpés  d}»  <^ri^ti^piijSmp  qjje  J^ep  Pieir^^s  niahomé- 

.tpns  ;  IçifT^  fiijceurs^^pnt  ^bpayu(;Qup  f)Ius  pur^^.  I^^ 

rpi^spn  fp'ep^parott  tr,ésr,^ifpple  ;  ijs  ftai^ssept ,  et  ^s^p^ 

élevés  ^âtxs  le,  sein  de  la  pçpvreié ,  ce  qui  fait  que  nos 

ipissioanairjçs  pçuv(^t  Jfiur  ià^vG  goi^ter  plu^i  C^<^1^' 
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ment  les  vérités  de  rÉvangile,  et  les  gagner  à  Jésus- 
Christ. 

De  retour  à  Hamadan ,  j'eus  la  consolation  que 
le  père  Zerilli ,  ce  fidèle  coopérateur  de  mes  tra- 
vaux f  venoit  de  convertir  à  la  foi  un  de  leurs  prin- 
cipaux mages  :  cette  conversion  me  remplit  de  la 
joie  la  plus  dOuce;^  et  m'affermit  dans  l'espérance 
que  Dieu  béniroit  notre  mission. 

La  religion  dominante  en  Perse  est  Fislàmisme  , 
ou  religion  de  Mahomet;  mais  cette  nation  se  par- 
tage en  différentes  sectes,  ou  plutôt  il  y  a  pres(](uè 
alitant  de  différentes  opinions  en  matière  de  religion, 
qu'il  y  a  dé  différentes  conditions.  La  croyance  de 
l'artisan  n'est  pas  celle  de  l'homme  de  lettres  :  lé 
courtisan  a  encore  la  sienne  qui  lui  est  propre. 
'  Le  simple  peuple  suit  l'alcoran  à  la  lettre,  et 
prétend  que  les  mystères  qu'il  renferme  sont  trop 
9U-<lesâus  de  l'homme  pour  entreprendre  de  les  pé*^ 
nétrèr  :  cette  prévention  est  un  obstacle  à  leur  con- 
version, presque  insurmontable,  car,  quand  les  mis- 
sionnaires leur  ont  montré  l'absurdité  de  quelque 
point  de  leur  croyance^  ils  répondent  que  ce  sont 
des  mystères  quHls  ne  sauroient  entendre,  et  que 
Dieu  s'en  est  réservé  la  connoissance,  à  lui  et  à  son 
prophète.         ^ 

Les  gens  de  lettres  expliquent  l'alcoran;  ifs  en 
étudient  l'interprétation ,  et  aiment  à  disputer  sur 
leur  religion.  Quand  un  missionnaire  les  à  convain- 
cus, tout  le  fruit  de  sa  victoire  se  réduit  ordinaire- 
ment à  quelques  éloges  et  quelques  marques  d'estime 
qu'ils  lui' donnent  :'Tu  as  beaucoup  d'esprit  j  lui  di- 
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fieat-iXs,  jevjoudrois  quç  tu  fusses  de  notre  religion , 
elle  auroit  en  toi,  un  habile  défenseur. 

"Les  gens  de  cour  qui  ont  du  savoir  ,  ne  m'ont 
jamais  paru  fort  attachés,  à  Mahomet  et  aux  illu- 
sions de  son  alcoran;  ils  ne  laissent  pas  cependant 
de  professer  le  mahométisme.  Les  missionnaires  s'in- 
sinuent plus  aisément  dans  leur  esprit  que  dans  celui 
du  simple  peuple;  ils  nous  écoutent  volontiers,  et 
ils  aiment  à  s'entretenir  avec  nous  de  religion  :  ce 
sont  eux  qui  nous  mettent  les  premiers  sur  cette 
matière.  .-<.^_  -••.•.^  ,  .   ■>.      •  ■■  '•-  •. 

Il  faat ,  pour  les  engager  à  entendre  parler  de 
Jésus '€  ''Si  ,  beaucoup  de  douceur  et  de  modéra- 
tion; j:ortement  d'un  ï^èle  trop  ardent  seroit  un 
grand  obstacle ,  surtout  s'il  leur  paroissoit  qu'un 
missionnaire  montrât  quelque^^plaisir  de  les  avoir 
embarrassés  par  ses  raisonnemens.  Us  ne  croient  pas 
qu'un  hpmmf!  qui  marqt^.  d^  la  chaleur  et  de  la  pas- 
sion, puisse  être  animé  de  l'esprit  de  Dieu  :  comme 
ils  ont  eux-mêmes  beaucoup  de  flegme,  une  manière 
trop  vive  les  rebute.  On  peut  leur  conseiller  la  lec- 
ture des  livres  saints  ,  qu'ils  ont  entre  les  mains  ;  ils 
découvrent  eux-mêmes  combien  les.  histoires  qui  y 
sont  écrites  sont  différentes  des  fables  que  Mahomet 
leur  a  laissées  dans  son  alcoran.  Quelques  mission- 
naires de  notre  compagnie  se  sont  servis  utilement 
de  cette  lecture,  pour  gagner  à  notre  sainte  foi  plu- 
sieurs personnes  de  distinction. 

Comme  je  çendois  visite,  un  jour,  à  un  seigneur 
persan ,  un  derviche ,  homme  de  bon  sens  ,  habile 
philosophe  ^  versé  dans  les  saintes  Écritures  ^  ût 
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tomber  la  ccmVersatiot)  àur  des  matièrW  de  feli* 
git  y  :  il  commença  par  dodtièr  dé  grands  éldgeà 
à  Ja    religion    cbrëtieriOë  ;   il  avdUa  qu'il  là    trou- 
voit  très-eonforrfyé  à  la  raison ,  si  ftfc  vf'ëit  datrt  îè 
point  pù'<el)e:etiseigné  que  Jësus-Ghriist  eét  D^eu.  It 
est  vrai  ,:rlni  dis-je^,  (^u0  tiidUS  croyotls  \à  diviiSUé  i^ 
Jësus  -Christ;  ce,  point  ést  le  fo^émétit  dèf  nôtre 
religion;  ce  qai  hir'éi«ili}6> ^  est  que  vduS  lé  disi'éis 
vous-naême  dans  Vôtre-  £ileof-att  j  ai  qâé  V6its  ne  Jè 
croye2  pas;  car,  dp  h6uim  îkA-^  (|oè  srgiiifiè  Rotth-^ 
^lah ,  qui  est  le  nom  que  Mahomet  donne  -à  lésàÂ^ 
Ohrist?  Ce  mot  arabe  ,  ijëf  j'ai  ëtûdîé  à  fbiid  èètte 
langue  j  nie  dk-i)  ^  sig^Bë  r«S]^rit  ditTatihië  dé  DîéU. 
Cet  esprit^  ou  cette  anfyô  de  Dieu ^  lui  ^^liquài^ijè', 
est -elle  différeme  de  bien  j  du  est-elle  uué  hiémé 
éhose  avec  Dieu  ?■  Vittnfe  et  l'eàpril  de  Dieu  ,•  ttie  rë- 
Jï0ndit4l,  ae  peuVëdt  pas  être  difféï-èisà  de  Drèu  : 
donc,  a'joUtai-je ^  J^siiSJ-Ch^isi  est  Dieu*,  ^^^ùiest 
«ne  xùètùë  éliosë  àtèc  tAén ,  est  Dieu  r  il  parût  tou- 
ché de   fcètié  fcdtiyqUèùeé  ;   jè  loUai  la  bortiië  foi 
qu'il  eut  de  dbnnèi'  le  Vrai  sën^  du  mot  Rëuk-Aîtih, 

NdUs  frecoiiiiôiàson»  Jéfàuis^Clirîst  pèiii-  un  hôitihie 
tliviu  ,  tèp^'it  le  deéVlÈtnë  ^  \et  nbùà  avovis  ^^  Idl  ^h 
três-gt-abd  téspéètj  àii  lîéU  que  fous  aùtrtS  ,  éhr^- 
tiens ,  n'aVèz  que  du  mil^rià  pèiit  Mahottièti  Vous 
rétJpectefc  Jéius  Christ 'i  lui  répliqùài-jè ,  parce  ^u'il 
y  a  dans  èà  conduite  û'îs  caractères  db  èàin^etë  qtii 
vous  frappent  :  monlréis-nàus  dans  céîlè  dé  Maliotnet 
l'ombre  de  quelf|uei-uns  de  ces  caractèVes  divins. 
Vous  respectez  lesUs-Christ ,  parce  Ique  vbus  le  r«- 
connoissez  pour  un  prophète  envoyé  dé  Dieu   dUx 
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hommes,  et  vous  le  reconnoissez  pour  tel  à  des 
luarques  évidentes  >  auxquelles  vous  avouez  qu'on  ne 
sauroit  résister.  Eo  est-il  quelcfi^i'une  qui  nous  puisse 
donner  une  pareille  idée  de  Mahdmet  ?  Quelle  a  été 
sa  conduite  ?  QuelW  dociirine  a-^t-il  enseignée  aux 
hommes?  Par  quels  miracles  a-t-iï  prouvé  qu'il  éioit 
envoyé  de  Dieu?  Quels  prophètes  avoient  prédit  sa 
mission^  Je  ne  vous  rappellerai  pas  les  circonstances 
honieu&es  de  sa  vie,  que  je  suis  assuré  que  vous  dé- 
testez vous  -  même  dans  le  fond  du  cœur.  Non,  j'ai 
trop  bonne  opinion  de  vous,  ce  n'est  point  par  la 
conduite  de  Mahomet  que  vous  pouvez  jug^  qu'il  est 
prophète  :  son  alcoran ,  où  il  a  lui-même  osé  pu- 
blier S4^  impudicités  ,  ^'élèvera  dans  tous  les  siècles 
en  témoignage  contre  lui;  eussiez-vous  même  en  sa 
faveur  les  miracles  les  plus  certains ,  sa  vie  infême 
en  effaceroit  tout  l'éclat,  et  aucun  homme  de  boa 
sens  ne  pourroit  s'y  laisser  tromper  ;  mais  quel  mi- 
racles nous  alIégucK-voQs  en  sa  faveur  ?  Son  voyage 
au  ciel  4ur  I9  cheval  ^Iborach,  à  qui  il  promet  la 
Paradis  i  la  lufw  partagée  avttc  ses  doigts ,  sont  des 
rêverie^  qui  ne  sont  que  pour  le  peuple  ;  les  hon- 
nêtes gens  s'en  moquent  ;  et  d'ailleurs ,  Mahomet 
lui-même,  reconnott  que  Dieu  ne  lui  a  pas  accorde 
le  don  des  miracles.  Quant  à  la  doctrine,  combieri 
de  contradictions  et  d'absurdité»  répandues  dans  son 
alooran ,  opposées  aux  bonnes  moeurs  e^  à  la  droite 
raison?  Le  monde  appuyé  sur  les  cornes  d'un  tau' 
reau  ;  le  ciel  composé  de  fumée  ;  le  soleil  placé  dans 
wie  fontaine  d'eau  chaude  ;  une  étoile  brillante  gui 
ie  détache  dujlrmameut ,  pour  renverser  du  haut  des 
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deux  les  démons,  lorsqu'ils  viennent  écouter  ce  quott 
y  dit  ;  Salomon  gui  s*entretient  avec  des  fourmis  et 
des  oiseaux;  Dieu  qui  jure  par  des  abeilles ^  et  qui 
jure  un  moment  après  par  des  vaches,  te  contraire  de 
ce  qu'il  vient  de  jurer;  le  vin  défendu  dans  un  cha- 
pitre, et  permis  dans  un  autre,  et  mille  autres  absur- 
dités de  cette  nature  font  connoitre  quelle  est  sa 
doctrine.  '  '     '    -       ' 

Du  moins  falloit-it  que  Dieu  marquait  aux  Ii6mmes> 
par  quelques  signes  évidens ,  que  Mahottiet  étoit  en- 
voyé de  sa  part;  il  devoit  y  avoir  des  prédictions 
to'- chant  ce  nouveau  législateur,' qui  déterminassent 
les  hommes  à  croire  en  lui.- Quelles  sont  ces  prédic* 
lions?  Quelprophèie  t  parlé  de  lui  ?  Jésus^Ghrist  luî- 
même ,  dans  son  Évangile  ,  reprit  le  derviche ,  en 
m'interrompant ,  promet  qu*il  enverra  l'esprit  con- 
solateur, et  ce  passage  doit  être  entendu  dé  Maho- 
met ;  Jésus-Christ  l'avoit  marqué  par  son  nom;  mais 
vous  Pavez  effacé.  Je  lui  répondis  que  c'étôit  sans 
fdndcment  que  les  mahoteétans  qous  réprochoiènt 
cette  falsification  des  Ecritures  ;  qu'ils  ne  pouvoierit 
assigner  le  temps  auquel  nous  l'avions  faite,  ni  mon- 
trer aucun  exemplaire  authentique  dans  lequel  fût 
écrit  le  nom  de  Mahomet.  J'ajoutai  que  cet  esprit 
que  Jésus-Christ  promeltoit  à  ses  apôtres ,  ne  pou- 
voit  pas  être  Mahomet,  parce  que  cet  esprit  conso- 
lateur devoit  enseigner  aux  apôtres ,  et  rappeler  daus 
leur  esprit  toutes  les  instructions  que  Jésus -Christ 
leur  avoit  données.  Est-ce  là  ce  qu'a  fait  Mahomet  ? 
Quelle  opposition  étrange  entre  ses  maximes  et  celles 
de  Jésus>Chri$t    Jésus -Chrbt  ne  parle  que  de  don- 
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cem,  qiie  de  patience,  que  de  pauvreté,  que  de  re- 
noncement à  soi-même  ;  il  veut  qu'on  porte  chaque 
jour  sa  croix  ,  qu'on  haï?<^  sa  propre  chair ,  qu'on 
aime  ses  ennemis ,  qu'on  prie  pour  eux ,  qu'on  leur 
fasse  du  bien  ,  qu'on  étouffe  jusqu'au  moindre  sen- 
timent de  vengeance.  Mahomet  enseigne-t-il  ces 
maximes  ?  L'alcoran,  au  contraire^  n'inspire-t-il  pas 
)a  violence ,  l'emportement ,  l'orgueil  et  l'amour  des 
plaisirs?  Rendez  vous-même  témoignage  à  la  vérité  : 
ne  sent-on  pas ,  dans  la  lecture  de  ces  deux .  loix , 
une  contradiction  et  une  opposition  continuelle  7  II 
n'est  pas  que  dans  votre  retraite ,  où  vous  vous  oc- 
cupez de  la  méditation  des  choses  divines ,  vous 
n'ayez  lu  ces  saintes  maximes  avec  satisfaction; 
mais  peut-être  ne  vous  étes-yous  pa&  encore  avisé  de 
faire  attentivement  la  comparaison  de  ce  livre  divin 
avec  l'alcoran.  Ah  !  faites-là  ,  je  vous  en  conjure,  au 
nom  de  ce  grand  Dieu ,  au  service  duquel  vous  avez 
prétendu  vous  consacrer),. en  renonçant  à  toutes  les 
commodités  delà  vie;  et  si  vous  le  cherchez  daps 
toute  la  sincérité  de  votre  cœur ,  c'est  un  Dieu  plein 
de  miséricorde,  il  fera  luire  à  vos  yeux  le  flambeau 
de  sa  véritable  religion.  •.  ,  •> 
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,       MISSION    DE     S  I  R  V  A  N.    „;, 

Lé:  SirvaD  (ou  Chinran)  apptrc»che  de  kt  fdrmts  d'un 
losaùge;  ses  limites  sont,  la  mer  Caspienne  au  nord* 
est  et  au  sud-est ,  Laderlisan  et  la  province  d'Évivaa 
au  sud-ouest ,  la  Géorgie  et  le  Daghestan  au  novd- 
ouest. 

C'est  l'aficienno  Albnnie  :  cette  province  »  trente 
lieues  de  longueur,  du  septentrion  an  midi ,  et  autant 
de  largeur,  de  l'orient  à  l'gccidenti  elle  renferme  trots 
villes  principales^  Chamakié  (Cli»makhyeh)Derbent 
et  Bakou  ,  et  environ  soixante  villages  habites  par  les 
Aralëniens.  ■         ..:}.•.••..'•;.)•.•,,  ,,,,li 

Çfaamakié,  capitale  du  Sirvan,  n'étoit  d'abord 
qn'une  forteresse  environnée  d'une  muraille  avec  des 
toursy  d'espace  en  espace  :  il  n'en  reste  plus  que  quel* 
qa6s  pans  ;  on  n'y  voit  aucun  édifice  pubUn.,  ni  mh- 
QÙiie  mosquée  qui  méritent  d'être  remarquést  Lés  mai* 
sooft\J>^ti®^  ^^  pierres  avec  de  la  terre  pour  mortier, 
n'ont  qu'un  étage ,  ayant  la  porte  et  les  fenêtres  du 
même  côté  ;  plusieurs  d'entre  elles  n'ont  que  la  porte 
pour  fenêrTe.  Chamakié  est  cependant  une  ville  d'un 
très-grand  commerce,  l'entrepôt  de  la  Moscovie  et 
de  la  Porte.  Les  Moscovites  y  ont  leur  caravenserail 
ou  magasin,  et  apportent  de  l'étain  ,  du  cuivre, 
des  cuirs  de  roussil ,  des  fourrures  et  d'autres  mar- 
chandises de  leurs  pays.  Les  Persans  et  les  Indiens 
y  vendent  les  étoffes  de  soie  et  de  coton  ^  les  bror 
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cards  d'or  et  d'argent ,  et  une  iofioité  de  balles  de 
soie. 

Les  Tartares  amènent  des  chevaux  et  des  en- 
claves.   ■  '''.   •:;:!  •  ■  ■■!■  .     .  »        ■  • 
'     Il  y  a  un  bazar  on  marche,  où  plusieurs  mes  abou- 
tissent ,  garnies  de  boutiques  des  deux  côiés ,  et 
couvertes.  ••:.. 

L'exercice  public  de  toutes  les  religions  est  per- 
mis à  Gkamakié  ;  le  mahom^tisme  est  la  domi- 
Dante ,  mais  elle  est  divisée  en  deux  sectes  ,  savoir  ; 
de  Jonis  et  de  Chais  ou  Ichais  ;  ceux-là  sont  secta- 
teurs d'Omar^  et  ceux-ci  d'Ali  :  ces  deux  sectes  se 
maudissent  mutuellement. 

Les  Juifs  ont  leur  synagogue,  et  les  Indiens  leur 
pagode.  Les  Indiens  sont  ici  au  nombre  d'environ  dcim 
cents  ;  ils  y  font  le  plus  gros  cooMnerce,  et  sont  les  plus 
riches  marchabds  :  d'ailleurn ,  ils  soot  gens  très-pai- 
sibles, et  extréfiiemôot  unis  entre  eux.  Quand  le 
temps  est  beati^  ils  vont  ensemble  s'asseoir  sur  le 
bord  d'un  runseau ,  et  y  font  leurs  prières. 

Les  chrétiens  habitués  dans  la  ville  sont  Armé- 
niens ,  bt  ne  font  guère  plus  de  dent  cents  maisons; 
ils  ont  un  évéqiie,  qiii  réside  ordinairement  dati» 
un  monastère  de  la  campagne.  Les  Moicoviies  ont 
naë  chapelle  dans  leur  magasin  ;  les  prêtres  de  ces 
deux  nations  sont  habillés  de  vert  . 
-  On  eélèbrC)  chaque  antiéc,  dans  cettid  ville ,  et  pen- 
dant dix  jours ,  oohÉme  dims  tonte  la  Perse ,  la  mé- 
nîoire  de  la  mort  d'tJsèéin ,  fils  d'Ali.  Dans  les  neuf 
premiefs  jours ,  on  voit  de  petits  vagabonds ,  à  demi- 
nus^  barbouillés  de  noir^  et  divisés  en  plusieurs  bandes. 
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courir  par  la  ville  avec  des  tambours,  on  chantant 
et  criant  de  toutes  leurs  forces  :  Ussein  ,  Ussein.  Le 
dixième  jour  on  promène  pur  les  rues  un  enfant 
couche  sur  un  brancard ,  et  porté  sur  les  épaules 
d'une  vingtaine  d'hommes  :  le  brancard  est  orné  de 
riclies  étoffes,  et  de  miroirs  qui  les  rendent  plus  briU 
lantes.  L'enfant  contrefait  le  mort,  pour  représenter 
Ussein  :  pendant  la  marche  ,  les  trompettes ,  les  tam- 
bours, les  cris  des  peuples  font  un  terrible  bruit: 
cette  cérémonie  superstitieuse  se  change,  le  lende- 
main ,  en  un  rude  combat  qui  se  livre  dans  la  grande 
place  de  la  ville,  qui  a  plus  de  cinq  cents  pas  de 
long,  et  plus  de  cent  cinquante  de  large.  !  ' 

La  ville  se  partage  en  deux  partis,  l'un  des  Heideri, 
et  l'autre  des  Elahmedoulai  ;  ce  sont  les  noms  des 
deux  frères  qui  étoient  autrefois  princes  de  Cha- 
raakié.  Les  combattans  sont  armés  de  bâtons  de  la 
longueur  d'une  demi-pique,  et  de  frondes;  mais  de- 
r  puis  quelques  années  ils  ont  commencé  à  user  d'armes 
à  feu,  eusorte  que  le  combat  ne  finit  point ,  sans 
qu'il  y  ait  du  sang  répandu.  Les  gouverneurs  tâchent 
d'arrêter  ce  desordre,  mais  ils  ne  peuvent  retenir 
la  jeunesse  qui  se  fait  une  gloire  de  se  signaler  dans 
ce  combat. 

Les  babitans  de  Chamakié ,  vivent  entre  eux  dans 
une  parfaite  ynion;  chaque  année,  dans  les  beaux 


jours  ; 


les  familles  s'assemblent  et  font  bourse  com- 


mune pour  se  livrer  à  uue  sorte  de  divertissement 
auquel  ils  prennent  un  grand  plaisir.  Ils  vont  sur  les 
collines ,  et  dressent  des  tentes ,  font  bonne  chère  , 
et  dansent  tput  le  jour^  au  son  des  iûstruniens  de  la 
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musique;  la  nuit,  ils  font  des  illuminations  de 
naphté.  En  se  levant  de  table,  ils  prennent  les  nappes,- 
qui  sont  des  pièces  de  toiles  de  différentes  couleurs , 
et  longues  d'environ  dix  aunes  ;  ils  tiennent  en  l'air 
ces  nappes  étendues,  et  dansent  en  cadence,  à  droite 
et  à  gauche,  chacun  tenant  toujours  en  main  la  nappe, 
et  la  tirant  de  son  côté.  La  danse  continue  jusqu'à 
ce  que  la  nappe  se  déchire  ,  et  tombe  par  terre  en 
lambeaux.  Une  nappe  de  moins  coûte  peu  à  des  gens 
qui  ont  pour  'tout  meuble ,  un  matelas  étendu  à 
terre ,  et  qui  ne  savent  ce  que  c'est  qu'un  fauteuil , 
une  chaise ,  et  une  table. 

La  capture  d'un  loup  donne  lieu  à  un  autre  diver- 
tissement :  lorsqu'on  en  a  pris  un ,  on  lie  cet  animal 
avec  deux  cordes  ,  dont  deux  hommes  tiennent  les 
bouts ,  ensorte  que  le  loup  ne  sauroit  se  jeter  sur 
l'un ,  que  l'autre  ne  le  retienne  :  on  prend  jour  pour 
donner  le  loup  en  spectacle. 

La  scène  est  dans  une  place ,  à  cent  pas  de  Cha- 
makié ,  entre  deux  collines  qui  servent  d'amphi- 
théâtre :  les  jeunes  gens  se  rangent  en  cercle ,  et  le 
maître  du  loup  le  lâche  ,  le  retenant  cependant  atta- 
ché par  un  pied.  Cet  animal  se  lance,  de  côté  et 
d'autre ,  contre  cette  jeunesse  qui  fait  de  grandes 
huées ,  et  qui  s'enfuit ,  ou  se  rapproche ,  selon  les 
démarches  du  loup;  il  y  a  toujours  quelque  habit 
déchiré ,  et  souvent  quelque  coup  de  dent.  Quand 
le  loup  fatigué  veut  se  coucher  à  terre  pour  se  repo^ 
ser^  un  des  combattans  s'avance  vers  lui  ;  le  loup  se 
relève  •  le  combattant  le  saisit .  et  le  serre  fortement. 
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tandis  qu'ua  autre  lui  met  la  corde  au  cou^  et  le 
promène  dans  rassemblée. 

Pendant  ce  manège  ,  on  demande  de  l'argent  aux 
spectateurs,  ei  chacun  donne  ce  qu'il  veut. 

Les  fêtes  que  le  kan  et  le  kaleuier  donnent  à 
certains  jours  de  Tannée,  sont  un  pQuveau  divertis- 
sement ;  elles  sont  annoncées  par  vm  gr^nj  brMVt  de 
trompettes  et  de  tambours^ 

A  l'entrée  de  la  nuit ,  plusieurs  volées  de  canon 
n'ont  pas  plutôt  averti  les  habitans  de  faire  des  illu- 
minations ,  que  toutes  les  plates  -  forme  jî  des  mabons 
de  la  ville,  et  les  collines  d'alentour  paroissent  éclai- 
rées d'une  infinité  de  laqipes,  dopt  les  flammes 
n'étant  pas  moins  grosses  que  celles  des  plus  gros 
flambeaux ,  on  voit  de  toutes  parts  une  infinité  de 
lumières  qui  forment  plusieurs  figures  différentes. 
Bu  milieu  de  ces  feux  ,  on  voit  partir  sans  cesse  des 
fusées  volantes,  et  autres  feux  d'artifice  qui  voltigent 
de  tous  côtés  ;  tout  cela  offre  un  spectacle  très- 
Agréable.  Le  Sirvan  répond  k  l'éloge  oue  Strabon 
fait  de  l'Albanie  ;  l'air  y  est  sain  et  tempéré ,  le  voi- 
sinage des  hautes  montagnes  couvertes  de  neige,  et 
le  vent  de  mer  tempèrent  la  chaleur  du  climat. 

Le  beau  temps  ,  la  pluie ,  la  neige  ont  leurs  sai- 
sons réglées  selon  le  besoin ,  et  comme  à  souhait  ; 
de  sorte  que  si  toutes  les  années  ne  sont  pas  égale- 
ment afbondantes ,  il  n^en  est  point  qui  soit  absolu- 
ment -stérile ,  et  qui  ne  sufBsé  à  nourrir  les  habitans 
qui  abandonnent  assez  souvent  une  partie  de  leur 
récolte.  .        . 

'    La  terre  est  si  bonne ,  qu'elle  a'«  pas  besoin  d'en- 
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grais  ;  on  la  laisse  seulement  reposer  une  année  ou 
deux ,  et  au  printemps  on  lui  donne  la  première  fa- 
çon. Le  laboureur  attelle  toujours  à  la  charrue  cinq 
paires  de  bœufs  ;  tour  joug  est  une  fois  plus  long 
qu'en  France,  mais  d'un  bois  fort  léger.  Le  laboureur 
s'assied  sur  le  joug  des  deux  premiers  bœufs,  et 
règle  1«  mardie  :  la  charrue  n'a  qu'une  petite  roue 
à  côté ,  et  le  soc  n'avance  qu'autant  qu'il  est  n^oes- 
saire ,  pour  renverser  ies  mottes  remplies  de  racines 
de  toutes  les  herbes  qui  ont  crû  pendant  le  repos  de 
la  terre.  Ces  mottes  demeurent  ainsi  exposées ,  tout 
l'été,  aux  rayons  dn  «oleil,  qui  les  réduit  en  lierre 
très-légère. 

La  seconde  &çon  se  fuk  en  automne  ;  on  y  em- 
ploie pareifUement  cinq  paires  de  bœufs  ,  avec  cette 
difîérenoe  ,  qne  diaque  paire  tratoe  sa  charrue  :  ces 
cinq  charrues  font  cinq  sillons  ,  et  ces  cinq  sillons 
coupent  perpendiculairement  les  sillons  faits  au  prin- 
temps. Les  charrcies  sont  suivies  d'an  homme  qui 
jette  la  seosence  roélée  avec  de  la  terre,  afin  qu'il 
n'en  tombe  pas  trop  au  «léme  endroit.  An  temps  de 
la  moisson,. les  moissonneurs  se  couvrent  le  rorps 
d'une  peau  de  mouton,  pour  se  défendre  de  ?  >  ^  ïl- 
qùre  des  moucherons  :  sans  se  courber ,  ils  coupent 
la  paille  environ  tm  pied  au-dessous  de  l'épi  :  ils  em- 
portent les  épis  sur  des  traîneaux,  etios  font  battre  sous 
les  pieds  des  chevaux.  La  cinquième  partie  du  blé 
est  pour  le  seigneur  du  champ,  et  lexeste  pour  le 
laboureur.  Le  blé  est  fort  beau ,  et  fait  .d'excellent 
pain  9  quoique  ce  ne  soit  pas  ici  la  coutume  de  se 
servir  de  tarais.^  et  de  séparer  la  farine  et  lesonv 
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Celle  qiiaulilé  de  pailles  ,  qui  reste  sur  le  champ 
après  la  moisson,  ne  demeure  pas  inutile  :  ou  ils  la 
coupent  sur  la  fin  de  l'automne,  partie  pour  se 
chauffer,  partie  pour  servir  de  fdiurrage  a  leurs  bœufs 
et  à  leurs  chevaux;  ou  ils  y  mettent  le  feu  pour 
brûler  les  rats.  On  ne  sauroit  s'imaginer  la  quantité 
de  ces  vilains  animaux ,'  qu'on  voit ,  pour  ainsi  dire , 
fourmiller  dans  les  campagnes  :  ils  y  font  un  tel  dé- 
gât ,  que  sans  de  grandes  pluies  ,  et  assez  fréquentes 
pour  en  délivrer  le  pays,  on  seroit  contraint  de  le 
leur  abandonner.  •  .  .4  ^  ./.,;;. 

Une  grande  partie  du  labourage  se  fait  par  une 
espèce  de  Tartares ,  nommés  Turquemis  ,  parce 
qu'ils  sont  de  la  secte  des  Turcs  ,  et  à  cela  près,  ils 
sont  bonnes  gens  et  paisibles  :  ils  vivent  sous  des 
lentes,  qu'ils  dressent  en  hiver  dans  la  plaine  ,  et  en 
été  sur  les  montagnes  ,  et  ils  font  consumer  les 
fourrages  à  leurs  bestiaux.  La  plus  grande  partie  des 
habitans  de  cette  province ,  fut  autrefois  transpor- 
tée à  l'autre  extrémité  de  la  Perse  ^  dans  les  mon- 
tagnes ,  entre  Balk  ,  Kaboul ,  et  Candahar ,  ou  ils 
ont  conservé  leur  premier  nom ,  avec  peu  de  chan- 
gement,  étant  pommé  Akvans  (i);  mais  l'âpreté 
des  lieux  a  perverti  leur  naturel  ;  ils  sont  devenus 
voleurs,  et  se  rendent  redoutables  aux  caravanes 
qui  passent  aux  Indes.  i,  ;    ./ 

Les  vignes  ,  sans  être  cultivées  comme  en  Eu- 
r-.iii       II''         .1         ■    I     I   I  -1, 

"  ■  (i)  0\x^\wXtt  Aghvans.  En  arménien,  Al  se  change  en 
gh  ,  et  le  b  en  v.  C'est  Tamerlan  qui  les  a'  transportés  du 
$irvaa  dans  cette  extrémité ;de  la  Perse.'. a  >:'  •  \>  u^ 
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Vûpe  ,  portent  d'excellens  raisins ,  dont  on  feroit  du 
vin  très>fort  si,  dans  le  temps  de  la  vendange  ,  on 
D^y  méloit  pas  environ  la  dixième  partie  d'eau  :  le 
raisin  noir  est  de  deux  sortes ,  Tun  fort  menu  ,  et 
Tautre  fort  gros;  le  blanc  est  sans  pépins,  et  a  un 
goût  de  muscat  :  il  n'y  a  ici  ni  cave  ,  ni  cellier  ;  on 
enterre  les  cuves,  ou  dans  les  jardins  ou  dans  la 
cour. 

Les  arbres  fruitiers  de  toutes  les  espèces,  viennent 
sur  les  montagnes  et  dans  les  forets,  également 
comme  dans  la  plaine  :  leurs  fruits  sont  aussi  bons 
qu'on  peut  les  attendre  des  sauvageons  ,  car  on  ignore 
ici  l'art  de  greffer  et  d'enter.  On  a  des  pommes ,  des 
poires ,  des  cerises  fort  petites  et  extrêmement  dou- 
ces ,  des  châtaignes  ,  des  nèfles  ^  des  noisettes  ;  les 
abricots  et  les  pêches  sont  d'un  mauvais  goût^  et 
manquent  de  greffe  ;  les  coignasses  sont  d'une  grosseur 
étonnante ,  il  y  eu  a  d'aussi  grosses  que  la  tête  :  les 
bois  de  charpente  et  de  chauffage  ne  se  trouvent  que 
dans  les  forêts  qui  sont  sur  les  montagnes  ,  d'où  il 
les  faut  voiturer. 

Les  légumes  y  sont  aussi  abondans  que  les  fruits  j; 
les  melons,  les  concombres  y  sont  bons  et  fort  gros, 
et  ne  font  point  de  mal  :  on  y  trouve  des  asperges  ^ 
des  épinards ,  et  généralement  toutes  les  herbes  po- 
tagères ,  et  les  racines  qu'on  voit  en  France.  Les  ra- 
cines de  betteraves  grossissent  jusqu'à  peser  trois  ou; 
quatre  livres  ;  les  trufles  blanches  y  sont  communes  ; 
mais  il  semble  que  ce  soit  ici  le  pays  du  safran , 
principalement  aux  environs  de  Baku  ,  où  la  terre 
est  extrêmemcot  légère  :  ou  sème  des  oignons  ev 
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QeUeDSy  et  à  la  sixième  année  on  les  transplante.  On 
ne  débile  poû^  le  safran  pur  ,  iDais,OQ  le  mêle  avec 
i^i  peM,  (^e  cire  dans  une  poëlie  ^  et  ensuite  on  le  coupe 
en,  petites^  tal^tites, 

Touite  la.  campagne  est  couverte  d'herbes  odo- 
riÊ^r^i^es  ,  de  pimprenelle  >  de  serpolet  y  de  petit 
IjiauQ^e  à  l^UQS  jaunes,  doqt  on  tire  une  eau  cordiale. 

Entre  les  diverses  plantes  ,  il  y  en  a  une  remar^ 
quable ,  qui  croît  sur  le  pencbant  de  la  montagne  de 
Pid^akou^à  tfois  petits  quarts  de  lieue  de  Gliamakié  ; 
sa  tige  s'éljève  fort  baut ,  et  est  de  la  grosseur  de  la 
jambe  d'un  homme  :  elle  pousse  en  s'ëlargbsant  y  et 
devient  lange  comme  une  petite  meule  de  moulin  ; 
elle  répand' une  odeuv  trés-a^éable  ;  cUe  sèche  eo 
automne  >  et  renaît  au  printemps. 

I^a  campagne  est  ornée  de  diverses  fleurs  ;  les  tu« 
lipes  y  sont  trèsrbelles  :  les  unes  sont  jaunes  et  pe- 
tites ;  les  autres,  rouges  et  fort  grandes;  celles-ci 
ont  un  fond  noir  et  jaune  :  si  ces  couleurs  se  mé- 
loient  dans  les  feuilles,  ce  seroit  la  plus  belle  fleur 
du  monde.  L'on,  eu  voit  partout ,  non-seulement 
(^ans  les  champs  labourés  et  parmi  les  blés,  mais 
aussi  dans  les  chemins  ;  j'en  ai  mis  et  cultivé  dans 
i^otre  jardin ,  sans  avoir  pu.  leur  faire  changer  leur 
couleur  naturelle.  Les  rosiers  naissent  dans  les  fo- 
rets et  eau  e  les  brossailles,  de  même  que  les  câ- 
priers ;  mais  en  ce  payfr^ci ,  on  n'attend  pas  que  les 
câpres  soient  venues  ;  on  coupe  les  bourgeons  pendant 
qu'ils  sont  tendres,  et  on  les  confit  au  vinaigre;  ou 
oon&t  de  même  les  petits  concombres  sortant  d«î 
leurs  fleurs. 
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Les  terres ,  qui  De  sont  pas  en  labourage ,  servent 
à  nourrir  de  nombreux  troupeaux  de  bpeufs  et  de 
moutons  :  les  bœufs  sont  destinés  aux  voitures,  et 
portent  les  charges  sur  le  dos. 

Les  forêts  sont  remplies  de  sangliers ,  de  cerfs ,  de 
renards  y  de  loups  :  il  se  fait  y  à  Ghamakié ,  un  com- 
merce considérable  de  peaox  de  renards  pour  Astra- 
can  et  pour  Erzei^m.  Les  alouettes  et  les  cailles 
sont  plus  rares ,  dans  le  Sirvan  ,  qu'en  France  ;  mais 
en  récompense ,  les  perdrix  y  sont  très-communes  , 
aussi  bien  que  les  outardes  ,  les  fraocolins  et  les  fai-* 
sans  :  on  y  a  des  oies ,  des  canards  ,  des  pigeons ,  des 
grues;  les  cigognes,  en  é'.é ,  y  viennent  faire  leurs 
nids,  ils  y  élèvent  leurs  petits,  et  disparoissent  ensuite. 

Quand  Thiver  esl  un  peu  rude,  on  a  quatre  fran-* 
colins  pour  cinq  sous ,  une  outarde  pour  cinq  ou  six 
sous,  un  faisan  en  vie  pour  dix  sous:  ces  oiseaus 
se  cachent  l'a  tête  dans  la  neige,  et  s'y  laissent 
prendre. 

Une  pégjioQ  si  heureuse  ,  et  qui  fournit  si  libéra^ 
lement  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  commode  et 
délicieuse ,  est  habitée  par  un  peuple  pauvre  et  misé'* 
rable ,  soit  que  sa  paresse  l'empêche  de  profiter  des 
biens  que  la  nature  lui  offre ,  soit  qu'il  soit  épu'tsâ 
pr  '  'S  impôts  exccessifs  dont  on  le  charge;  on  m'as- 
sure que  le  roi  de  Perse  tire  du  Sirvan  deux  millions 
d'abassis  (i).    La  nourriture  pr(Unaire  des  habitans 


(i)  Deux  millions  d'abassis  font ,  de  notre  monnole , 
2,400,000  liv» 
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lîu  pays ,  est  de  légumes  et  de  fruits  ;  leurs  dëlîccs 
sont  de  manger  du  riz,  dii  lait  caillé  aigre  et  du  fro- 
mage. Leur  vêtement  est  de  grosse  bure  ,  en  forme 
de  casaque ,  sous  laquelle  ils  portent  une  chemise 
pendante  :  peu  d'entre  eux  ont  de  quoi  changer  dé 
linge  ;  aussi  sont-ils  rongés  de  vermine,  et  ils  ne  pen- 
sent pas  même  à  se  délivrer  de  cette  incommode  et 
honteuse  compagnie  :  leur  chaussure  est  faite  du 
cuir  d'un  bœuf  ou  d'un  sanglier. 
.  On  parle  trois  sortes  de  langues  dans  cette  pro- 
vince ,  le  turc ,  le  persan  corrompu  ,  et  l'arménien  ; 
les  enfans  apprennent  ces  trois  langues  sans  les  con- 
fondre. On  distingue  les  diverses  nations ,  par  la 
manière  dont  ils  se  couvrent  la  tête  ;  les  Persans  , 
ont  un  turban  rouge  pour  coiffure  ;  les  Arméniens  , 
le  portent  de  couleur  noire;  et  les  Géorgiens,  se 
contentent  d'un  fort  petit  bonnet. 

Derbent  et  Bakou  sont  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  ;  les  mines  en  font  la  principale  richesse. 
Ces  mines  sont  des  puits  d'où  l'on,  tire  la  naphte  en 
telle  abondance  et  avec  tant  de  profit ,  que  l'on  as* 
sure  que  les  droits  du  roi  montent ,  par  an  ,  à  douze 
mille  tomans.  (  Le  toman  vaut  cinquante  livres 
de  notre  monnoie;  total  ,  sept  cent  vingt  mille 
livres). 

La  naphte  est  une  espèce  d'huile  qui'  vient  avec 
l'eau  dont  on  la  sépare,  en  la  faisane  couler  par  des 
canaux  ;  il  y  en  a  de  la  blanche  et  de  la  noire  :  la  pre- 
mière est  la  plus  estimée;  elle  se  transporte  dans  les 
pays  étrangers  :  la  noire  se  consume  dans  le  pays  ; 
on  s'en  sert  pour  les  lampes  et  l'usage  ordinaire. 
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Le  Guilau  :  cette  province  forme  un  demi-cercle 
de  l'occident  au  midi  j  elle  est  resserrée  à  l'orient 
par  la  mer  Caspienne,  et  à  l'occident  par  le  mont 
Xaurus  ;  elle  s'étend  à  quatre-vingts  lieues  de  long , 
et  n'a  que  vingt  lieues  de  large.  Le  Guilan  se  trouve 
ainsi  fortifié  par  la  nature  ,  défendu  ,  d'uu  coté  ,  par 
I^  mer  ,  et  de  l'autre ,  par  des  montagnes  imprati- 
cables. Selon  Strabon  et  Pline ,  Gaze  étoit  la  capi- 
tale du  Guilan  ;  ce  pays  n'a  que  des  hameaux  et  des 
villages.  Rascht,  qui  en  est  la  capitale,  mérite  seule 
le  nom  de  ville  ;  elle  est  à  deux  lieues  de  la  mer  : 
on  y  voit  un  palais  assez  vaste  pour  loger  un  roi 
avec  toute  sa  cour  ;  il  est  environné  de  jardins  et 
d'une  rivière  considérable.  La  ville  est  très-peuplée, 
et  il  s'y  fait  un  très-riche  commerce  de  soies ,  qu'on 
estime  les  plus  belles  du  monde.  On  assure  qu'il  s'en 
tire  tous  les  ans,  pour  plus  de  cinq  millions. 

,  Celte  province  si  fertile ,  qui  fournit  tout  en  abon- 
dance à  ses  habitans .  les  tue  par  son  air  empesté  ;  la 
quantité  d'eau  qui  produit  sa  fécondité ,  s'élève  en 
vapeurs  que  les  forêts  arrêtent  et  empêchent  de  se 
dissiper.  Le  riz  que  l'on  y  cultive  ,  la  soie  qu'on  y 
prépare,  contribuent  à  l'infection  ;  la  chaleur  qui  s'y 
concentre  pendant  l'éf  é  ,  épuise  les  forces  ,  cor- 
rompt les  humeurs  ,  et  cause  une  multitude  de  ma- 
ladies. / 

Casbin  est  la  capitale  de  la  pr^  v'.ace  d'Erac  ;  c'est 
le  rendez- vous  des  caravanes  d'Ardebil,  de  '<  :>uris 
et  d'Érivan  pour  Ispahan.  On  rencontre  ,  près  de 
Casbin  ,  le  beau  pavé  que  la  reine  ,  mère  de  Chah- 
Ussein  fit  faire  quand  son  fils  se  rendit  à  cette  ville , 


! 
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selon  ]r.  coutume  des  rois  de  Perse  ,  pour  y  coiiadrs' 
l'épée  royale.  Le  pa^vé  a  plus  de  deux  lieut.^S',  ci  cra- 
verse  une  plaioe  très-agréable:  on  compte  de  Chama- 
kié  à  Ispafaau,  soi:\ânte-<cinq  jours  de  nEHirrhe.  Le 
père  de  la  Maze  fil  ce  voyage  eo  ^69^,  \  Jasivo:ed'un 
ambassadeur  :  ce  que  iious  en  c?voqs  dit  ^  est  tiré  do 
son  journal. 

Hamadan  ou  Hemedan ,  cap?  taie  d'uti^r  province 
du  même  uoti; ,  une  des  villes  les  plus  tuf^niéileSf  quoi» 
qu'eHfi  SM  fori  aial  batîo;  elle  esi  a  quatre-vingts lieaes 
au  uv^.ti-csr  de  Baj^Jrid,  et  à  soisante-dix  au  nord- 
quart-d'owejt:  d'Ispaliaa,  par  soixante-cinq  degré» 
"îîogl-cwiq>^,]iîouteade  longitude,  et  trente-cinq  degré» 
r^nioze  minutes  de  latitude  ;  elle  est  située  au  pied  du 
mont  Alvnad  ,  la  plus  fertile  et  une  des  plus  haute» 
montagnes  de  la  Perse  :  lecélèbreAvicenney  a  demeu- 
re long-temps  pour  faire  ses  observations  eur  les  sim- 
ples dont  elle  est  toute  couverte;  il  s'y  trouve  beau- 
coup de  Juifs  qui  aileclionnenl  cette  ville,  qu^on  dit 
«tre  rancienuc  E(  batane  ;  il  en  vient  aussi  beaucoup 
des  pays  voisins  pour  y  visiter  d*anciens  tombeaux 
qui  passent  pour  ceui  ofi  l'on  croit  que  Mardochée  et 
Ësther  ont  été  enterrés  :ces  monuméns  célèbres  sont 
dans  une  espèce  de  chapelle,  placée  au  milieu  de  la  sy- 
nagogue ,  on  y  entretient  un  grand  nombre  de  lani« 
pes  qui  brûlent  jour  et  nuit.  Les  Juifs  vont  aux  jours 
de  leurs  félcs  y  faire  leur  prière  ,  paroissent  pé- 
nétrés de  la  plus  teudre  dévotion  aux  pieds  de  ces 
tombeaux ,  et  parlent  de  ces  illustres  morts  ^voc  cette 
joie  et  retle  reconnoîssance ,  toujours  viv  ^ae  le» 
grands  bienfaits  impriment  dans  les  rœurt 


ThatnasKouU-kanavoit  fait  de  Hamadan  son  prin- 
cipal arseD9l  ;  il  campoit  k  une  lieue  de  cette  Ville  ; 
8013  camp  rassembloit  euviror  deux  cent  mille  hotik- 
mes ,  plus  de  la  moitié  autant  de  feaimes ,  et  uH 
nombre  prodigieux  de  vivandiers  et  de  valets  :  en 
voici  la  description  tirée  de  M.  de  la  Porte. 

L'endroit  où  se  tient  le  marché  public  est  grand 
et  spacieux  ;  il  a  la  forme  d'une  longue  et  large  rue , 
dont  les  côtés  sont  bordés  de  tentes  remplies  de 
toutes  sortes  de  provisions  :  le  prix  de  chaque  den- 
rée est  fixé  y  et  on  est  par  là^  à  Tabri  dé*  toute 
vexation.  '      •  ^.' 

Nous  nous  rendîmes  an  quartier  impérial ,  levant 
lequel ,  à  droite  et  à  gauche ,  les  ministres  et  les 
principaux  officiers  ont  leurs  tentes  qui  sont  faites 
de  toile  de  coton  de  différentes  couleurs  ;  le  haut  et 
les  côtés  sont  doublés  de  soie  ou  de  laine  ,  et  ornés 
de  peinture  3  fort  brillai>tes.  Les  grands  seigneurs  et 
tous  les  officiers  ont  aussi  leurs  femmes  qui  logent 
dans  des  tentes  séparées ,  et  environnées  de  grandes 
toiles  en  forme  de  palissades;  il  y  a  des  caravan- 
sérails pour  les  voyageurs,  comme  dans  la  ville. 

Nous  vîmes  Thamas-Kouli^Kan  faire  la  ronde  dans 
les  différens  quartiers;  il  montoit  un  cheval  orné 
des  plus  belles  pierreries  ;  jamais  on  ne  vit  rien  de 
si  riche  et  de  si  précieux  :  on  dit  qu'il  a  quatre  har- 
nois  complets ,  dont  le  premier  est  d'émeraudes  ,  le 
second  de  <'*Âm  .-,  ic  ifiiiaièrue  et  le  quatrième  de 
perles  et  d»  diamans. 

On  «Touve  à  quelque  distance  .^e  Oamadan ,  des 
montagnes  qui  D*ont  pas  moins  de  vingt  à  trcute 
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lieues  de  circouférence  :  celle  qu'on  appelle  Èlvend^ 
dont  le  sommet  est  toujours  couvert  de  neige  ,  est 
comme  le  réservoir  qui  distribue  l'eau  à  toutes  les 
campagnes  voisines,  tant  il  en  sort  de  ruisseaux  et 
de  sources. 

Â  trois  journées  de  l'Elyend  est  la  montagne  de 
Bisotun ,  qui  a  cela  de  particulier,  qu'elle  semble 
d'un  côté  prête  à  tomber  daus  la  plaine  :  on  voit 
dans  un  de  ses  rochers,  douze  figures  d'hommes, 
taillées  en  bas  reliefs.  Les  Persans  des  villages  voi- 
sins flous  vantèrent  beaucoup  plusieurs  autres  fi* 
gures ,  taillées  pareillement  dans  le  roc ,  à  l'extré- 
tnité%ccidentale  de  le  montagne. 

Ce  monument  nous  parut  être  de  la  plus  haute 
antiquité  ;  il  consiste  en  deux  niches ,  dont  l'une 
peut  avoir  vingt ,  l'autre  dix  pieds  de  haut  :  sur 
la  plus  grande,  entre  deux  colonnes  cannelées,  d'or- 
dre corinthien,  est  la  figure  d'un  géant  à  cheval ,  qui 
porte  sur  son  épaule  une  lance  monstrueuse  ;  plus 
bas  ,  sont  deux  anges  qui  tiennent  chacun  un  cercle 
à  la  main;  le  fond  de  la  niche  est  orné  '\e  trois 
grandes  figures,  que  ces  Persans  disent  être  celles 
de  leurs  rois  ,  et  d'une  reine  célèbre  dans  leur  his- 
toire :  il  y  a  dans  la  petite  niche  deux  figures  en 
bas  relief,  comme  celle  de  la  grande  ;  on  voit  au 
bas  plusieurs  caractères  d'une  langue  dont  il  ne  reste 
plus  de  vestige. 

Ispahan  (  Spahan  ou  Sphaon  ),  située  à  cent  Heues 
au  sud  quart  d'est  de  Rasbin^  à  peu  près  à  la  même 
distance  de  Bassora  :  longitude,  soixante-dix  de^^és 
trente  minutes;  latitude,  trente-deux  degrés  vingt- 
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trois  tniautes  :  c'est  la  capitale  de  tout  le  royaume 
de  Perse. 

Elle  est  baiie  dans  une  vaste  plaine  qui ,  de  tous 
côtés  ^  s'étend  à  quinze  ou  vingt  lieues.  Du  côté  du 
midi ,  à  la  distance  d'environ  deux  lieues  ,  se  trouve 
une  trés-hauté  montagne  ;  la  ville  est  bâtie  le  long 
du  fleuve  Zenderoud,  sur  lequel  on  a  établi  trois 
bcau}(  ponts.  Ce  fleuve  prend  sa  source  dans  des 
montagnes  qui  sont  à  trois  journées  d'Ispalian ,  du 
côté  du  nord  :  ce  fleuve  se  perd  sous  terre  entre 
Ispahan  et  la  ville  de  Kirman,  où  il  reparoît,  et 
d'où  il  va  5e  jeter  dans  la  mer  des  Indes  ;  l'eau  en  - 
est  douce  et  fort  légère  dans  tout  son  cours. 

Ispahan  est  environnée  de  murailles  fort  basses 
et  peu  solides  ;  elle  surpasse  en  grandeur  Londres 
et  Paris;  Pékin  peut  seul  lui  être  comparé  :  en  y 
comprenant  les  faubourgs  ,  elle  n'a  pas  moins  de 
douze  lieues  de  tour.  On  ne  croit  pas  que  sa  po- 
pulation soit  aujourd'hui  de  beaucoup  plus  de  trois 
cent  mille  individus  :  on  le  conçoit  facilement  d'ail- 
leurs ,  quand  on  fait  attention  que  chaque  famille  a 
sa  maison  et  son  jardin  ,  en  particulier  ^  que  les  bâ- 
timens  n'ont  qu'un  étage ,  et  que  la  ville  renferme 
dans  son  enceinte  une  si  grande  quantité  d'arbres, 
que  de  loin  on  peut  la  prendre  pour  une  vaste  foret. 
Ces  jardins  et  ces  vergers ,  semblables  à  peu  prés 
à  ce  qu'on  appelle  les  vignes  t^  Rome ,  sont  remplis 
de.  fleurs  et  de  fruits  dans  toutes  les  saisons ,  et  pré- 
sentent aux  yeux  la  scène  !a  plus  riante.  Les  rues 
les  plus  larges  sont  d'ailleurs  bordées  par  de  grandes 
allées  d'arb"        j>pelés  Tcliinards ,  et  qui  sont  pres-^ 
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que  aussi  haut*  tX  nussi  droits  que  nos  sapius;  il» 
jettent  de  leur  .*v    ic  quantité  de  branches. 

La  villo  a  îiuit  portes  qui  ne  se  ferment  jamais  ; 
quatre  rogardcnt  l'orient  et  le  midi,  et  les  quatre 
autres  le  couchant  et  le  nord. 

On  prétend  que  Ispahan  es»  '"'.-nié  de  deux  quar- 
tiers ,  l'un  à  l'orient  (  1 1  autre  à  l'occident ,  dont  le» 
habitans  se  haïssent  mortellement.  On  dit  que  les 
noms  de  Nehamer-Olahi  et  de  Heide ,  que  portent 
';cs  quartiers,  sont  ceux  de  deux  princes  qui  divisè- 
rent autrefois  le  peuple  persan  en  deux  partis  ;  et  en 
eilet,  les  habitans  de  toutes  les  villes  de  Perse  se 
trouvent  partagés  ainsi.  Les  pères  ont  transmis  à 
leurs  v^escendans  cette  étrange  antipathie,  qui  éclate 
dans  des  défis  très-fréqnens  que  se  font  les  braves 
des  deux  partis  :  quelquefois  on  en  vient  aux  uK^ins 
au  nombre  de  deux  n  trois  cents  de  chaque  côté  ;  et 
quoique  ces  gens  n'ayent  d'autres  armes  que  des  bâ- 
tons  ou  des  pierres,  les  deux  troupes  laissent  tou- 
jours quelques  morts  sur  le  champ  de  bataille. 

La  beauté  d'Ispahan  consiste  principalement  en 
un  grand  nombre  de  palair. ,  de  jolies  maisons ,  de 
caravansera  J  :  spacieux ,  de  astes  bazars ,  de  canaux 
et  de  rues  ombragées  de  platanes  élevés  :  chaque 
nation,  chaque  [iovince  y  ?■  son  caravansérail.  Au- 
cune des  rues  d'Ispahan  n'est  pavée;  mais  îe  soin 
qu'on  a  d'arroser  le  devant  dcr  naisons,  et  d'un  autre 
côté  la  sécheresse  de  1'  - ,  sont  cause  que  Ton  n'y 
trouve  que  peu  de  poi.  j.i  re      de  boue. 

L'air  est  vif  et  pur  à  Ispahan.  La  peste  ayant  ra- 
vagé Bagdad,  plus  de  deux  mille  familles  se  réfu* 
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givrent  en  Perse;  on  leur  assigna  plusieurs  villages 
près  de  la  capitale  :  le  nombre  des  nions  parmi  ces 
réfugiés^  ne  fut  pas  du  dixième,  et  en  moins  d'un 
an,  la  peste  fut  entièrement  dissipée. 

La  Maidan  Chah  ou  place  royale  d^Ispalian,  forme 
un  carré  long  de  44°  P^*  s""*  ^  ^^  ^^  large  ;  il  est 
enfermé  par  un  canal  bâti  de  briques ,  recouvertes  de 
plâtre  ou  de  cbaux  noire  plus  dure  que  la  pierre  ; 
le  canal  est  large  de  six  pieds  et  bordé  d'un  parapet 
de  pierre  noire  et  luisante  ;  qi  ire  hommes  de  front 
peuvent  ai,  ément  s*y  promener.  Entre  ce  canal  et 
les  maisons  dont  la  place  est  entourée,  il  y  a  un 
espace  vide,  de  vingt  pas  de  large,  et  garni  de  beaux 
platanes. 

Toutes  les  maisons  sont  uniformes;  chacune  a 
dnux^ boutiques,  dont  l'une  ouvre  sur  la  place  en 
u  Jans  ,  et  l'autre  sur  le  bazar  qui  règne  tout  autour 
en  'fîhors.  Au-dessus  des  boutiques,  sont  quatre 
chaniD;es ,  deux  devant,  deux  derrière  ;  les  premières 
ont  un  peii'  alcon  peint  en  rouge  et  en  vert  ;  toutes 
ces  maisons  sont  couvertes  de  toits  en  terrasse,  où 
l'on  prend  le  frais  pendant  l'été.  La  Maidan-Chàli  a 
douze  entrées  principales  ;  le  centre  en  est  indiqué 
par  un  grand  mât  de  cent  vingt  pieds  de  haut. 

Le  tour  de  la  place  est  entrecoupé  par  de  grands 
édifices  ;  le  portail  du  palais  et  la  porte  du  sérail  à 
l'occident  ;  la  mosquée  i\\\  Sedr  vis-à-vis,  de  même 
qu'un  pavillon  de  machines  f  "Ton  nomme  l'horlogerie; 
la  mosquée  royale  du  côté  méridional ,  et  le  marché 
impérial  du  côté  septentrional. 

Le  marché  impérial  est  précédé  d'un  portail,  d'une 
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architecture  rîdie  et  majestueuse:  ce  portail  est  tout 
oiiiicr  de  porcelaine  peinte  ;  les  parapets  qui  Tcnvi- 
ronneut  sont  revêtus  de  jaspe  et  de  porphyre.  Ce 
bazar  est  composé  de  vastes  et  longues  galeries ,  rem- 
plies de  denrées  et  de  marchandises  de  toute  espèce: 
ou  voit  au  milieu  du  bazar,  une  belle  place  voùtéo 
et  surmontée  d'un  dôme  fort  élevé  ;  dans  les  grandes 
chaleurs ,  des  gens  du  peuple  viennent  y  passer  la 
nuit  :  les  divers  quartiers  sont  occupé»  par  des  or- 
,  lèvres  et  des  marchands  d'étoffes,  par  des  ouvriers 
de  tous  1(!!»  métiers ,  par  des  vivandiers^  des  droguistes 
et  des  écrivains.  Tous  les  arts  et  tous  les  métiers  sont 
parlallenient  exercés  dans  cette  ville;  on  y  trouve 
d<!S  manufactures  en  tout  genre  j  et  les  brocards  d'or 
et  d'argent  que  l'on  y  fabrique,  sont  renoumiés dans 
toute  l'Asie.  , 

Outre  le  grand  portail ,  11  y  a  deux  autres  portes 
dont  l'une  conduit  à  l'hôtel  des  monnoies ,  et  l'autre 
au  caravansérail  royal ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  est 
du  domaine  du  souverain  :  ces  balimens  ont  chacua 
un  superbe  portail ,  pareil  à  celui  du  grand  bazar. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  cafés  à  Ispahan  :  tandis 
que  les  uns  y  prennent  des  rafraîchissemens ,  et  que 
d'autres  y  jouent  aux  dames  et  aux  échecs,  un  faiseur 
de  contes  se  place  au  milieu  de  la  salle,  et  par  ses 
bons  mots,  s'efforce  de  divertir  la  compagnie.  Eu 
même  temps,  un  mollah  déclame  contre  les  vanités 
du  siècle;  et  d'un  autre  côté,  un  poêle  débile  des 
odes  ,  des  idylles  et  des  épigrammes. 

La  mosquée  royale  est  un  long  édifice  polygone , 
autour  duquel  régnent  de  longs  bastions  en  forme 
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(lo  balustrades.  Le  portail  oiïie  une  belle  et  large 
voAle  ornée  de  figures  azurées ,  et  dont  les  niches 
sont  de  jaspe  et  d'émail  :  les  buttaus  de  la  porte  sont 
couverts  de  lames  d'argent  forts  épaisses,  et  d'une 
mosaïque  très-brillante.  Après  avoir  passé  le  por- 
tique ,  on  voit  un  beau  basàiu  de  jas|)c ,  soutenu 
par  un  piédestal  de  même  matière  ;  ensuite  on  avance, 
entre  quatre  grands  porli(pies ,  vers  une  cour  im- 
mense, au  milieu  de  laquelle  est  aussi  uu  vaste  bassin 
dont  les  bords  sont  de  jaspe,  et  en  face  duquel  s'é- 
lèvent cent  autres  portiques  couverts  de  dômes^  et 
soutenus  par  deâ  pilastres  de  marbre. 

Le  portique  du  milieu,  qui  forme  la  mosquée 
proprement  dite  ,  est  d'une  hauteur  surprenante ^  et 
domine  toute  la  ville  :  au  fond  est  uue  espèce  de 
jubé  ou  de  balcon  qui  est  comme  l'autel  des  musul- 
mans ;  il  est  tourné  vers  la  Mecque,  et  c'est  de  là  que 
le  mollah  fait  sa  prière.  Le  jubé  et  toutes  les  murailles 
sont  iacrustés  de  jaspe ,  de  porphyre  et  de  bois  de 
senteur }  où  l'on  voit  gravés  divers  passages  du 
ooran. 

La  mosquée  du  sede  ou  du  grand  pontife,  a  servi 
de  modèle  pour  la  construction  de  la  mosquée  royale  ; 
elle  n'est  pas  aussi  grande  que  celle  -  ci ,  mais  elle 
est  aussi  belle  et  aussi  riche  ;  les  murailles  en  sont 
garnies  •  de  tables  de  jaspe ,  et  peintes  en  azur  et  en 
or;  les  cours  sont  ainsi  que  celles  de  la  mos- 
quée royale,  remplies  de  beaux  bassins  pour  les  puri- 
fications ,  et  plusieurs  belles  colonnes  d'émail  vert 
soutiennent  le  jubé ,  qui  est  tout  entier  de  jaspe. 

Le  palais  du  roi  de  Perse  n'a  pas  moins  d'une  lieue 
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et  demie  de  tour  ;  le  long  du  portail ,  et  à  cent  dix 
pas  de  chaque  eolé ,  régne  une  balustrade  de  bois 
peint  ;  elle  renferme  cent-dix  pièces  de  canons  de 
fonie  qui ,  pour  la  plupart ,  sont  de  petites  pièces 
de  campagne.  Celles  qu'on  voit  devant  le  portail  y 
sont  de  forts  grands  mortiers ,  tous  aux  armes  de 
l'Espagne,  et  pris  dans  la  forteresse  d'Ormus  :  au  coia 
de  la  porte  du  sérail,  on  voit  deux  bases  de  colon- 
nes de  marbre  d*un  beau  travail ,  et  qu'on  dit  tirées 
des  ruines  de  Persépolis. 

La  grande  porte  du  palais  se  nomme  Porte  sacrée  ; 
elle  est  forte  élevée,  et  entièrement  revêtue  de  por- 
phyre. 

Le  seuil  de  la  porte  qui  est  aussi  de  porphyre  et 
fait  en  demi  cercle,  est  spécialement  réputé  sacré; 
quiconque  oseroit  y  poser  le  pied^  seroit  puni 
comme  profanateur.  Ceux  qui  ont  reçu  quelque  grâce 
du  souverain,  vont  en  cérémonie,  baiser  celle  jfîorte'; 
le  roi  même  ne  la  passe  jamais  à  cheval .  Le  portail 
du  palais  est  un  asile  inviolable;  il  n'y  a  que  le  prince 
qui  puisse  en  arracher  un,  homme  qui  s'y  seroit  ré- 
fugié. 

Au  devant  du  palais  ,  et  à  cinq  ou  six  pas  du  por- 
taily  soiit  deux  grandes  salles,  dans  l'une  dei^quelles 
le  président  du  divan  administre  la  justice  ;  et  dans 
l'autre  y  le  maître  du  palais  lient  ses  bureaux.   . 

La  pièce  principale  du  palais  est  une  salle  de  cin- 
quante-deux pieds  de  largeur,  et  dont  le  plafond , 
fait  en  mosaïque,  est  porté  par  dix  -huit  colonnes 
tournées,  dorées  et  Tiautes  de  trente  pieds;  les 
murs  sont  revêtus  de  marbre  Maoc,  peint  et  doré. 
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h  hauteur  d'appui  :  au-dessus  est  ua  châssis  de  cristal 
de  toutes  couleurs  ;  le  trône  placé  sur  une*  estrade^ 
est  garni  de  quatre  coussins  brodés  d'or  et  de  pier- 
reries. «^ 

Dans  l'intérieur,  des  richesses  immenses  sont  <$n- 
tassées  les  unes  sur  les  autres ,  mais  partout  man- 
quent le  goût  et  la  délicatesse  de  l'art.  Les  Orien- 
taux ne  connoissent  point  ce&  rapports  combinés  , 
ces  proportions  fines  ,  cette  imitation  de  la  belle  na- 
ture ,  qui ,  en  Europe  ,  plaisent  bien  plus ,  par  leui 
ordre  et  par  leur  symétrie  ,  que  par  l'or,  et  par  les 
marbres  que  l'opulence  sait  prodiguer. 

L'appartement  des  femmes  ,  ou  le  sérail ,  est  un 
des  plus  beauii  endroits  du  palais  ;  il  est  environné 
d'une  muraille  si  élevée ,  qu'il  n'est  pas  moins  diffi- 
cile aux  hommes  d'y  entrer,  qu'aux  femmes  d'en  sor- 
tir :  le  terrain  qu'il  occupe  est  immense;  cène  sont 
que  petits  palab  particuliers ,  que  jardins  embellis 
de  canaux,  de  vdiières,  de  bassins  et  de  pavillons^ 
dispersés  çà  et  là. 

11  y  a  dans  le  sérail  une  enceinte  particulière  pour 
les  enfans  des  rois ,  et  une  autre  beaucoup  plus  vaste 
pour  les  sultanes  disgraciées.  A  quelque  différence 
près ,  les  loix  du  sérail  sont,  les  mêmes  qu'à  Cons- 
tinople  :  en  Perse,  les  concubines  du  roi  peuvent 
recevoir  les  visites  de  leurs  parentes ,  ce  qui  est  in- 
terdit dans  les  autres  sérails  de  l'Orient  ;  cependant 
la  surveillance  y  est  plus  sévère  en  Perse  qu'eu  Tur- 
quie j  les  femmes  du  sérail  ne  peuvent  entrer  les 
unes  chez  les  autres  ,  sans  une  permission  expresse  ; 
mais  ,  malgré  toutes  les  précautions ,  il  n'est  guère» 
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possible  de  contenir  tant  de  jeunes  personnes  ,  et  de 
les  empêcher  de  se  livrer  à  des  passions  et  à  des 
/désordres,  dont  l'habitude  n'est  que  trop  commune 
parmi  les  femmes  de  l'Asie.  " 

Les  femmes  qui  s'attirent  les  regards  et  les  préfé- 
rences du  monarque ,  sont  en  butte  à  la  haine  de» 
autres,  qui  emploient  les  plus  noires  impostures 
pour  renverser  leur  crédit  :  ces  débats  remplissent 
les  sérails  de  troubles ,  et  y  font  presqu'autant  de 
malheurs  que  de  victimes  de  la  volupté.  Le  roi  qui 
ne  trouve  dans  presque  toutes  ces  femmes  qu'un  ma- 
nège perfide,  sans  attachement  vrai  pour  sa  per- 
sonne j  leur  fait  subir,  "pour  les  moindres  fautes  ,•  de 
terribles  châtimens ,  tels  que  la  prison  ,  le  fouet ,  la 
bastonnade,  et  quelquefois,  des  supplices  encore  plus 
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Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  parler  des  mœurs  et 
des  usages  de  la  cour  des  rois  de  Perse  ;  nous  nous 
bornons  à  décrire  ,  ce  qui  s'observa  à  une  audience 
que  le  monarque  donna  à  un  ambassadeur  indien. 

La  place  royale  étoit  magnifiquemenf  ornée  ;  douze 
chevaux  superbes  couverts  de  housses  et  de  harnois 
enrichis  d'or  et  de  pierreries ,  bordoient  les  deux 
côtés  du  palais  :  des  lions ,  des  tigres ,  des  taureaux 
et  des  léopards,  destinés  à  CDmbattre  les  uns  contre 
les  autres,  étoient  placés,  de  distance  en  distance,  sur 
des  tapis  de  pourpre  :  une  autre  troupe  non  moins 
féroce,  les  gladiateurs,  les  escrimeurs,  les  lutteurs, 
occupoient  le  quartier  opposé. 

L'ambassadeur  indien,  suivi  d'un  brillant  cortège, 
fui  conduit  par  un  oflicier  delà  couronne,  jusqu'à  la 
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salle  d'audience  :  le  maître  des  cérémonies  lui  fit 
faire  trois  iticlinations  jusqu'à  terre ,  en  lui  tenant  la 
tète.  L'ambassadeur  se  releva  et  présenta,  sans  parler,  , 
la  lettre  de  son  maître  :  un  capitaine  des  gardes  la 
reçut  et  la  remit  au  grand  visir.  Celui-ci  la  donna  au 
roi  qui  la  prit ,  la  jeta  sur  un  carreau ,  sans  l'ouvrir 
et  sans  dire  une  seule  parole. 

On  donne  alors  le  signal  des  jeux;  les  trompettes 
et  les  instrumens  de  musique  les  annoncent  :  les  dan- 
seuses, qui  sont,  en  Perse,  des  femmes  publiques, 
font  éclater  leur  joie  par  mille  sauts  et  par  mille  ex- 
travagances. 

Ici,  les  taureaux  furieux  s'élancent,  eu  mugissant  , 
contre  d'autres  bêtes  qu'on  leur  oppose;  là  ,  des  trou- 
pes de  lutteurs,  plus  cruels  que  ces  animaux,  se 
frappent,  se  saisissent  et  se  reùversent  :  partout  on 
volt  voler  les  flèches  et  lesjaVelots  ;  tout  retentit  des 
acclamations  du  peuple  et  dii  bruit  des  combattans. 
Les  jeux  ne  finlsfont  ordinairement' qu'avec  le  jour, 
et  fout  place  à  «les  plaisirs  moins  barbares  et  moins 
tumultueux.  (Vo^c^  Vahbé  de  la  Porte ,  t.  IL). 
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Lettre  du  père  Bachoud ,   de  ChamaMé  le  i5  sep- 
tembre 1^21  y  au  père  Fleurian, 

L'etmadoulet  (i)  ou  premier  ministre  du  roi, 
vient  de  tramer  une  révolte  contre  son  souverain. 
Pour  en  concevoir  le  motif,  il  faut  observer  qi  0  les 

(i)  C'est-à-dire,  en  persan  ,  appui  de  la  magnificence. 
5.  19 
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peuples  mahomélans  sont  partagés  en  deux  sectes 
aussi  anciennes  que  le  mahoraéûsnic^el  qui,  de  tous 
les  temps ,  sont  ennemies.  •      ' 

Ceux  de  la  première  s'appellent  Sefis  ou  Sçliais  , 
c'est-à-dire  purs,  ou  Schçhis,  du  nom  de  Schah, 
qui  est  celui  que  tous  les  peuples  d'Orient  donnent 
au  roi  de  Perse. 

Ceux  de  la  seconde  secte  se  nomment  Sunnis , 
qui  veut  dire  en  langue  perse,  orthodoxe ,  non  pas 
qu'ils  le  soient  en  effet ,  mais  parce  qu'ils  se  croient 
tels ,  et  qu'ils  traitent  d'hérétiques  les  mahométans 
de  la  première  secte. 

Les  Persans  sont  de  la  première  secte  ;  les  Turcs 
et  les  autres  peuples  qui  environnent  la  Perse,  sont  de 
la  seconde. 

Ces  deux  sectes  ont  le  même  alcoran  ,  et  croient 
également  Mahomet  apôtre  de  Dieu  j  mais  parce  que 
ceux  de  la  première  finissent  toutes  leurs  prières 
par  des  imprécations  contre  Omar  (i)  et  plusieurs 
autres  imàiis  ,  ou  prétendus  saints  du  mahométisme, 
ceux  de  la  seconde,  qui  les  révèrent  et  les  invoquent, 
ne  demandent  pas  mieu^  que  de  pouvoir  venger  leurs 
saints,  du  mépris  que  liS  Persans  Scfis  ont  pour  eux. 
Les  Sefis  ont  aussi,  de  leur  côté,  des  sujets  d'animo- 
slté  contre  les  Sunnis;  celui  qui  leur  tient  le  plus  au 
cœur  est  le  meurtre  de  Hassan  et  de  Hussein  ,  fils 
d  Ali,  gendre  de  mahomet,  et  mari  de  Faûma  sa 
fille.  Ces  deux  frères  furent  tués  par  Moavia,  lieu- 


Ci)  Premier  successeur  de  Mahomet. 
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tenant-général  d'Odeman  ,  troisième  calife  après  Ma- 
homet. 

Les  Persans  Sefîs  les  mettent  au  nombre  de  leurs 
martyrs.  Les  rois  de  Perse  se  font  honneur  d'être 
descendus  de  Hussein ,  ce  qui  leur  fait  donner  ea 
langue  persane,  le  nom  de  Hussein-Sefiy  c'est-à-dire, 
fils  de  la  famille  de  Hussein. 

Ali  y  gendre  de  Mahomet  y  fut  l'auteur  de  la  secte 
des  Sefis  :  elle  fut  maintenue  en  Perse  par  ses  rois  ; 
mais  cette  secte  étant  bien  moins  nombreux  çt  con- 
sidérée que  celle  des  Sunnis,  qui  avoit  pour  elle 
toute  la  puissance  ottomane,  Schali  Ismaël,  un  des 
successeurs  d'Ali ,  jaloux  de  la  fortune  que  la  secte 
des  Sunnis  avoit  faite  au  désavantage  de  celles  des 
rois  de  Perse  ,  entreprit  de  lui  donner  un  plus  grand 
crédit,  et  d'augmenter  par  ce  moyen. les  forces  de 
son  empire.        ,  i;  ,v  .  ,,..,-    ,.;    . 

Pour  y  parvenir ,  il  crut  devoir  commencer  par 
faire  naître  dans  l'esprit  des  peuples ,  leur  ancienne 
animosité  contre  les  Sunnis ,  et  il  le  fit,  en  renouve- 
lant l'ancienne  accusation  contre  eux  d'avoir  éié  les 
meurtriers  impunis  de  Hassan  et  d'Hussein,  petits- 
fils  de  Mahomet  :  il  ordonna  ensuite  qu'on  observât 
plus  exactement  que  jamais,  l'usage  de  finir  les  prières 
publiques  par  des  imprécations  contre  Çmar  et  les 
autres  imans,  ou  prétendus  saints  du  mahométisme  : 
enfin  ,  pour  les  rendre  aussi  méprisables  aux  yeux 
des  peuples,  que  le  sont  dans  ce  pays,  les  Juifs  et  les 
chrétiens  ,  il  les  soumit  à  payer  comme  eux  le  car- 
rache ,  c'est-à-dire ,  un  tribut  par  tête. 

L'etmadoulet  ou  premier  ministre  du  :oi  de  Perse, 


aga 
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ëloit,  à  son  insu,  de  la  secte  des  Suntiis  :  comme  il  y 
ëtoit  très-attaché,  il  soufTroit  impatiemment  tout  ce 
que  le  roi  faisoit  conti^e  les  Sunnis,  et  surtout  les 
imprécation»  des  Persans  contre  les  saints' de  la  secte. 
11  avoit  SioUVént  fait  ses  efforts  pour  adoucir  l'esprit 
de  son  uiàîti'e  contré  elte ,  «t  pbUr  tâther  d^abolir  par 
son  crédit,  les  usages  qiiil  dëcrioient  sa  secte  parmi- 
le  peii|:llév' '■:'--■    '    -J^i  .  f^tJ  •■•i.-..    .i     -...u      ,.., 

Mfeisn'ayàÉft  pli  f  rétisàiV'i'ëï  jugeant  qù'H  n'y  aù- 
roit  q»3^un'rtiahre  absoèit  diah^- là -Perse ,  qui  poûrroit 
détruite- tout  ce  que  les  Sefis  avaient  introduit  contre 
les'  SUnriiSy-ce  ministre,  soit  ambition ,  soit  zèle 
pour  sâ'setftè  j' 'conçut  le  dessein  de  riionter  lui-même 
sur  le"  trône  de  son'  roi,  et  dé  l'en  chasser. 

'  Pourvoi  Venir  à-bout,  ilnè-falloit  pas  moins  qu'une 
révolté'  des  isujèts  conir'e  leUt^  légitime  souverain  , 
laquelle  ne  manqueroit  pas  de  produire  une  révolu-^ 
lion  généi^âfed^ns  l'empire,  dont  il  sduroit  bien 
profiter"  j  et'  ce  fut  aussi  lé  nioyen  qn'il  employa. 

Ce  ministre  ëtant  issu  des  princes  du  Dagues- 
tan  (i),'ée  persuada  ài^iîent  que  les  peuples  qui 
habitent  cette  province,  serôient  leà  plus  promptp- 
nient  disposés  à  commencer  une  irruption  dans  la 
Perse.  Ces  peuple^  s'appellent  Lesghis  ;  nous  les 
connoissOns  dans  l'histoire  sous  le  nom  do  Lazes  :  ils 
occupent  les  montagnes  du  DaguestaU ,  du  côté  de 
la  mer  Caspienne;  ce  sont  une  espèce  de  Tartafbs, 
hommes  forts,  robustes,  faits  à  la  fatigue,  et  vivant 


(i)  C'est-à-dire,  pays  da  montagnss. 
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(3e  peu.  Ils  oe  se  servoient  autrefois  que  de  flèches 
et  de  lances  ;  mais  à  présent ,  ils  sont  tous  armés  de 
pistolets  et  de  sabres  ;  ils  ont  appris  à  les  forger ,  et 
ils  s'en  scryc^qt  ^rès^^drcàtement; 

Ils  fout  coniinuellemeot  la  guerre  aux  Tartares 
Nogais ,  aux  Circasses,  et  de  fréquentes  courses 
sur  les  Géorgiens  et  autres  sujViS  du  roi  de  Perse; 
ils  sont  gouvernés  pan, un  .ptinoe  qu'ils  nomment 
Schamcal  /le  choix  du  gouverneur  appartient  au  roi 
de  Perse,  mais  il  est  obligé  de  choisir  toujours  un 
des  princes  du  Uaguestan.     -       «  '    i- ;  •■   -  îj'  ; 

lue  gouverneur  fait  sa 'résidence  à  Tarkou ,  petite 
ville  sur  la  mer  Caspienne  ; ,  elle  est  la  seule  ville  du 
Dagueslan.  Ce  prince 'a  sous  lui  plusieurs  autres-petits 
seigneurs,  qu'on  nomme  beglis ,  c'est-à-dire,  gen- 
tilshommes. .     .  /      .    '  j;   . 

Ce  fut  avec  les  arrhes  de  ces  peuples,  que  l'et- 
madoulet  crut  devoir  commencer  l'exécution  de  ses 
projets  :  il  les  lit  solliciter  par  ses  émissaires,  d'en- 
trer de  force  dans  la  province  du  Chirvan,  pour  s'en 
rendre  les  maîires,  ne  doutant  point  que  les  Sunnis, 
qui  sont  en  grand  nombre  dans  cette  province,  ne 
se  joignissent  à  eux. 

Il  ne  fallut,  pas  de  longues  négociations  pour  dé- 
tornriner  des  ^eiis  accoutumés  au  pillage ,  à  profiler 
de  l'occasion  de  piller  ailleurs. 

iPs  s'attroupèrent  on  pou  de  temps,  et s'i^taot  bien 
armés ,  ils  enticrent  précipitamment  dans  le  Chirvan; 
Une  si  prompte  irruption  ne  trouva  auci^e  ré^ts-^ 
tance;  ils  se  rendirent  aisément  maîtres  des  villages 
par  où  ils  passoient  ;  leur  troupe  grossissoit,  chaque 
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jour ,  et  ravageoit  le  pays ,  jetant  la  consternation 
partout.  •  '      •  '  * 

Le  roi  de  Perse  fut  bientôt  instruit  de  cfes  désor- 
dres ;  il  fut  même  averti  que  son  ministre  le  trahis- 
soit  et  fa vonsoit  c?tte  irruption.     ' 

Le  roi  prévenu  comme  il  étoit  en  faveur  de  son 
favori ,  ne  put  d'abord  s'imaginer  qu'un  homme  com- 
blé de  ses  bienfaits  ,  honoré  de  sa  confiance ,  revêtu 
de  son  autorité  royale,  fût  capable  d'une  si  noire  ac- 
tion ;  mais  elle  lui  fut  si  cla^ement  prouvée  qu'il 
n'en  put  douter  :  alors  son  indignation  ayant  âuccédé 
à  l'amour  qu'il  avoit  eu  pour  son  ministre  ,  il  or- 
donna sur  le  champ  qu'on  lui  fît  passer  uu  fer  chaud 
devant  les  yeux  pour  l'aveugler,  et  il  le  fît  jeter 
dans  une  étroite  prison,  pour  prolonger  son  sup- 
plice le  reste  de  ses  jours. 

Le  chef  de  la  révolte  ayant  été  découvert  et  puni, 
le  roi  crut  que  la  tranquillité  seroit  rendue  à  la  pro- 
vince du  Chirvan  ;  mais  les  révoltés ,  que  le  ministre 
avoit  rendus  si  puissans,  se  sentant  assez  forts  pour 
se  soumettre  la  province  entière,  et  s'en  conser- 
ver la  possession ,  continuèrent  leurs  courses,  pillant 
et  massacrant  ceux  qui  s'opposoient  à  leur  fureur  : 
ils  se  rendirent  en  effet  bientôt  les  maîtres  de  la 
campagne. 

Ils  en  vouloient  particulièrement  à  la  ville  de 
Chamakié,  qui  «  toujours  eu  la  réputation  d'une 
ville  que  le  commerce  a  rendue  très-opulente  :  ils 
s'approcL^rent  de  ses  murs,  le  1 5  août  dernier^  avec 
une  armée  d'environ  quinze  mille  hommes  ;  ils  comp- 
toient  moins  sur  leurs  forces  pour  y  entrer  vicio- 
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rîeuX)  que  sur  le»  Sun* '.  <  qu'ils  savoieot  être  dans 
la  place  ;  ils  se  flatlèrent  que  si  tôt  qu'ils  s'en  appro- 
cheroient,  les  Sunnis  ne  manqueroicnt  pas  d'em- 
ployer la  force  et  l'artifîce  pour  leur  ouvrir  une  des 
portes  de  la  ville. 

Le  gouverneur  de  Gliamakié  se  fioit  en  effet  si  peu 
aux  gens  de  cette  secte,  qu'il  n'osa  jamais  tenter 
une  sortie,  dans  la  crainte  d'en  être  abandonné  :  il 
prit  toutes  les  précautions  possibles  pour  bien  faire 
garder  \eà  portes  de  Id  ville;  mais  mal ',Té  toutes  ses 
prévoyancrs,  les  Sunnis ,  qui  étoient  d'intelligence 
avec  les  assaillans ,  trouvèrent  le  moyen  de  leur  ou- 
vrir une  des  portes.  Les  révoltés  y  entrèrent  jetant  de 
grands  gris  ,  et  le  sabre  à  la  main  ;  ils  égorgèrent 
tous  ceux  qui  voulurent  s'opposer  à  leur  passage ,  et 
mirent  les  autres  en  fuite  ;  ils  allèrent  ensuite  se  re- 
trancher dans  les  quartiers  et  les  maisons  des  Sunnis; 
le  lendemaiu  matin  ,  ils  en  sortirent ,  faisant  main- 
basse  sur  tous  ceux  qui  se  trouvoient  '-a  leur  che- 
min ,  et  forçant  les  maisons  pour  les  pil*     . 

Le  commandant  de  la  ville,  désespérant  de  pou- 
voir chasser  un  si  grand  nombre  de  rebelles,  prit  lui- 
même  la  fuite ,  pour  mettre  du  moins  sa  vie  en  sû- 
reté ;  mais  les  révoltés  le  firent  suivre ,  l'arrêièrent 
et  l'enfermèrent ,  dans  l'espérance  de  k  i  faire  décla- 
rer ses  trésors  cachés  ;  mais  soit  qu'il  n'en  voulût 
rien  découvrir,  soit  qu'en  effet  il  fût  sans  or  et  sans 
argent ,  ils  n'en  purent  tirer  aucune  déclaration  ;  leur 
fureur  en  fut  si  grande ,  qu'ils  le  mirent  n  pièces  : 
ils  traitèrent  avec  la  même  inhumanité,  son  neveu  et 
un  autre  de  ses  parens ,  et  jetèrent  leurs  corps  aux 
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chieas  ;,nos  catholiques ,  qui  s'atlendoienr  \\\>  nienie 
traiiemeuty  se  rétugièreut  cbez  nous,  pour- se  pré-» 
parer  ,ù  la  mort.  Jugez  ,  mon  rcvcread  père  ,  quello 
fut  alors  noire  cousiernaiion  :  dans  ces  tristes  ins-^ 
tans,  le  père  de  Langlade,  le  frère  Henry  ct.-moi^ 
étant  au  pied  de  l'autel  de  notre  chapelle ,  uqus  fî- 
mes un  vœu  au  bienheureux  Jean-François  Régis ,  le. 
suppliant  de  itous  accorder  le  secours  do  .sa  puissante 
pro.tectiot)  auprès  de  Dieu ,  dans  le  pc^ril  évident 
où  uous.i(|t  nos  catholiques  étions  exposés  à  toute 
heure.         ,  ; , 

Kous  eûmes  sujet  de  croire  que  nos  vœux  furent 
favorablement  écoutés,  car  toute  la  fureur  des  réw 
voltés  tomba  sur  les  Scfis ,  qui  sont ,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  la  secte  du  roi  ;  ils  en  égorgèrent 
quatre  à  cinq  mille  ;  mais  à  Tég..  ^  de  nos  marchands 
et  de  ï! js  chrétiens ,  ils  se  conteutèreut  d'enlever 
de  \v\i  s  maisons  ce  qu'ils  trouvèrent  de  plus  précieux, 
sans  aiienier  à  leur  vie.  '        '       ..         i    i       •    i,      ' 

Les  marchands  moscovites  perdirent  en  ce  jour 
pour  leur  part,  plu$  de.soixaute^dix  imille  tomaus,  de 
cinquante  livres  chacun  (i).    '  «-  -   ..  .    ■■■  ■' 

Les  révoltés  viuireut  dans  notre  maison ,  nous  me* 
naçant^  le  sabre  à  la  main,  de  nous  massacrer,  si 
nous  ne  leur  découvrions  les  prétendus  vases  d'or  de 
nos  autels  ;  mais  après  avoir  fouillé  partout  ,  et 
n'ayant  trouvé  que  du  bois  doré,  ils. ne.  nous  enle- 
vèrent que  nos  orncmens,  et  quelque  linge  d'autel  , 


(i)  Il  est  main  tenant  jde  soixante  livres. 
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le  Seigneur  ayant  permis  que  noa  vases  sa(!rc's  uo 
soient  point  tombés  sous  leurs  mains.  Nous  ne  pntnes 
attribuer  ce  traitement,  plus  favorable  que  nous  u'o- 
sions  l'attendre  ,  qu'à  la  prote(  ion  du  bienhcurcuk 
Jean-François  Régis.  Nous  vous  su;  '^'»  ,  luoa 
révérend  père,  de  joindre  vos  actions  d  'saux 

nôtres. 

Nous  ne  savons  pas  encore  si  les  i    vc  ardc- 

ront  cette  ville,  ou  s'ils  l'abandonneront;  lu.ao,  quoi 
qu'il  arrive,  nous  somines  résolus  d'y  demeurer  pour 
conserver  notre  mission  et  notre  cbapellc. 


Du  ramazan  des  Turcs ,  et  du  carême  des  chrétiens. 


Le  grand  ramazan ,  ou  le  carême  des  Turcs ,  est 
une  pratique  solennelle  de  religion,  prescrite  par 
Valcoranj  il  dure  une  lune  toute  entière  :  on  place 
ordinairement  ce  jeune  dans  l'hiver;  la  longueur  des 
nuits  adoucit  fort  ses  rigueurs.-  En  lyrS,  on  y  a 
consacré  le  mois  de  janvier  ;  le  jeune  fut  annoncé  la 
veille  ,  par  quatre,  coups  de  canon  près  du  château  : 
voici  la  manière  de  jeûner.  Le  matin  ,  dès  qu'on 
peut  distinger  un  filet  blanc  d'avec  un  filet  noir,  il 
n'est  plus  permis  ni  de  boire  ,  ni  de  manger ,  ni  de 
prendre  la  pipe  jusqu'après  le  coucher  du  soleil. 
Dès  que  le  soleil  est  couché  ,  ceux  qui  sont  chargés 
d'avertir  le  peuple  pour  la  prière ,  et  dont  la  voix 
seit  de  cloches  dans  toute  la  Turquie ,  poussent  des 
cris  effroyables  du  haut  de  toutes  les  mosquées  :  à 
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ce  signal  on  reprend  la  pipe ,  et  l'on  commence  à 
manger  :  ce  premier  repas  est  ordinairement  assez 
léger  ;  il  est  suivie  de  promenades  ,  d'assemblées ,  et 
de  toutes  sortes  de  divertissemens  :  on  court  les 
rues;  partout  on  y  voit  des  lampes  allumées;  les 
portes  mêmes  de  la  ville  sont  ouvertes ,  on  se  croit 
tout  permii;^  parce  que  l'on  jeûne  ;  et  cette  pénitence 
semble  autoiiser  les  plus  grands  désordres. 

Après  ces  courses  nocturnes  ,  chacun  rentre  chesi 
soi  f  et  quelques  heures  avant  qu'on  puisse  distinguer 
le  filet  blanc  d'avec  le  filet  noir ,  on  fait  un  grand 
repas.  Là,  se  trouvent  réunis  l'abondance  et  la  déli- 
catesse des  viandes ,  et  l'on  réserve  pour  ce  temps 
du  grand  ramazan  ,  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  succu- 
lent et  de  plus  délicieux.  Après  ce  grand  repas ,  dès 
que  le  soleil  paroît  3  la  plupart  se  couchent ,  non 
pas  dans  leurs  maisons  ,  mais  sur  des  divans  qui  sont 
placés  au-devant  de  leurs  maisons,  afin  que  tout  le 
inonde  soit  témoin  de  leur  pénitence  ,  et  ils  ne  pa- 
roissent  guères  en  public  qu'après  midi ,  à  moins 
que  des  affaires  indispensables  n'interrompent  leur 
repos  ;  c'est-à-dire,  que  toute  l'austérité  du  jeune 
consiste^  et  à  faire  meilleure  chère^  et  à  faire  le  jour 
delà  nuit. 

iNos  jeûneurs  ont  un  grand  soin  de  se  défigurer 
par  un  masque  affreux  de  sévérité  et  de  mélancolie  ; 
ils  marchent  lentement  ,  ne  se  montrent  qu'avec  un 
air  abattu  et  un  visage  exténué ,  auquel  ils  donnent 
le  tour  qu'ils  veulent  ;  et  dans  ces  sortes  de  grimaces 
les  plus  mal-adroits  sont  assez  habiles  pour  réussir 
dès  la  première  fois.  Les  féliciter  alors  sur  la  frai- 
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cheur  de  leur  teint ,  sur  leur  embonpoint ,  sur  ieur 
bonne  santé  ,  ce  seroit  leur  faire  un  fort  mauvais 
compliment  ;  ils  veulent  à  quel  prix  que  ce  soit ,  par* 
roître  péûitens.  s,rr»  '.       »?      {    v. 

Jamais  la  justice  Q*est  plus  mal  administrée  quje 
pendant  le  temps  de  ce  grand  ramazan  ;  le  jeûne 
assure  aux  coupables  une  espèce  d'impunité.  Quand 
un  homme  maltraité  en  appelle  un  autre  en  justice  , 
qu'il  le  dénonce  et  Taccuse  devant  le  cadi ,  cet 
équitable  juge  répond  à  l'accusateur  :  il  est  vrai  qu'il 
t'a  maltraité  ;  mais  le  pauvre  homme  jeûne.  Ainsi  se- 
terminent  communément  les  procès^  dans  le  temps  de 
pénitence  ,  surtout  si  l'accusé  trouve  le  moyen  de 
faire  passer  secrètement  quelque  somme  d'argent 
entre  les  mains  de  son  juge  :  cette  somme  attire  in- 
infailliblement  la  compassion  sur  son  épuisement  et 
sa  prétendue  foiblesse.  ■ -i^n- ■■• 

Un  Turc  traduisit  devant  le  tribunal ,  un  autre 
Turc  y  dont  il  avoit  reçu  un  affront  sanglant  :  le  juge 
gagné  penchoit  vers  la  clémence,  et,  pour  être  auto- 
risé  à  ménager  le  coupable,  qu'il  protégeoit  et  qu'il 
vouloit  sauver  ,  il  fit  beaucoup  valoir  la  raison  tirée 
du  jeûne.  Ellle  ne  parut  pas  à  l'acciisaieur  une  raison 
suffisante.  Il  s'obstina  à  soutenir  que  l'accusé  étoit 
en  état  de  supporter  la  punition  méritée  ;'  il  élevoit 
la  voix ,  et  parloit  avec  beaucoup  de  feu  et  de  viva- 
cité. Le  cadi  qui  ne  pouvoit  opposer  à  ses  réprésen- 
tations rien  de  raisonnable,  y  répondit  d'une  manière 
singulière ,  mais  efficace.  Ah  !  ah  !  lui  dit-il ,  tu  as  la 
poitrine  bien  forte,  toi;  apparemment  que  tu  ne 
jeûnes  pas  comme  nous ,  puisque  tu  parles  tant  ^  et 
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que  tu  ne  secs  pas  la  fbiblesse  que  nous  éprouvons  ; 
et  sur  le  chump ,  il  lui  fait  donner  la  bastonnade 
comme  à  un  prévaricaleur-tJe  la  loi  de  Mahomet , 
dont  il  ne  gardoit  pas  le  grand  ramazan.  I/argument 
n'étoit  pas  «juste ,  mais  il  étbit  péremptoire ,  et  le 
pauvre  malheureux  nfe  put  y  répondre  que  par  ses 
cris.    '    ■•    ■'i'r«««î^>r'' '.    ■  -  ■•■ii^  ^  >''u^v<  -i--. 

Aces  trente  jours  de  pénitence  succèdent  trois 
jours  de  réjouissances  ^  qu^on  annonce  également  au 
peuple  par  quatre  coups  de  canon.  Dès  la  veille ,  on 
commence  à  dresser  dans  tous  les  bazars ,  et  dans 
toutes  les  places  ,  des  divans  chargés  de  <apis  et  de 
carreaux  :  c'est  là  qu'on  mange  en  public  ;  c'est  là 
qu'on  reçoit  les  visites  ;  c'est  là  qu'on  se  place  pour 
voir  à  son  aise  ceux  qui  se  font  balancer  avec  des  cor- 
des qui  sont  attachées,  des  deux  côtés,  aux  fenêtres  du 
dôme ,  et  qui  descendent  jusqu'à  terre  :  ce  sjiectacle 
est  le  plus  couru  ,  et  il  lient  presque  lieu  de  tous 
les  autres  jeux. 

Deux  Turcs  mettent  !  ur  sur  tin  als  en  triangle, 
dont  chaque  coin  est  soutenu  par  quatre  cordes  : 
dès  qu'on  lui  a  donné  le  mouvement ,  on  joue  des 
trompettes  et  d'autres  instrumens  barbaresques,  dont 
le  son  se  raélc  avec  celui  des  tambours  (^li  font  com- 
me la  basse  de  lu  musique  :  dans  l'espace  de  quelques 
niomens  ,  l'homme  se  trouve  élevé  jusqu'à  la  voûte , 
dont  la  hauteur  égale  celle  de  nos  églises  de  France, 
les  plus  exhaussées.  Dans  cette  position,  les  plus 
hardis  et  les  plus  habiles  se  prennent  avec  les  pieds 
à  des  cordes  allachécs  en  travers  ;  alors  ils  quittent 
leur  siège,  ils  se  roulent  sur  ces  cordes,  quelque 


ET   nu    CAREME    DES   CHRETIENS.       3oi 


ance, 
plus 
>ieds 

ittent 
îlque 


teQips,  puis,  avec  le  secours  d'autres  cordes,  ils  des- 
cendent jusqu*à  terre;    la  musique  cesse,  et  fait 
plade  aux  baltemeos  de  maios  et  aux  applaudisse» 
mens  des  spectateurs.  Il  y  a  des  branles  moins  élevai 
pour  ceux  qui  ont  moins  de  force  et  de  courage  ;  il 
n'en  coûte  qu*uu  tiers  de  piastre  ou  vingt  sols-  âû 
France,  pour  âe  dopner  ainsi  en  spectacle  au  public  : 
un  aga  préside  à  ces  jeux ,  et  reçoit  Fargent.  Vmlà 
Tamusement  des  personnes  d'un  certain  âge  ;   les 
jeunes  gens  n'en  sont  pas  exclus,  et  ils  ont  aussi  \ei 
leurs.  On  place  des  roues  d'une  circonférence  im- 
mense,  dont  le  bafr  n'est  qu'à  un  pied  de  terre  ,  et 
le  haut  à  égale  distance  de  la'  voûte  ;  elles  sont  garnies 
d'un  nombre  infini  de  chaises,  sur  lesquelles  sont  assis 
les  garçons  et  les  filles,  depuis  dit  ans  jusqu'à  seize. 
La  roue  toui-ne  avec  beaucoup  de  rapidité ,  et  les 
chaises  qui,  suivant  son  mouvement,  se  tiennent  tou- 
jours droites,  et  sans  pencher,  font  voir  ces  en- 
fans  ,  successivement ,  sous  les  pieds  et  sur  la  tête 
les  uns  d<?s  autres.  11  y  a  outre  cela,  des   petii| 
tours  composés  de  planclies  en  ligne  horizontale ,  et 
qui  roulent  sur  un  pivot;  dans  ces  pelils  tours > 
comme  dans  autant  de  petites  niches,  sont  placés 
les  enfans  au«-de&90us  de  dix  ans,  et  ils  passent  ra-* 
pidement  en  revue  devant  toute  l'assemblée.   Voilà 
qixelle  est  la  principale  occuputioh  des  musulmads, 
pendant  ces  trois  joujps  j  depuis  b^uit  heures  du  ma- 
lin jusqu'à  dix  heures. du  soir;    et  voilà  ce  que  j'ap-« 
pelle  les  pâques  turquesques.  Je  vous  assure  que  cCs 
branles,  ces  ixities^  ces  cordes ,  ces  croix  horizon-» 
taies,  le  bruit'  effroyable  des  machines,  et  le  nié- 
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lange  de  tant  de  voix  couRises ,  font  un  spectacle 
qui  donne  plus  d'horreur  que  de  plaisir.  Que  ces 
pâques  sont  bien  différentes  des  pâques  chrétiennes  ! 
CoramençoDS  par  le  carême  qui  les  précède. 

Nous  sommes  ici  presque  aux  portes  de  la  fa- 
meuse Antioche,  où  S.  Pierre  établit  d'abord  et  la 
chaire  de  vérité  et  le  siège  apostolique.  Vous  savez 
que  Antioche  fut  la  première  de  toutes  les  villes  de 
rUnivers,  qui  eut  le  bonheur  et  la  gloire  de  voir  naî- 
tre dans  son  sein  des  adorateurs  fidèles ,  et  de  ren- 
fermer uu  peuple  chrétien  dans  Tenceinte  de  ses 
murs.  Docile  à  la  voix  des  apôtres  ,  ils  lui  transmi- 
rent leur  esprit,  elle  en  suivit  les  réglemens;  ce 
fut  d'eux  qu'^e  apprit  la  manière  de  célébrer  les 
fêtes ,  et  toutes  les  autres  pratiques  de  la  religion  : 
bientôt  toutes  les  villes  d'alentour  se  formèrent  sur 
elle;  et  comme  Alep  (autrefois  appelée  Hiérapolis 
et  ensuite  j^eVoue  )  en  est  la  plus  proche,  c'est  de 
toutes  les  villes  d'Asie,  celle  qui  s'est  conformée  le 
plus  exactement  et  le  plus  religieusement  à  ses  tra- 
ditions et  à  SCS  coutumes  :  elle  a  même  cet  avan- 
tage sur  toutes  les  autres,  que  jamais  l'exercice  de 
la  religion  n^y  a  été  interrompu  ;  c'est  ce  qui  rend 
ses  traditions  plus  sûres  et  ses  pratiques  plus  respec- 
tables. Quoi  qu'il  en  soit ,  on  y  observe  un  jeûne 
fort  austère,  et  l'oq  jlfail  un  carême  fort  rigoureux. 

Les  Maronites  smvent  l'usage  de  l'Église  romaine, 
mais  les  Grecs ,  les  Arméniens  ,  les  Suriens  ne  Gom« 
mencent  à  manger  ou  à  boire  qu'à  trois  heures  après 
midi,  et  ils  ne  mangent  ni  poisson,  ni  fromage,  ni 
beurre ,  ni  lait ,  ni  huile  ;  et  à  l'abstiueace  de  ces 
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mcls ,  les  Ârniénigi.s  .'t)oulcnt  encore  celle  du  viu. 
Au  reste  ,  oa  ne  parle  jamais  de  dispense  ;  les  en- 
4^ans  de  dix  à  douze  aus ,  les  vieillards  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  ans,  jeûnent  comme  les  autres  ; 
les    nourrices,  et  même  les  femmes  enceintes  se 
croient  assujetties  aux.  mêmes  loix ,  et  l'on  ne  voit 
point  qu'il  en  arrive  aucun  accident  fâcheux  :  enfin 
ils  sont  persuadés  que  nulle  incommodité  ne  peut 
dispenser  de  cette  obligation.  Malades  à  l'extrémité, 
s'ils   sont   obligés  de  prendre  quelque  nourriture 
pour  se  soutenir  dans  leur  foiblesse  ,  en  rompant 
le  jeune  ils  ne  rompent  pas  Tabstineoce.  Si ,  par 
hasard,  ils  ont  mangé  un  œuf  pendant  leur  maladie , 
c'est ,  selon  eux,  un  péché  presque  impardonnable  , 
dort  ils  n'osent  se  confesser,  et  dont  on  a  bien  de 
la  peine  à  leur  donner  l'absolution.  Un  médecin  qui, 
au  commencement  du  carême ,  viendroit  leur  défen- 
dre de  jeûner ,  ou  leur  ordonner  de  faire  gras  pour 
conserver  leur  précieuse   santé ,  ne  feroit  pas  for- 
tune ;    on  le  regarderoit ,  je  ne  djs  pas  seulement 
comme  un  prévaricateur  ,  mais  comme  un  monstre  , 
çi  comme  un  ministre  du  démon  ;  on  en  auroit  hor- 
reur ,  et  on  le  fuiroit.  Voilà  jusqu'où  les  Orientaux 
portent  la  sévérité  dans  Iq^  sentimens  et  dans  la  pra- 
tique» 

Le  grand  jour  de  Pâques  étant  arrivé  ,  on  pare  les 
maisons  ,  on  porte  ses  habits  les, plus  magnifiques, 
et  il  n'est  personne  qui  n'ait  sur  lui  quelque  chose 
de  neuf/  On  sort  de  l'église  sur  les  dix  heures  ,  e^ 
jusqu'au  soir  on  rend  ses  visites  ;  tout  s'y  passe  avec 
une  décence  et  une  cordialité  charmantes;  partout  oa 
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voit  régner  une  innocente  joie^  et  l'on  s'aperçoit 
bien  que  c'est  ]a  religion  qui  l'inspire. 
*  Dès  le  samedi  Saint,  toute  la  nation  française  et 
tous  les  religieux  vinrent  nouS  souhaiter  les  bonnes 
fêtes  :  messieurs  les  Hollandais  et  les  Anglais  nous 
firent  le  même  honneur.  Ne  soyez  point  surptris  de 
ce  commerce  mutuel  et  de  ces  politesses  réciproques; 
Français  ^  Anglais,  Italiens,  Hollandais',  nous  non» 
regardons  tous  ici  comme  compatriotes',  par  rapport' 
aux  nations  aiiirailiiïu  desquelles  nous  vi^i^ôns  ;  et  ces 
nations  traitent  de  même  de  Francs,  indifférem- 
ment ,  tous  lés  Européens ,  de.  quelque  pays  qu'ils 
soient. 

Nous  destinâmes  le  lundi  a  rendre  nos  visites  ; 
nous  passâmes  par  là  Judaïde  ou  la  nouvelle  ville; 
c'est  la  demeure  des  chrétiens.  Toutes  les  ruesétoient 
remplies  de  gens  de  toutes  nations  ,  et  même  dé 
Turcs  qui  pOrioient  des  corbeilles  pleines  de  fleurs; 
pour  tous  cent  qui  en  vouloient  acheter.  On  y  voyoit 
étalées  plusieurs  petites  bagatelles  pour  les  enfans  ; 
ceux  qui  se  rencontroient  se  disoient  à  l'envi  :  Ré- 
jouissèz-vous  ,  car  Jésus  lé  Messie  est  resfeusciié.' 
Pendant  ces  trois  jours,  on  i^entendquè  ces  parôtes^ 
que  la  religion  ftiet  à  la  bouche  dé  tOtiS  les  chrétiens^ 
et  toutes  les  langues  paroisscnt  consacrées  à  annon- 
cer le  grand  iiiystèré  de  là'résui-reci'îon.      ''-:,  rV» 

Notre  prcwiie^  visité  fut  chei' l'archevêque  des 
Maronites  :  un  Curé  notis  recltt  à  lâ  pùrie,  et  nous 
conduisit  à  la  grande  salle  du  prélat  •;  c'étoit  là  salle 
d'honOeur ,  et  jiàr  conséquent ,  Tappa^^teitlënt  le  plus 
tnagnifique  de  la  maison.  Lé  crOîriez-vous?  cette 
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salle  d'honneur  n'étoit  pas  plus  grande  qu'une  cham- 
bre de  Jësuite  en  Europe.  Ce  n'est  pas  beaucoup 
dire  ;  cela  choque  vos  idées  françaises  ,  et  je  Toui 
avoue  que  j'en  fus  surpris  moi-même.  Nous  mar- 
châmes d'abord  sur  un  vieux  tapis  ^  sur  lequel  sa 
Grandeur  étoit  assise»  les  jambes  croisées,  k  la  façoa 
des  Orientaux  ,  ayant  le  dos  appuyé  contre  un  cous* 
sin  qui ,  autant  que  j'en  pus  juger ,  étoit  au  moins 
du  même  âge  que  le  tapis  :  à  ses  côtés  étoit  son 
grand-vicaire,  et  après  le  grand-vicaire  deux  ou  trois 
curés,  tous  dans  la  même  posture.  Dès  que  nous 
partîmes  ,  l'archevêque  se  leva  ;  nous  lui  prtmes  la 
main  pour  la  baiser  ,  mais  il  la  retira  ;  c'est  la  cou- 
tume en  ce  pays,  que  les  prêtres  et  les  religieux  bai- 
sent la  main  des  évêques ,  et  les  laïques  celles  des 
prêtres  ,  lorsqu'ils  les  rencontrent  au  milieu  des  rues, 
et  en  présence  des  Turcs. 

De  là  nous  allâmes  chez  le  patriarche  des  Grecs  ^ 
que  nous  trouvâmes  assis  sur  son  divan,  dans  una 
salle  aussi  belle  et  aussi  magnifique  que  le  peuvent 
être  nos  églises  d'Europe.  Ne  soyez  p?.«>  scan<jMil4 
de  ce  changement  de  décoration  ,  et  nu  v'aMKâMMit 
pas  à  son  faste  ,  mais  à  sa  piété  :  le  vertu^oii'  pf4* 
lat  a  ses  vues;  son  dessein,  en  bâtissant  ce  sajinrba 
appartement,  est  d'en  faire  un  jour  une  église; 
c'est  le  tour  que  prennent  ici  les  chrétiens.  Comme 
il  leur  est  défendu  par  l'alooran,  d'en  élever  de  nou« 
velles,  pour  ne  point  paroftre  heurter  de  front  cq 
point  de  la  loi ,  ils  font  bâtir  de  grandes  salles  voÙ/à 
tées  ,  qu'ils  habitent  quelques  années  ;  ils  demandent 
ensuite  à  la  sublime  Porte  la  permission  de  les  cb»H 
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ger  en  églises  ,  ils  l'obtiennent  aisément  ,  pourvu 
qu'ils  donnent  au  grand  visir  une  certaine  somme 
d'argent  dont  on  convient.  Cette  petilie  explication 
suffit  pour  excuser  la  magnificence  du  prélat,  et 
même  pour  -lui  attirer  des  éloges  :  il  est  très-bon  ca- 
tholique. Après  sa  conversion,  les  Grecs  schisma- 
tiques  qui  ne  voulurent  pas  être  de  sa  communion  , 
et  qui  composbient  le  parti  dominant  dans  la  ville  de 
Damas  QÙ  il  résidoit ,  se  choisirent  un  autre  patriar- 
che ,  et  ce  partage  l'a  obligé  de  venir  fixer  son  siège 
à  Alep.  C'est  un  homme  très-bien  fait ,  qui  a  beau- 
coup d'eiprit ,  et  des  manières  fort  polies  et  fort  en- 
gageantes ;  il:  voulut  que  nous  eussions  Thonneur 
d'être  assis  à  ses  côtés,  sur  le  même. tapis.  Je  ne  vous 
dirai. p6ittt  que  chez  les  deux  prélats  il  fallut  prendre 
du  café  ;  les  Orientaux  se  croiroient  déshonorés  s'ils 
n'en  offroient  pas  à  leurs  hôtes^  et  méprisés  si  leurs 
hôtes  le  refusoient.       -  ■       '       . 

Après»  avoif:  rendu  nos  devoirs  aux  princes  de  l'E- 
glise, noUs  passâmes  chez  les  principaux  habitans 
èurietos  ,  arméniens,  grées  et  maronites  ;  partout  on 
sous  reçût  dans  un  appartement  bien  paré ,  où ,  pen- 
dant left  tiHNS  jours,  la.  table  est  toujours  dressée  pour 
régaler  ceux  qui  se  présentent:  il  y  avoit  partout  des 
ceufs  durs,  <^s  dattes^  des  raisins  ,  des  figues,  des 
pistaches  9  et:  plusieurs  sortesde  confitures.  Chacun 
choisit .ptrim  ces  daets  différens;  et  dès.qu'on  en  a 
goûté  ,:oa  vous  présente  un  coùp;  de  vin  et  d'eau: 
on  vcMisl  'lusse'  la  liberté  de  ne  boire  et  de  né  man- 
ger que;  si' ;pèù  que  vous  ypidez  ;  maië.  à  chaque  vi- 
site, il  fhut  manger  et  boire;  et  en  user  autrement 
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ce  seroit  une  impolilesM.  '<&eite  liberië  rend  ces 
visites  supportables ,  et ,  quelque  multipliëes  qu'elles 
soient ,  nous  ne  voyons  point  qu'il  en  arrive  d'ia- 
convëniens,  et  qu^on  en  soit  incommodé. 
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Persécutions  contre  les  catholiques, 

La  mission  catholique  est  établie  dans  la  ville  de 
Julfa,  qui  n'est  séparée  d'Ispahan  que  par  les 
magnifiques  jardins  du  roi  :  ces  jardins  ont  presque 
une  lieue  de  long  ,  et  ils  bordent ,  des  deut  côtés^  le 
grand  chemin  qui  J  conduit.  \ 

On  compte  dans  Julfa  ,  vingt-deut  églises  armé- 
niennes ;  chacune  d'elles  a  ses  prêtres  qui  la  desser- 
vent. Je  ne  comprends  point,  dans  ce  nombre  les 
trois   églises  des   missionnaires  francs,  ni  l'église 
catholique  du  rit  arménien ,  appelée  communément 
l'église  des  Cherimans  ,   parce  que  ce  sont  les  pre- 
miers chefs  de  cette  illustre  famille  qui  l'ont  fait 
biitir.   Dignes  héritiers  de  la  piété  0t  de  la  réligioa 
de  leurs  pères ,  les  en  fans  en  soutiennent  encore  au- 
jourd'hui ,  avec  honneur ,  le  nom  et  la  réputation. 
Messieurs  Aroution  ,  Léon  et  Petros ,  forment  la 
principale  branche  de  cette  famille  nombreuse  et 
respectable  :  ces  trois  frères  sont  les  plus  fermes  ap- 
puis dé  la  foi;  ils  la  défendent  par  leur  crécTit  ,  ils 
rétendent  par  leur  libéralité  ;  et  c'est  à  la  protfictioa 
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dcclarce  qu^ils  donneCilt  aux  catholiques  ,  que  les 
mUstonnairos  doivent  une  partie  des  conversions 
qu'ils  opèrent. 

Les  Arniëniens  ont  beaucoup  d'eitërieur  de  reli- 
gion ,  des  jeûnes  frdqucns ,  et  des  prières  publiques, 
soir  et  matin  ;  ils  croiroient  commettre  un  pèche  , 
s'ils  ne  faisoient  pas  le  signe  de  la  croix  en  passant  de- 
vant une  église.  Les  femmes  vont  en  baiser  la  porte,  et 
si,  les  flûtes  ou  dimanches,  elles  ont  manqué  à  la  prière 
ou  à  1^  messe,  elles  croient  ce  péché  réparé  par  cette 
marque  de  culte  et  de  piété.  Les  hommes  ont  pres- 
que toujours  le  chapelet  à  la  main  ,  mais  plus  par 
contenance  que  par  dévotion  ;  ils  regardent  comme 
une  chosç  honteuse  ,  de  lire  ù  l'église  dans  un  livre 
de  prières  :  les  femmes  se  font  un  honneur  de  n« 
savoir  ni  lire  ni  écrire  ;  les  sermens  sont  plus  com- 
muns dans  leur  bouche ,  que  dans  celle  de  leurs 
maris. 

L'amour  du  gain  est  la  passion  dominante  de  ces 
peuples  ;  on  ne  prête  qu'à  de  gros  intérêts ,  ou 
ajoute  l'intérêt  à  la  somme  ,  et  on  prend  l'intérêt  de 
l'intérêt  même  :  ces  usures  ne  se  font  que  par  les 
scbismaliques  ;  les  catholiques  se  font  un  point  de 
i/^nscience  de  s'en  abstenir.  Les  prêtres  arméniens 


0fisont  ordonnés  qu'après  leur  mariage  ;  ce  qui  fait 
'«^  la  simonie  entre  presque  toujours  dans  l'exercice 
&  leur  ministère  :  chargés  quelquefois  d'une  nom- 
breuse famille,  qu'il  faut  faire  subsister  ^  ils  n'adminis- 
trent pas  de  Sacremens  sans  être  auparavant  convenus 
de  la  «omme  qui  sera  donnée  pour  leur  honoraire. 
Ils  font  également  leiurs  conventions  quand  il  s'agit 
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d'enterrement ,  surtout  pour  les  gens  du  peuple  ;  il» 
ne  composent  pas  avec  les  riches  et  les  grands ,  parce 
qu'ils  sont  sûrs  d'un  salaire  considérable  ;  ils  sont 
effectivement  bien  payés  :  les  cnterremens  coûtent 
ici  fort  chers ,  parce  qu'ils  se  font  avec  beaucoup 
d'appareil  ;  cela  flatte  la  vanité  de  la  nation. 

Les  évéques  et  les  vertabiets  sont  tous  religieux  ; 
ils  demeurent  dans  des  monastères ,  et  sont  tous 
habillés  de  la  même  façon  :  le  mot  de  vertabiet  si- 
gnifîe ,  en  langue  arménienne  ,  maître  ou  docteur. 
On  ne  nomme  pas  autrement  les  évéques  ;  ils  n'ont^ 
pour  marque  de  distinction  ,  que  le  bâton  pastoral 
qu'ils  tiennent  en  main  lorsqu'ils  prcchent:le  supérieur 
du  monastère  est  toujours  évéque  ,  et  quand  il  sort, 
un  novice  porte  devant  lui  le  bâton  pastoral. 

Le  patriarche  a  seul  le  droit  da consacrer  les  évé- 
ques ,  et  il  les  consacre  poup  de  l'argent ,  comme 
c'est  pour  de  l'argent  qu'ils  ordonnent  eux-mêmes 
les  prêtres  :  pour  son  élection  ,  il  faut  le  consente- 
ment des  Arméniens  de  Julfa  ,  et  de  ceux  de  Cons- 
tantinoplc ,  parce  que  sa  juridiction  s'étend  sur  la 
Perse  et  sur  la  Turquie  :  il  a  besoin  d'être  Confirmé 
par  la  Porte  ;  et  quand  il  va  prendre  le  firman  ,  ou 
la  patente  du  grand  seigneur ,  on  dit  qu'il  se  sert  de 
cette  formule  impie  et  insensée  :  Je  demande  de 
votre  uraie  loi ,  le  pouvoir  et  l'autorité  sur  ma  loi 
fausse.  Ce  chef  des  Arméniens  schismatiques  demeure 
ordinairement  dans  son  monastère  ;  il  n'en  sort  que 
pour  aller  distribuer  le  saint  chrême  à  différentes 
églises ,  mais  il  ne  le  distribue  qu'à  prix  d'argent. 
La  conduite  de  ces  prêtres  schismatiques  ,  comparée 
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avec  le  zèle  désintéressé  des  missionnaires  ,  fait  un 
coatrasie  honorable  à  la  religion ,  et  commence  assez 
souvent  ()es  conversions  parmi  ceux  à  qui  des  pré- 
ventions violentes  ne  ferment  pas  entièrement  les 
yeux  à  la  vérité. 

Ces  conversions  excitent  des  persécations  fré- 
quentes :  la  mission  en  essuya  une  bien  forte  et  bien 
longue  ,  il  y  a  quelques  années. 

Le  mariage  d'un  jiouveau  catholique  fait  en  secret 
par  les  missionnaires ,  et  l'instruction  d'un  jeune  pro- 
sélyte qui  vouloit  embrasser  la  religion  des  Francs  , 
allumèrent  la  fureur  dçs  vertabiets  :  ces  schisma- 
tiques  irrités  délibérèrent  entre  eux  sur  les  moyens 
de  rendre  les  missionnaires  méprisables,  et  de  les 
faire  passer  dans  Tcsprit  du  peuple  pour  des  impos« 
teurs.  Après  la  pâquede  1738,  ils  députèrent  cinq 
de  leurs  prêtres  à  monseigneur  notre  évèque  ,  pour 
le  prier ,  de  la  part  des  vertabiets ,  de  vouloir  bien 
co;isentir  à  une  dispute  publique  sur  I9  religion  ,  en 
présence  des  principaux  de  Tune  et  de  l'autre  com- 
munion. Le  prélat^  homme  de  mérite  et  d'érudition, 
n'auroit  pas  balancé  à  l'accepter  ;  mais  comme  il  a 
vieilli  dans  les  missions  ,  il  connoissoit  le  caractère 
de  nos  adversaires  ,  et  il  perça  le  motif  <le  cette  de- 
mande. Il  savoit  que  ces  sortes  de  conférences  sont 
au  moins  inutiles  ;  que  la  véritable  religion  peut  y 
perdre j  que  l'hérésie  n'y  vient  que  par  esprit  de 
haine,  n'y  cherche  que  le  tumulte  ,  n'en  sort  qu'avec 
plus  d'indocilité,  et  qu'elle  répand  toujours  dans  le 
public  ,  des  rapports  infidèles.  11  en  avoit  un  bel 
exemple  dans  lu  personne  d  un  religieux  de  son  ordre. 
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Cfl  père ,  Carme  déchausse  ,  hoinmo< lavant  €tt  fort 
versé  daos  l'étude  de  la  langue  àrménrienkie  ^  avofit 
accepté,  il  y  a  quelques  années,  un  pïireU  défi , 
pourvu  qu*oa  n'eût  point  d'aiatre^tivres  qiié  laDible, 
et  que  tout  se  décidât  par  RÉeritare  sainte.  Les 
vertabiets  avoienl  f^itsemolantd'y  consentir  :  au  jour 
marqué,  on  se  rendit  à  l'église  assignée  ;  mais  le 
père  fut  bien  suitpris  qu$nd^  vit  «entrer  «le  vertabiet 
son  antagoniste,  tenant  a  la  lîtiàin' le  livre  dW  pa- 
triarclie  hérétique  :  Ce  n'^est  pà^  la ,  dit-il,  notre 
convention  ;  vous  savez  que  noUs'noiis  âonirties  en- 
gagés à  ne  recevoir  d'autre  témoignage  qiie  celui  des 
livres  saints.  Il  ne  s'agit  pas  de  oonverition  ,  répon- 
dit le  vertabiet ,  le  témoignage  dê'mon  autéiir  vaut 
bien  tout  autre  témoignage  ;  puis  adressant  là' parole 
au  peuple  :  Vous  voyez  i  s'écria-tMl ,  €fa&  ce  mis- 
sionnaire ne  sait  rien  ,  et  qu'il  est  inutile  de  dispu- 
ter contre  lui.  Mille  voix  «oufusesànncmèèrent  aussi- 
tôt sa  prétendue  victoire,  et  he  permirent  pas  au 
missionnaire  de  se  faire  entendi'e^^  il  fut  insulié  et 
chassé  de  l'assemblée,  et  il  passa  ^our  constant  qu'il 
n'avoit  pas  pu  répohdré.  Cette  histoire,  dont  la  mé- 
mémoire  est  entote  ici  toute  récite  ,  détermina  le. 
prélat  à  reftiser  la  conférence  J)rojjtosée  :  les  députés 
revinrent  le  lendemain  à  la  charge  ;  ils  s'adressèrent 
à  notre  père  supérieur,  ils  en 'reçurent  la  mémo 
réponse. 

Ce  refus  n'étoit  cependant  pas  absolu.  Monsei- 
gneur l'évêque  et  le  père  supérieur  proposèrent 
qu'on  mît,  de  part  et  d'autre,  les  difficultés  et  les  ré- 
ponses par  écrit ,  et  que  ces  écrits  respectifs  fiisent  si- 
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gnës  ,fW!tlN  principaux  de  Julfa  ;  c'éloitle  moyen  de 
bannir  }e,tuinulte,iet  d'établir  la  vërité.  Ce  n'cloit  pas 
|à  ce  que  rvouloient  les  scbismatiqucs  ;  ils  rejetèrent 
la  propdHtioD ,  et  éherchèrent  d'autres  voiés-pour  per- 
dre ,  et  les.missionnaires  ,  et  les  catholiques.  Thamas- 
Kouli-Kan  étoit  parti  pour  la  conquête  des  Indes  json 
filsgouvernoità  l^aschet  daus  son  absence;  ils  y  en- 
voyèrent uA  vertabiet  et  un  prêtre,  qui  accusèrent  les 
missionnaires  d'eniimposer  au  peuple ,  de  débaucher 
les  sujets  du  roi ,  de  servir  d'espions  aux  cours  de 
l'Europe 9  d'ourdir  des  trames  secrètes,  et  de  for- 
mer des  conspirations  ct>ntre  l'État.  De  pareilles  ac- 
cusations, intentées  pur  (les  hommes  que  leur  carac- 
tère paroisfioit  rettdre  dignes  de  foi ,  firent  impres- 
sion sur  l'esprit  d^  jeune  prince  ;  il  renvoya  la  re- 
quête au  :gouveri:^eur ,  avec  ordre  d'examiner  les 
chefs  d'accusations ,  et^  s'ils  étoient  vrais  ,  de  bannir 
les  missionnaires  ^u  royaume* 
•  Le  gouverneurt  fut  ravi  d'engager  une  affaire 
dont  il  espéroit  tirer  lui-même  un  avantage  con- 
sidérable ;  il  ordonna  au  dérogat  de  Julfa,  qui  est 
nn  officier  persan  ,  préposé  par  le  roi  pour  veiller 
sur  les  différends  qui  peuvent  survenir,  de  se  trans- 
porter sur  les  lieijix  ,  et  d'examiner  par  quel  ordre 
les  pères  s'étoient  établis  en  Perse.  Le  dérogat  obéit, 
et  fit  appeler  les  missionnaires  ;  nous  y  allâmes  tous, 
et  monseigneur  l'évêque  porta  les  di^Férens  ordres  des 
rois  qui  nous  avoient  honorés  de  leur  faveur  et  de  leur 
proteclion.'on  les  lut,et  on  nous  renvoya.Nouscroyions 
la  chose  finie;  mais  le  lendemain  la  scène  changea. 
Le  dérogat,  le  calanthar,  et  deux  des  Arméniens  les 
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plus  accr^ités  s*étoient  rendus  au  monastère  ,  (Toix 
ils  envoyoient  appeler  tous  les  caiholiques ,  les  uns 
après  les  autres  :  de  tous  les  missionnaires,  il  n*y  eut 
que  nous  de  mandés. 

Unenvoyé  du  dérogat  vint  nous  dire,  dés  le  matin, 
que  cet  officier  vouloit  nous  parler,  et  que  nous  eus- 
sions à  mener  avec  nous  notre  frère  Jean-Baptiste  ;  il 
est  Arménien  de  nation^  et  a  éié  reçu  dans  la  com- 
pagnie à  Gonstanlinople  :  nous  obéîmes ,  et  nous  fû- 
mes conduits  par  ce  Persan  ,  à  qui  on  avoit  donné 
ordre  de  frapper  ce  frère ,  dans  les  endroits  où  il  y 
avoit  plus  de  monde.  Le  frère  lui  demanda  modeste- 
ment en  langue  persane,  pourquoi  il  le  maltraitoit; 
il  ne  lui  répondit  que  par  une  injure,  et  un  autre 
coup  de  bâton,  ce  qu'il  réitéra  trois  fois  jusqu'à 
notre  arrivée  au  monastère  :  nous  y  trouvâmes  un 
grand  peuple  assemblé. 

Nos  juges  étoient  placés,  les  ecclésiastiques  d'un 
côté ,  et  les  séculiers  de  l'autre  :  on  commença  par 
demander  ,  pourquoi  il  s'étoit  fait  Franc  ;  il  répon- 
dit que  depuis  son  enfance  il  avoit  toujours  été  ca- 
tholique :  sur  cette  réponse ,  le  juge  persan  le  fit 
frapper  de  nouveau  ;  on  nous  fit  asseoir ,  tandis 
qu'on  le  maltraitoit  :  nos  catholiques  n'étoient  pas 
plus  épargnés  ;  ils  soutinrent  ce  mauvais  traite- 
ment avec  une  constance  héroïque  ,  et  sous  la  grêle 
des  coups  dont  chacun  d'eux  étoit  accablé  ,  on  ne 
leur  entendoit  prononcer  que  ces  mots  :  Seigneur 
Jésus  f  donnez -moi  la  patience ,  et  pardonnez -moi 
mes  péchés.  Après  cette  exécution  ,  l'on  nous  ren- 
voya. 
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Nous  nous  attendioDs  à  ramener  le  frère  avec  nous, 
mais  on  recommença  à  le  frapper,  et  on  le  mit  en 
prison.  IVous  espérions  du  moins  le  délivrer  par  le 
crédit  de  M.  le  résident  de  Moscovie,  qui  a  de  la 
bonté  pour  nous  :  il  envoya  son  drogman  au  mo- 
nastère ,  pour  le  réclamer  ;  mais  ce  drogman  étoit 
Arménien ,  il  trompa  son  maître. 

Les  Arméniens  schismatiques  ,  qui  avoient  quel- 
que crédit  auprès  des  Aghhuans ,  voyant  bien  que 
M.  de  Gardanne  ,  consul  de  France ,  étoit  hors 
d'état  d*agir  en  faveur  de  la  religion ,  comme  il  avoit 
fait  jusqu'alors,  et  que  les  compagnies  d'Hollande  et 
d'Angleterre  ne  pou  voient  appuyer  les  missionnaires 
de  leur  protection,  s'imaginèrent  que  lé  moment 
d'éclater  contre  eux  étoit  arrivé;  ils  les  firent  ci- 
ter devant  le  ministre  du  roi ,  qui ,  après  quelque» 
interrogations  captieuses ,  les  condamna^  et  ordonna, 
qu'on  les  chassât  de  toute  la  Perse. '  ' 

La  Providence  qui  arrange  et  qui  ménage  tous  les 
événemens ,  nous  suscita  un  défepseur.  Un  jeune 
médecin,  nommé  M.  Hermet ,  pansoit  a^rs  le  mi- 
nistre ,  d'une  plaie  dangereuse  qu'il  avoit  à  la  jambe  $ 
il  se  rendit  auprès  de  lui ,  et  lui  parla  avec  force  et 
avec  courage.  Il  faut ,  lui  dit-il ,  que  je  sorte  du 
royaume,  et  vous  m'y  condamnez  ;  l'arrêt  qui  est 
prononcé  contre  les  missionnaires ,  l'est  aussi  contre 
moi  :  je  professe  la  même  religion  ;  s'ils  sont  cou- 
pable ,  je  le  suis.  Ne  craignez  rien  ,  lui  répliqua  le 
ministre  avec  bonté,  ni  vous, n*.  vos  pères  ne  sor- 
tirez du  royaume.  Ces  paroles  ne  le  rassuroient  pas  ; 
l'ordre  étoit  expédié;  ildevoit,  le  lendemain ,  être 
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signé  par  le  ministre  ;  il  le  savoit ,  et  dès  le  grand 
matin  ,  il  se  transporta  chez  le  seigneur  persan  :  les 
schismatiques  lui  présentèrent  l'ordre  en  question. 
En  ignoroit-il  le  contenu?  Avoit-il  oublié  sa  promèSsê^L^ 
Il  le  signa,  sans  même  le  lire.  Quel  triomphe  pour 
les  ennemis  de  notre  religion  ?  ils  se  retiroieot  avec 
cette  joie  qu'inspire  une  victoire  désirée  depuis  long- 
temps. Ah  !  seigneur,  s'écria  le  zélé  défenseur  des  , 
missionnaires ,  est-ce  donc  là  la  parole  que  vous 
m'aviez  donnée  ;  songez  que  vous  venez  de  signer 
mon  exil ,  en  signant  le  bannissement  de  nos  pères. 
A  ces  mots,  le  ministre  étonné ,•  fit  appeler  les  Ar- 
méniens ,  leur  demanda  le  papier,  le  lut ,  et  le  dé- 
chira ,  en  leur  disant  qu'ils  l'avoient  trompé  ,  qu'il 
n'avoit  point  prétendu  signer  un  pareil  ordre;  et 
il  assura  obligeamment  M.  Hermet ,  que  jamais  il 
n'en  signeroit  de  semblable. 

Hermet  joignoit ,  à  sa  qualité  de  médecin,  celle 
d'interprète  de  la  compagnie  d'Angleterre,  et  comme 
il  fut  obligé  de  suivre  messieurs  les  Anglais  à  Bander- 
Abs^sy ,  M.  Charles-Jacques  Hermet ,  son  cadet ,  fut 
déclaré  interprète  de  la  même  compagnie ,  pour  Is- 
pahan  :  ces  deux  illustres  frères  commencèrent  à  se 
lier  étroitement  avecmes^eurs  lesGhérimans:  ce  sont 
les  chefs  de  cette  famille  si  opulente  et  si  catholique, 
dont  j'ai  déjà  parlé  avec  éloge  ;  ils  concertèrent 
entre  eux  les  moyens  de  faire  échouer  les  pernicieux 
desseins  de  nos  ennemis.  ' 

Le  gouverneur ,  gagné  par  des  présens ,  évoqua 
l'affaire  à  son  tribunal  :  l'alarme  fut  grande  parmi  les 
Arméniens,  et  en  particulier  parmi  les  veivabiets. 
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L'aQaire  ne  fui  point  jugée  définilivement  j  et  mi»^' 
sieurs  les  Gherimans  intéressèrent  les  seigneurs  per- 
sans en  faveur  de  la  mission.  Cependant ,  le  diman- 
che, après  la  grande  messe ,  un  ofBcier  nous  intima 
ses  ordres ,  et  nons  conduisit  en  ville  à  Thôtel  de  la 
compagnie  d*Angleterre  :  on  nous  signifia  que  nous 
eussions  à  rester  jusqu'au  lendemain.  Cette  espèce 
d'arrêt  n'étoit  qu'une  feinte  concertée  ;  on  vouloit 
paroitre  par  là  donner  quelque  satisfaction  aux  Ar- 
méniens qui  avoicnt  demandé  notre  sortie  de  Julfa  : 
effectivement  nous  n'y  couchâmes  pas  cette  nuit. 
Dès  qu'il  fut  jour,  on  nous  appela  chez  le  gouverneur 
pour  assister  à  la  décision  de  la  cause.  Messieurs 
Hcrmet  vinrent  avec  nous  ;  l'accueil  gracieux  qu'on 
nous  fit,  nous  annonça  le  succès  de  notre  affaire. 

Les  vertabieis ,  le  dérogat  et  le  calanthar  étoicnt 
^  notre  droite  ;  monseigneur  l'évéque  étoit  à  notre 
tête.  Le  gouverneur  ,  le  nabab  et  les  autres  conseil- 
lers délibérèrent  entre  eux  pendant  quelque  temps  : 
ensuite  le  nabab  prenant  la  parole  ,  ordonna  au  ca- 
lanthar de  prouver  les  accusations  avancées  dans  la 
requête.  Répondez-nous,  lui  dit-ii. 

1°.  Comment  les  pères  sont -ils  deà  espions  en- 
tretenus par  les  cours  de  l'Europe  ?  depuis  un  siècle 
qu'ils  sont  établis  en  Perse ,  on  n'a  jamais  rien  dé- 
couvert dans  leur  conduite,  qui  ait  pu  donner  d'eux 
de  pareils  soupçons.  Le  calanthar  surpris  ne  répondit 
que  par  des  conjectures  vagues. 

2°.  Quels  sont  ceux  que  les  pères  ont  fait  sortir 
du  royaume?  Le  calanthar  présenta  les  noms  de 
quelques  catholiques  qui  ëtoient  allés  s'établir  à 
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Venise;  mais  le  nabab,  qu*on  avoit  bien  instruit, 
lui  répondit  :  Combien  des  vôtres  se  sont  établis  aux 
Indes  et  en  Moscovie  ? 

Le  Galanthar  n'osa  le  nier.  Ne  maltraitez  point 
les  catholiques ,  ajouta  le  nabab  ,  et  ils  n'iront  pas 
s'établir  ailleurs.  .w  :. 

3°.  Gomment  les  pères  trompent-ils  les  peuples  ? 
Le  Galanthar  n'osant  répéter  les  calomnies  grossières 
que  débitent  les  vertabiets ,  prit  le  parti  de  se  taire. 
Le  gouverneur  le  voyant  confondu ,  fit  aux  Armé- 
niens une  vive  réprimande ,  et  nous  fûmes  renvoyés 
absous. 

Frustrés  de  leurs  espérances ,  les  schismatiques  ne 
perdirent  point  courage  ',  ils  renvoyèrent  à  Maschet 
le  même  vertabiet  et  le  même  prêtre  ,  chargés  d'ar- 
gent et  de  présens ,  avec  ordre  de  solliciter  auprès 
du  prince  le  bannissement  des  missionnaires  ,  et  de 
le  demander  sans  aucune  restriction  :  les  sommes 
qu'ils  dévoient  répandre  étoient  illimitées;  on  leur 
promit  d'acquitter  toutes  les  lettres  de  change  qu'ils 
enverroient,  et  on  leur  tint  parole.  Ils  firent  ap- 
puyer leur  demande  par  le  patriarche  qui  s'éloit 
rendu  à  Maschet ,  auprès  du  fils  du  roi ,  apparem- 
ment dans  le  même  dessein.  Ge  chef  de  la  religion 
arménienne  fit,  de  son  côté^  des  présens  magnifiques  ; 
il  gagna  le  jeune  prince ,  et  l'ordre  fut  délivré. 

L'arrivée  du  patriarche  à  Julfa,  ressembloit  plutôt 
à  l'entrée  d'un  prince  qu'à  celle  d'un  religieux,  et 
il  passa  avec  tant  de  pompe  et  dé  magnificence  au 
milieu  des  bazars  de  la  ville,,  que  les  Persans  qcû 
en  furent  témoins  ^  eu  témoignoient  leur  indignation; 
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et  ces  infidèles  l'auroieDt  insulté ,  s'il  n*avoit  été 
précédé  par  les  valets  de  pied  de  M.  le  résident 
de  Moscovie,  qu'ils  respectoient.  Grands  et  petits, 
catholiques  et  chrétiens ,  tous  accoururent  en  foule 
h  ce  spectacle  :  depuis  les  dehors  de  Julfa  jusqu'à 
la  porte  du  monastère,  toutes  les  rues  étoient  bor- 
dées de  monde. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Julfa ,  ses  discours 
ne  rouloient  que  sur  le  banissement  futur  des  mis- 
sionnaires  ;  il  en  parloit  ouvertement ,  et  il  ne  dis- 
simuloit  pas  ses  dispositions  à  leur  égard.  Messieurs 
Chcrimans  en  furent  alarmés,  et,  avec  quelques-uns 
des  principaux  de  nos  catholiques^  ils'  allèrent  au 
monastère  pour  lui  faire  une  visite  de  civilité,  et 
tâcher  de  l'adoucir  par  cette  politesse;  ils  ne  furent 
pas  reçue:  ils  se  présentèrent  une  seconde  fois^  fau* 
dience  fut  encore  refusée.     •  .   .   ;  ixi  (  •       •     .*  •   • 

Nous  étions  à  Julfa  dans  l'attente  d'un  événement 
qui  devoit  décider  du  sort  de  la  religion  dans  le 
royaume  de  Perse.  Nos  ennemis  avoient  grand  soin 
d'ameuter  contre  nous  la  populace  ;  nous  ne  pou- 
vions paroître  dans  les  rues  sans  entendre  blasphémer 
contre  notre  sainte  foi  ;  la  conspiration  étoit  presque 
générale;  les  enfans  tie  se  contentoient  pas  de  nous 
dire  des  injltrés ,  ils  nous  jetoient  des  pierres ,  et 
nous  fûmes  insultés  plus  ^d'une  fois.  Les  émissaires 
du  patriarche' faisoient  courir  les  bruits  les  plus  dé- 
savantageux :  ÔQ  disoit  tantôt  que  monseigneur  l'é- 
vêque,  que  le  père  du  Han  et  M.  Ârbution  avoient 
été  conduits,  liés^  et  garrottés  ;  tantôt  qu'on  avoit  fait 
mourir  notre  supérieur ,  qu'on  avoit  coupé  la  tête 
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au  prélat,  le  nez  et  les  oreilles  à  M.  Arouiion,  et 
que  le  catholiqàe ,  interprète  de  monseigneur  Vé- 
vêque  ,  avoit  été  étranglé.  , , 

Les  Arméniens  ne  cessèrent  pas  d'aller  dans  les 
maisons  de  leurs  parens  catholiques,  pour  leur  per- 
suader d'abandonner  la  foi  ;  ils  n'y  gagnèrent  rien ,  et 
c'est  à  cette  occasion  qu'un  chef  de  famille,  à  qui 
l'on  disoit  que ,  quand  il  n'y  auroit  plus  de  pères  et 
de  missionnaires,  il  seroit  bien  forcé  d'aller  à  l'é- 
glise arménienne ,  fît  cette  belle  réponse  :  «  Je  ne 
n  connois ,  dit-il ,  qu'une  Eglise ,  c'est  l'Église  ro- 
»  maine  dans  laquelle  je  suis  né  ,  et  avec  laquelle  je 
»  suis  uni  de  communion  :  s'il  ne  reste  plus  à  Julfa 
»  de  missionnaires  oU  de  prêtres  catholiques,  ie  suis 
»  veuf ,  et  par  conséquent  libre  ;  j'irai  me  faire  or- 
»>  donner  prêtre ,  afin  de  pouvoir  satisfaire  ma  dé- 
»  voiion,  et  pour  que  mes  enfans,  trouvant  dans 
»  leur  maison  de  quoi  remplir  leurs  devoirs  de  chré- 
»  tiens ,  ne  soient  point  tentés  d'aller  aux  églises 
»  arméniennes».  .*...,        • 

Dieu  se  contenta  des  généreuses  dispositions  du 
héros  chrétien ,  et  il  ne  permit  pas  que  le  schisme 
triomphât  de  la  religion.  Les  vertabiets  seflattoient 
cependant  d'un  heureux  succès ,  et ,  la  veille  du  juge- 
ment ,  un  de  leurs  chefs  s'étoit  expliqué  de  manière 
à  faire  croire  qu'ils  comploient  retourner  seuls  à 
Juif»  9  et  que  les  :  missionnaires  -  en  seroiént  enfin 
bannis  pour  toujours.  Le  jour  marqué  pour  la  déci- 
sion arriva  :  le  prince  ne  parut  faire  aucune  atten- 
tion aux  calomnies  dont  ontâchoit  de  noircir  les  pères 
«t'ies  Ghérimans;  il  se  contenta  de  les  interroger 
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sur  leur  foi,  et  leur  demanda  quelle  ëtoît  leurcrojan* 
ce  :  cette  question  s'adressoit  aux  deux  partis; 
chacun  fut  obligé  de  répondre  et  de  s*expliquer. 

Là ,  se  passa  oge  scène  ûngulière  :  deyx  frères 
servoient  d'interprètes ,  l'un  à  monseigneur  Tévéque, 
l'autre  aux  vertalnets  ;  tous  deux  également  zélés , 
l'un  pour  la  foi  catholique,  l'autre  pour  le  schisme. 
Le  cadet ,  partisao  des  Arméniens ,  étoit  un  homme 
emporté  ;  il  accabloit  son  frère  des  plus  grossières 
injures ,  et  lui  reproclioit  d'être  déserteur  de  la  foi 
de  ses  pères.  T. 'aîné,  plus  modéré,  les  laissoit  tomber 
sans  y  répondre  ,  mais  le  reprenoit  avec  force  lors-* 
qu'il  rendoit  en  langue  persane  les  fausses  interpré- 
tatioos  que  les  vertabiets  donnbtent  de  l'Ecriture  : 
ce  contraste  réjouissoit  les  juges» 

Le  prince  qui  ne  vouloît ,  ce  semble  ,  que  se  di- 
vertir, demanda  une  explication  nette  et  précise  des 
articles  du  Symbole  :  chacun  la  donnoit  à  sa  façon  , 
et  quand  on  vint  h  l'article  du  Saint-Esprit ,  il  de- 
manda aux  Arméniens  comment  il  étoit  fait,  et  s'ils 
l'avoient  vu  :  ils  répondirent  que  non ,  et  qu'étant 
Dieu  comme  les  deux  autres  personnes ,  il  étoit  in- 
visible. Mais,  poursuivit  le  prince,  peut-être  votre 
patriarche ,  qui  est  un  si  grand  homme  ,  l'a-t-il  vu. 
Ces  plaisanteries  leur  déplurent,  et  ils  commen- 
cèrent à  s'apercevoir  que  ce  prétendu  jugement 
qu'ils  attendoient ,  pourroit  bien  dégénérer  en  un 
simple  badinage  ;  mais  il  n'étoit  plus  temps  de  re- 
culer.    . 

Ënfîn  ,  après  une  demi-heure  .d'audience ,   le 
prince^  que  ces  Contestations^  peu  intéressantes  pour 
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lui)  cotnmeiiroient  à  fatiguer,  les  renvoya  tou« ,  sans 
conditnaDer  personne ,  mais  laissant  auK  catholiques 
la  liberté  d'exeroer  leur  religion  :  c'est  tout  oe  qu'ils 
dcinandoient. 

Les  vertabiets  ne  remportèrent  de  cette  tentative 
que  la  honte  d'avoir  Taîi  tune  démarche  inconsidérée  : 
les  Arméniens  qui  ravoient  conseillée ,  n'en  furent 
pas  quittes  à  si  bon  marché  ;  le  prince  qui  avo.lt 
besoiu  d'argent ,  et  qui  connoissoit  leurs  richesses  p 
les  obligea  d'ucheter  de  lui,  pour  cini[  cents  tomans, 
c'est-à-dire,  polir  dix  mille  écus  de  soie .  et  de  pa^er 
la  somme  dans  huit  jours. 

Le  révérend  père  Damien,  de  Lyon,  religieux  dis- 
tingué par  son  esprit  et  par  son  savoir  ,  fut  l'instru- 
ment  dont  Dieu  se  servit  pour  délivrer  j»es  frères  de 
l'oppression.  Sontalen^  pour  la  médecine  l'a  voit,  mi^ 
en  faveur  auprès  d'Ibrdbim-Kan ,  frère  du  roi  ^  qp'il 
avoit  guéri  d'une. grande  Maladie;  aus^i'd^ns  une  aSr 
faire,  que  le  patriarche  lui  avoit  suscitée  à  lauris^ 
il  obtint  sur  lui  une  victoire  si  éclatante,  qu'il  fit 
chasser  honteusement  de  la  ville,  le  prélat  schisma- 
tique  qui  avoit  entrepris  de  le  faire  bannir.  . 

Après  la  mort  d'Ibrahirp-^Kan ,  il  avoit  trouvé 
dans  le  cœur  du  fils ,  toutes  les  bontés  dvi  père  : 
ce  jeune  prince  s'étoit  tellement  attaché  »  lui ,  qu'il 
vouloit  qu'il  l'accompagnât  dans  tous  ses  voyages. 

En  suivant  la  cour ,  le  père  Damien  s'étolt  fait 
connoitre  du  roi  j  et  ce  prince  qui  l'estimoit ,  l'avoit 
appelé  à  Derbent  pour  prendre  soin  de  M.  le  rési- 
dent de  Moscovie ,  qui  y  ét<Mt  fort  malade.  Dieu 
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perniit  jHe  le  monarque  lui-même  (tlt  nMaqu^  d*unO 
maladie  de  foie;  il  donna  sa  confiance  à  ce  pùrcy 
qui  eut  le  bouheur  de  lui  rendre  la  santë. 

L^  patriarche,  furieux  do  voir  que  son  crédit  et 
non  argent  étoicnt  inutiles  ,  dressa  une  nouvelle  bat- 
terie ;  il  obtint  secrètement  un  ordre ,  par  lequf;^ 
il  ëtoit  enjoint  à  tous  ceux  qui  s'éloicnt  f^its  ofiiSo-' 
liques.  depuis  quinze  ans,  de  revenir  à  rarrncuisnje. 
Il  prit  mal  son  temp9,;  le  père  Damien  <\oit  aioi..  à 
la  cour,  :  averti  par  ses  amis  des  démr  .1)  à  du  pa- 
triarche ,  il  ne  se  contenta  pas  de  les  traverser ,  il 
lit  donner  un  ordre  décisif  eu  faveur  des  catho- 
liques. .  ., 

TôUt  autre  que  le  pati^iarche  uuroit  quitté  la  par- 
tie ;  mais  toujours  acharne  à  la  perte  de  la  religion  , 
il  oé  se  rebuta  point ,  et  voulut  faire  un  dernier  ef- 
fort :  il  ïi'avoit  point  réussi  par  les  prières  ,  il  vou- 
lut iniposer  par  l'éclat;  il  parut  h  l'audiènGe  du  roi, 
avec  Un  air  de  grandeur  et  de  magnificence  peu 
convenable  à  un  sujet. 

Lepriuce  en  fut  frappé  ;  il  lui  demanda  quels  re- 
venus il  avoit  pour  trancher  ainsi  du  grand  seigneur 
et  du  petit  souverain.  Il  répondit  qu'il  n'avoit  que  ce 
qui  étoit  suflisant  pour  l'entretien  de  son  monastère 
iî'Edchmiadzim  *,  mais  le  roi  étoit  instruit ,  il  le  con- 
damna à  lui  céder  cin -^  '  ill-^^er.,  et  à  lui  payer  d(^ux 
mille  cinq  cents  tom  tv'.  \^.  '  •  envoya  .  âoorté  d'un 
moisil ,  qui  devoit  rapporter  cette  somme  et  la  re- 
mettre au  trésor  royal.  Ce  dernier  coup  l'accabla,  et 
il  finit  enfin  ses  poursuites  :  tout  annonce  un  calme 
lieureux  et  une  tranquillité  constante. 
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MISSION   D'ERIVAN. 

Cette  ville ^  qui  donne  son  nom  à  la  provinco 
dont  elio  est  la  capitale  ,  est  «Htut'e  sur  1^  f'rouiièrc  de 
lu  Perse  ,  au  quarautiènie  degré  de  laliludc  ,  et  au 
soixantième  de  longitude  ;  elle  a  près  d'elle  le  mont 
Ararat,  où  l'on  croit  communément  '|ue  .^arrêta 
l'arche  après  le  déluge.  Le  Zinguy  la  divise  en  deux 
parties  ;  le  faubourg  ,  qui  est  plus  grand  <,ue  la  ville, 
est  habité  par  les  artisans  et  par  les  Ariuémens  chré- 
tiens :  le  palais  du  gouverneur  est  dans  la  !<  >rieresse; 
il  est  très-vaste  :  la  ville  renferme  une  graD('e  place, 
entourée  de  marchés  couverts  de  voûtes  ;  les  bou- 
tiques offrent  à  l'œil  curieux  un  spectacle  agi  i>able  ; 
la  place  est  ornée  de  beaux  arbres  qui  en  forment 
l'enceinte. 

Les  tremblemens  de  terre  sont  fréquens  dans  cetto 
province;  les  fruits  y  sont  eu  abondance,  mais  mal- 
sains ;  les  hivers  y  sont  fort  rudes ,  et  les  chalt-urs 
de  l'été  sont  excessives  :  l'air  y  est  si  corrompu  dans 
les  mois  de  juillet  et  d'août ,  qu'on  est  obligé  de 
sortir  de  la  ville  d'Erivan  ,  et  d'aller  dresser  des 
tentes  à  la  campagne,  pour  y  mettre  sa  vie  en  sû- 
reté. 

C'est  encore;  à  la  haute  protection  de  Louis  XIV 
que  les  Arméniens  catholiques  durent  la  lui^siou  qup 
les  Jésuites  établirent  à  Érivau  :  ces  fidèles  Armé- 
mens  étoicat  accablés  du  poids  des  mauvais  traite- 


524  MISSION 

mens  qu'ils  éprouvoient  de  la  pari  des  schismaliques  ; 
ils  entendoient  dire  souvent  que  le  zèle  de  ce  prince 
le  portoit  à  étendre  la  religion  catholique  jusque 
dans  les  pays  les  moins  coonus  et  les  plus  reculés  ; 
ils  n'ignoroient  pas ,  d'ailleurs  ,  l'estime  que  le  roi 
de  Perse  et  sa  natiotl  avoient  conçue  pour  ce  grand 
monarque ,  dont  la  renomtnéie  publioit  partout  tant 
de  merveille^  :  ces  considérations  leur  firent  prendre 
la  résolution  de  réclamer  sa  protection. 

M.  François  Piquet,  évéque  de.  Césaropole, 
fut  alors  nommé  par  le  saint  Siège  à  l'évêclié  de  Ba- 
bylone ,  avec  la  qualité  de  vicaire  apostolique  ; 
ïjouis  XIV  le  choisit  en  niênîe  tems  pour  être  consul 
de  la  nation  française  en  Perse.  L'opinioù  que  l'on 
avoit  de  la  sainteté  de  ce  prélat,  jointe  à  ses  autres 
titres  d'honneur  et  de  dignité ,  qui  lui  attiroient  le 
respect  et  la  vénération  de  tout  le  pays  ,  déterminè- 
rent les  catholiques  de  Nachivan  à  recourir  à  ce  saint 
évoque ,  pour  faire  porter  leurs  très-humbles  requêtes 
au  trône  du  roi  de  France.  Dieu  bénit  leurs  inten- 
tions ;  le  prélat  fut  si  touché  de  la  misère  extrême 
où  la  dureté  et  l'avarice  des  infidèles  les  avoient  ré- 
duits ^  qu'il  en  écrivit  au  feu  père  de  la  Chaise , 
pour  l'engager  d'être  auprès  du  roi ,  l'avocat  et  le 
prolecteur  de  ces  fidèles  et  fervens  chrétiens. 

Le  roi ,  informé  de  leur  situation  par  le  père  de 
la  Chaise,  écrivit  au  sophi ,  et  chargea  un  de  ses  mi- 
nistres de  faire  connoître  ses  intentions  au  premier 
ministre  du  roi  de  Perse  ;  la  lettre  fut  accompagnée 
de  présens  faits  pOùr  exciter  la  curiosité  des  Per- 
sans :  c'éioient  de  grandes  pendules  qui  représen* 
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toient,  à  chaque  moment,  le  mouvement  ordiuairo  du 
soseil  sur  son  zodiaque ,  et  celui  de  la  lune ,  leurs 
éclipses  ,  le  mouvement  des  planètes  et  leur  con- 
jonction,  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  les  t^iois 
et  les  annéçs ,  et  tout  cela ,  dans  sou  ordre  succes- 
sif et  naturel. 

On  entretenoit  le  mouvement  continuel  de  ces 
machines  par  le  moyen  des  clefs  qui  les  qicntoieut^ 
compae  nous  montons  nos  pendules. 

Le  père  Longeau  et  le  père  Potier,  Jésuites,  qui 
dévoient  partir  de  France  pour  la  mission  de  Perse , 
furent  chargés,  de  lettres  pour  le  roi ,  et  du  soin  de 
ces  riches  présens;  ils  partirent  au  mois  4'octobre 
1682. 

L'évêque  de  Babylone  demanda  audience  au  sophi , 
pour  les  lui  présenter  avec  les  lettres  du  roi,  son 
maître,  mk  sophi  voulant,  dans  cette  occasion,  faire 
connoître  à  ses  sujets  la  distinction  que  méritoit 
l'ambassadeur  du  roi  de  France  ,  lui  donna  une  au- 
dience magnifique ,  où  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  sei- 
gneurs les  plus  qualifiés  de  la  Perse  assistèrent , 
superbement  vêtus.  Le  roi ,  avec  un  visage  af- 
fable et  gracieux,  reçut  des  mains  du  prélat  la  lettre 
du  roi,  son  maître,  et  fît,  en  la  recevant,  un 
éloge  du  roi  de  France ,  qui  marquoit  la  haute  idée 
qu'il  s'étoit  faite  de  ce  grand  monarque.  Le  prélat 
lui  présenta  ensuite  les  deux  pères  missionnaires ,  et 
les  présens  dont  ils  étoient  porteurs.  Le  sophi  en 
fut  d'abord  charmé  j  il  se  les  fit  approcher,  pour  les 
considérer  de  plus  près,  et  examioer  les  différent 
mouvemens  que  les  ressorts  dounoient  à  ces  ruaclii- 
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nés,  qui  lui  représenioient  dans  un  petit  objet,  toute 
)a  face  du  ciel.  Il  faisoit  remarquer  à  tous  les  sei- 
gneurs qui  l'environnoient^  la  délicatesse  et  la  uou- 
Teaulë  de  ces  ouvrages  inconnus  jusqu'à  présent  à 
tous  les  Persans;  il  méloit  dans  ses  discours  des 
louanges  d'un  roi,  quiavoit  des  sujets  capables  dln- 
vcnter  et  d'exécuter  de  si  grands  prodiges  de  l'art. 
Enfîn  sa  majesté  ajouta  plusieurs  choses  obligeantes 
pour  l'év  éque  de  Babylone ,  elle  l'assura  de  la  joie 
qu'elle  avoit  de  le  voir  à  sa  cour.  Le  prélat  crut  alors 
devoir  profiler  d'une  audience  si  favorable  pour  pré- 
senter au  roi  sa  supplique  :  elle  fut  accueillie,  et  le 
roi  de  P<^rse  autorisa  par  ses  lettres-patentes,  l'éta- 
blissement (l'une  mission  à  Erivan.  Les  j!\rméniens 
schismatiques ,  informés  de  la  faveur  du  roi ,  se  li-^ 
guèrent  contre  les  catholiques  pour  en  ^mpécher 
l'effet.  Leur  patriarche  fait  sa  résidence  à  ffois  lieues 
d'Erivan  ,  dans  le  célèbre  monastère  d'Eckmiadzia 
(ou  Exmiazin,  c'est-à-dire,  trois  églises,  parce  qu'il  y 
a  dans  ce  lieu  trois  bourgs  qui  ont  chacun  leur  éghse). 
Les  verlahiets,  docteurs  schismatiques,  n'eurent  pas 
de  peine  à  animer  le  patriarche  contre  les  mission- 
naires ;  il  leur  envoya  faire  défense  expresse  de  passer 
outre ,  sons  peine  d'excommunication  ,  et  il  défendit, 
sous  la  même  peine,  aux  Arméniens,  de  s'adressera 
eux  et  de  favoriser  leur  entreprise.  Cette  significa- 
tion ayant  été  faite  aux  deux  pères ,  ils  demandèrent 
conseil  aux  Arméniens  catholiques,  de  ce  qu*ils  avoieiH 
à  faire  pour  adoucir  l'esprit  du  patriarche.  Leur  avis 
fut  qu'ils  allassent  lui  rendre  une  visite  de  civilité, 
qtîi   pourroit  le   gagner ,  et  détruire  par  leur  pié- 
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sence,  les  préventions  qu*on  lui  avoit  données  contre 
eux  :  ils  suivirent  ce  conseil,  et  se  rendirent  au  monas- 
tère ;  niais  le  patriarche  ne  voulut  pas  les  voir.  Le 
kan  en  ayant  été  informé ,  appela  les  deux  mission- 
naires ,  et  leur  dit  que  sa  seule  protection  leur  suf- 
firoit  pour  les  mettre  en  possession  de  leur  établis^ 
sèment,  conformément  aux  ordres  qu*il  en  avoit  du 
roi,  son  maître;  mais  un  triste  et  subit  événement 
pensa  détruire  leurs  projets. 

Le  père  Longeau  tomba  tout  à  coup  dans  des 
convulsions  effroyables  ;  ceux  qui  l'assistèrent  dans 
ses  derniers  moriiens,  n'eurent  que  trop  d'^iudices 
pour  juger  que  sa  mort  n'éloit  rien  moins  que  natu- 
relle.     '      .  ,      .  .      .. 

Le  patriarche,  plus  irrité  que  jamais^  défendit 
à  tous  les  prêtres  arméniens  de  donner  la  sépulture 
au  missionnaire  ;  il  demeura  trois  jours  sans  être  in- 
humé; et  il  fallut  employer  l'autorité  du  kan  ,  pour 
faire  rendre  au  défunt  les  derniers  honneurs. 

Nous  devons  à  la  mémoire  de  ce  digne  mission- 
naire, dire  de  lui  qu'il  jbignoit  un  excellent  esprit 
à  une  très-rare  vertu,  et  une  douceur,  une  bonté, 
une  charité  pour  tout  le  monde ,  à  une  austère  sévé- 
rité pour  lui-même  ;  les  instrumens  de  pénitence  teint» 
de  son  sang,  qu'on  trouva  après  sa  mort,  en  furent  des 
preuves  bien  sensibles.  Son  courage  fut  toujours  au- 
dessus  de  toutes  les  contradictions  qu'il  eut  à  sou- 
tenir ,  rien  n'étant  capable  dé  le  rebuter  ,  quand  il 
s'agissoit  delà  gloire  de  Dieu,  dangers,  persécutions, 
menaces,  travaux,  fatigues,  voyages,  maladies  :  il 
éioit  surtout  très-propre  pour  aller  annoncer  notre 
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foi  aux  personnes  d'une  condition  distingue^;  maïs 
il  disoit  qu'on  gagnoit  beaucoup  plus  à  l'annoncer 
aux  petits  qu'aux  grands.  Dieu  voulut  récompenser 
son  serviteur  ,  et  lui  accorder  le  prix  de  ses  travaux 
et  de  ses  vertus.  Le  père  Roux,  qui  étoit supérieur  de 
la  mission  d'Ispahan^  apprit  avec  une  très  -  sensible 
affliction  la  mort  du  père  Longeau  ;  il  partit  d'Ispahan, 
le  29  novembre  1684 1  et  arriva  à  Érivau  le  16  jan- 
vier i685. 

Il  alla  rendre  ses  devoirs  au  kan ,  et  lui  demander 
]a  continuation  de  sa  protection.  Le  kan  le  reçut 
favorablement ,  et  lui  fil  Téloge  du  père  LcHageau.  Le 
père  Roux  visita  ensuite  les  principaux  Arre^niens  :  sa 
modestie  et  son  humilité  lui  gagnèrent ,  en  peu  de 
temps ,  l'afifection  delà  nation  ;  mais  ils'agissoit  parti- 
culièrement de  se  concilier  Pesprit  du  patriarche  :  il 
se  servit  d'un  Arménien,  ami  de  ce  prélat,  pour  savoir 
de  lui ,  s'il  auroit  pour  agréable  qu'il  vhit  lui  rendre 
ses  respects  À  Echmiddzin.  L^  patriarche  qui  enten- 
doit  dire  tous  les  jours  beaucoup  de  bien  du  père 
Roux»  dit  à  l'Arménien,  son  ami,  que  le  père  mis- 
sionnaire pourroit  venir. 

Le  père  Roux  ne  perdit  point  de  temps,  et  se  rendit 
$iu  monastère.  Le  patriarche  le  fit  entrer  :  le  père  se 
présenta  à  lui  d*un  air  si  plein  de  douceur,  de  modestie, 
depolitesse^et  de  respect,  que  le  patriarche  fut  d'a- 
bord prévenu  en  sa  faveur.  Il  le  fut  bien  davantage  , 
lorsque  le  père  lui  eut  expliqué  les  niotifs  de  son 
voyage ,  et  de  l'établissement  qu'il  désiroit  faire  à 
Érivan  ,  et  pour  lequel  il  venoit  lui  demander  son 
^rément^    Le  patriarche  commençant  à    revenir 
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de  Ses  piremières  impressions,  bien  loin  de  s'op- 
poser à  la  demande  du  père  ,  lui  ût  un  bon  ac- 
cueil ,  Tentretint  assez  long  -  temps ,  et  l'inviia  à 
venir  souvent  au  monastère ,  l'assurant  qu'il  le  ver- 
roit  volontiers  ;  il  lui  accorda  sans  difficulté  la  per- 
mission de  dire  la  sainte  messe  ,  de  prêcher ,  et  de' 
faire  les  autres  fonctions  dans  les  églises'arménien- 
ncs;  il  lui  offrit  même  ses  services  dans  les  occasions 
où  il  pourroit  en  avoir  besoiu.  Le  père  Roux  se  re- 
tira bien  content  de  sa  première  audience  ;  quelques 
joilrs  après ,  il  revint  au  monastère.  Le  patriarche 
lui  témoigna  beaucoup  de  joie  de  le  revoir ,  et  le  re- 
tint même  pour  passer  quelque  temps  auprès  de  lui  ; 
il  prenoit  un  singulier  plaisir  à  l'entretenir ,  soit  en 
particulier,  soit  en  présence  de  ses  vertabiets  et  de 
ses  évêques. 

Le  père ,  de  son  côté ,  se  conduisoit  si  bien  , 
qu'ayant  gagné  la  confiance  du  patriarche ,  il  parvint 
à  le  détromper  absolument,  sur  tout  ce  que  les  schis< 
niatiques  lui  avoient  dit  contre  les  missionnaires. 
Dans  une  des  visites  que  le  père  rendit  au  patriar- 
che ,  le  prélat  lui  mit  entre  les  mains  une  lettre 
qu'il  écrivoit  au  révérend  père  géuéral,  dans  laquelle 
il  lui  témoignoit  la  satisfaction  qu'il  avoit  du  père 
Roux,  et  prioit  sa  paternité  de  lui  envoyer  de  nou- 
veaux missionnaires,  qui  seroient  très- uii les  à  la 
nation  arménienne ,  voulant  au  surplus  en  avoir 
quelqu'un  auprès  de  lui  pour  son  conseil ,  et  pour 
faire  des  instructions  dans  son  monastère. 

Cette  lettre  arriva  très-à-propos  à    Rome  ;  elle 
procura  des  ouvriers  à  rArnit'uie  et  à  la  I*erse,  qui 
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réparèrent  les  pertes  passées,  et  celles  qu'on  étoit 
encore  prés  d'y  faire  ;  car  le  père  Roux ,  usé  dos  fa- 
tigues continuelles  de  sa  vie  laborieuse,  tocnba  dan- 
gereusement malade.  Sa  maladie  causa  au  patriarche 
une  douleur  qu*on  ne  peut  exprimer  ;  il  l'envoya  vi- 
siter plusieurs  fois,  chaque  jour,  par  quelqu'un  de  ses 
évéques,  et  lui  donnoit  libéralement  tous  les  secours 
dont  il  avoit  besoin.  L'heure  de  recevoir  dans  le  ciel , 
la  couronne  de  ses  travaux  évangéliques,  étoit  venue  ; 
il  finit  saintement  sa  vie,  le  ii  septembre  i6d6.  Le 
patriarche  lui  (it  faire  des  obsèques  magnifiques ,  et 
ne  cessoit  point  de  pleurer  sa  perte;  il  parloit  con- 
tinuellement des  vertus  qu'il  avoit  remarquées  dans 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  ,  qu'il  appeloit  son  père. 
Le  supérieur  général  de  nos  missions  en  Perse  et 
en  Arménie  ,  qui  fait  sa  résidence  ordinaire  à  If- 
})ahan ,  ne  fiJt  pas  plutôt  averti  de  la  mopt  du  père 
Roux  ,  qu'il  envoya  le  pèreDupuis  pour  lui  succéder. 
Ce  père  étant    arrivé  à  la    mission  d'Erivan ,   alla 
saluer  le  patriarchie  qui  le  reçut  parfaitement  bien , 
et  lui  donna  y   dans  la  suite  ,   toute    la    confiance 
qu'il  avoit  eue  en-  son  prédécesseur.  Le  père  Du- 
puis  voulut  plusieurs  fois  s'en  servir  pour  lui  per- 
suader d'écrire  au  pape,  et  de  lui  témoigner,  par 
un   acte  public  et  solennel ,    qu'il  vouloit  vivre  et 
mourir  dans  l'union  et  en  communion  avec  le  saint 
Siège  :  il  lui  représenta  que  celte  actiou,  si  digue  de 
lui,  et  si  convenable  à  la  place  qu'il  occupoit ,  seroit 
capable  de  détruire  le  schisme  qui  désoloit  l'Eglise 
arménienne  ;  que  plusieurs  évéques  et  prêtres  sui- 
vroieul  son  exemple,  et  qu'une  grande  partie  de  s;» 
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nation  étant  catholique,  celle  qui  ne  Fétoît  pas  se 
dei^Hreroit  plus  hardiment  pour  l'Église  romaine.  Le 
patriarche,  à  toutes  ces  instances,  se  contentoit  de 
répondre  ,  en  termes  généraux  ,  que  l'Église  armé- 
nienne n'avoit  point  d'autre  croyance  que  celle  de 
l'Église  romaine  ;  il  s'en  tenoit  à  cette  décision  fort 
équivoque  :  à  cela  près,  il  est  certain  qu'il  se  con- 
duisoit  en  catholique ,  du  moins  à  l'extérieur  ;  il  pro- 
tégeoii  hautement  les  catholiques,  et  punissoit  sévère- 
ipent  les  évêques  et  les  prêtres  scbismatiques  qui 
les  molestoient.  Cette  conduite  du  patriarche  faisoit 
espérer  au  père  Dupuis  qu'il  en  obtiendroit  une  pro- 
fession de  foi  authentique  :  dans  cette  espérance ,  il 
Je  cultivoit  avec  assiduité  ,  et  lui  faisoit  de  petits  pré- 
sens :  il  lui  offrit,  un  jour,  le  portrait  de  Louis  XIV, 
qu'il  souhaitoit  avoir.  Le  patriarche  le  reçut  avec 
une  joie  inexplicable;  il  le  baisa  plusieurs  fois  ,  et  le 
fit  placer  sur  une  des  portes  des  trois  églises  qui 
sont  à  Echmiadzin. 

Le  père  lui  ayant  proposé  de  faire  des  explica- 
tions de  théologie  dans  son  monastère ,  il  y  consen- 
tit ;  il  y  iuvitoit  les  évêques ,  les  vertabiets  et  les 
prêtres,  et  y  éloit  toujours  présent  :  il  ne  manquoic 
à  sa  conduite  qu'une  déclaration  plus  manifeste  et 
plus  ouverte,  de  sa  sincère  et  véritable  catholicité. 

Mais  le  point  d'honneur,  le  respect  humain,  la 
crainte  de  s'attirer  la  persécution  des  schismaiiqucs, 
et  surtout  des  vertabiets  qui  pourroieut  demander 
sa  déposition ,  tous  ces  vains  motifs  le  retinrent  et 
l'empêchèrent  de  faire  ce  dernier  pas,  que  sa  cons- 
cience ,  que  la  religion ,  et  que  les  bons  catholiques 
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exigeoleDt  de  lui.  Quelque  temps  après.  Dieu  ^  qui 
punit  souvent  dès  ce  monde  ,  nos  re'sistanccs  à  sa 
grâce ,  permit  que  ce  que  sa  politique  lui  faisoit 
craindre,  lui  arrivât  en  effet  par  un  endroit  qu'il 
n'avoit  pas  prévu.  Stéphanos ,  évéque  d'Xspahan , 
ennemi  déclaré  des  catholiques ,  trouva  moyen,  à 
force  d'intrigues,  'de  faii-e  déposer  le  patriarclie  : 
dans  un  pays  où  tout  se  vend ,  tout  est  possible  à 
l'ambition.  Stéphanos  gagna  des  partisans  ,  et  se  fît 
nommer  son  successeur  ;  la  déposition  du  patriarche 
lui  fut  signifîée  par  l'ordre  exprès  du  roi  de  Perse, 
Nahabiet,c'e3t  le  nom  de  ce  patriarche,  fut  assez  heu-» 
reux  pour  échapper  à  la  garde  qui  venoit  en  même 
temps ,  pour  se  saisir  de  sa  personne ,  et  le  conduire 
au  monastère  d'Echmiadzin ,  où  il  devoit  être  en- 
fermé le  reste  de  ses  jours  ;  il  alla  se  réfugier  chez 
les  pères  capucins ,  qui  employèrent  en  sa  faveur  , 
tout  leur  crédit  auprès  du  chancelier.  Le  kan  se  dé- 
tacha du  parti  de  Stéphanos ,  qui  déjà  avoit  été  nom- 
mé au  patriarchat  ;  les  missionnaires  se  réunirent 
pour  dévoiler  la  conduite  odieuse  de  cet  intrus.  liCS 
Arméniens  d'Erivan,  à  qui  Nahabiet  avoit  fait  butir 
une  superbe  église,  prirent  hautement  sa  défense  : 
mille  écus,  qu'on  remit  au  kan,  procurèrent  tout 
l'effet  désiré  ;  Nahabiet  fut  rétabli ,  Stéphanos  fut 
déposé  ,  condamné  à  mille  écus  d'amende,  et  à  un^ 
prison  [terpétuelle. 


Y    A    H    I    £    T   E    s. 


533 


VARIÉTÉ  S.  :.. 

Constitution  poUtique  de  la  Perse, 

Le  gouvernement  est  despotiqfue  et  monarchlqne  ; 
la  volonté  du  monarque  fait  la  loi  suprême;  le 
royaume  est  héréditaire  ;  k  déRiut  d'enfans  légitimes, 
ou  appelle  au  trône  les  fils  des  femmes  du  second 
rang,  ou  «oncdbines  ;  dans  le  cas  où  le  roi  meurt  sans 
eiiAins  mâles ,  le  plus  proche  parent  du  roi  lui  suc- 
cède. ■  ;  •■  '  •''•"•  ■  '  ..:•■.  ,,.:.... 

Les  princes  du  sang  s6nt  ordinitirement  très->- 
pauvres ,  et  les  fils  du  roi  sont  encore  plus  malheu- 
reux ;  on  les  condamne  à  vivre  au  fond  d'un  sérail , 
d'où  ils  ne  sortent  pas  du  vivant  de  leur  père  :  par 
un  trait  de  lïàrbarie,  propre  à  cette  nation ,  'le  nou- 
veau roi  prive  ses  frères  de  la  vue,  et  leur  'fait  arra- 
eher  les  yeux. 

En  Perse,  le  gouvernement  sfe- compose  de  six 
«lidistres  d'État  :  d'abord,  le  grand  visir,  chef  du 
conseil  de  la'justice,  placé  à  la  tête  de  l'administration 
des  finances ,  du  commerce ,  des  affaires  étrangères, 
«vec  le  pouvoir  de  distribuer,  à  son  gré,  les  gratifica- 
tions et  les  pensions  :  il  a  ^ous  lui  six  visirs,  qui 
assistent  aux  conseils  de  l'Etat  et  aux  audiences  pu- 
bliques. :*      ^ 

Vient  ensuite  le  chef  militaire ,  ainsi  appelé ,  non 
qu'il  commande  les  armées ,  car  le  roi  nomme  tou- 
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jours  tout  autre  général  que  lui.  Les  fonctions  de  la 
place  de  ce  ministre,  se  réduisent  à  se  mettre  à  la 
tête  des  cavaliers  destinés  à  couvrir  les  frontières. 

Le  troisième  ministre  est  le  chef  des  troupes  d'es* 
claves  :  on  ne  soupçonneroit  guères  qu'il  s'agit  ici 
d'un  corps  composé  des  gens  de  qu)alité  du  pays,  qui, 
suivant  le  style  oriental,  se  disent  les  esclaves  du  roi. 

Le  quatrième  prend  le  titre  de  général  de  l'in- 
fanterie ;  c'est  une  troupe  composée  de  deux  mille 
carabiniers  à  pied  ,  et  qui  forn^'ut  le  régiment  des 
gardes. 

Le  cinquième  ministre  est  grand  piaître  de  Tar-^ 
tillerie  ;  il  corama;nde  à  quatre  mille  hommes ,  et  a 
sous  lui  quatre  colonels  qui ,  dans  les  jours  de  céré- 
monie ,  se  tiennem  debout  aux  côtés  du  roi. 

Le  sixième  est  le  chef  de  la  justice  ;  on  appelle 
à  soa^  tribunal  j  des  jugemens  des  gouverneurs  de 
l'empire..     ,  ,(  .  ;,  •.•.•  •■'■,<  ;■;    •; .)  ».    <:.•>      ,  ..,     .'-  ■ 

On  compte  un  nombre  considérable  de  grands 
pfficiers  du  roi.      ,,  ,     •    >,       .,, 

Voici  les  traits  les  plus  marqués  du  despotisme  de 
ce  gouvernement  :  la  Perse  entière  forme  le  domaine 
du  monarque;  seul  propriétaire ,,  il  donne  et  ôte  ,  à 
volonté,  les  terres  ;  et  les  seigneurs  ne  les  possèdent 
qu'à  titre  de  gratiQcations.  Les  enfabs  n'héritent  que 
sous  le  bon  plaisir  du  roi  ;  il  exerce  le  droit  d'établir, 
selon  son  bon  plaisir,  des  impôts  sur  les  personnes, 
les  terres,  le  commerce  et  les  marchandises  qui  lo 
composent. 

Les^rmoiries  du  roi  de  Perse ,  sont  un  lion  cou- 
.ché^  qui  regarde  le  soleil  levant:  ce  prince  prend  lo 


litre 
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litre  de  chah  ou  de  souverain ,  et  de  dispensateur  des 
royaumes  :  les  actes  du  gouvernement  ne  sont  pas 
signés  de  son  nom ,  mais  les  brevets  de  gruce  se  ter- 
minent ainsi  :  Cet  acte  est  donné  par  celui  auquel 
obéit  l'Univers.  Les  revenus  du  roi  sont  prodigieux; 
le  prince  exige  un  tiers  des  bestiaux,  grains  et  fruits, 
ainsi  que  des  productions  de  soie  et  de  coton  ;  au- 
cun rang,  aucune  condition  n'exempte  des  taxes  et 
des  redevances  les  plus  rigoureuses.  Les  gouverneurs 
de  province  ont  des  terres  affectées  à  l'entretien  de 
leur  maison ,  et  au  payement  de  leurs  troupes  : 
les  revenus  du  domaine  de  la  couronne,  font  face 
aux  dépenses  de  la  maison  du  roi^  et  au  traitement 
des  grands  officiers. 

Toutes  les  affaires  relatives  à  la  religion ,  sont 
portées  devant  le  Cheykn-âl-Eclam ,  ou  chef  de  la 
foi  ;  son  ministère  ressemble  à  celui  de  mufti  chez 
les  Turcs  ;  il  prend  counoissance  de  toutes  les  affaires 
eccléûastiques  :  les  jours  de  fêtes  solennelles,  il 
prêche  dans  la  grande  mosquée,  mais  il  n'a  pas 
«omme  le  mufti,  part  au  gouvernement  politique. 


••)   m: 
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administration  de  la  Justice, 


Les  Perses  n'ont  d'autre  code  de  loix-,  que  l'in- 
terprétation de  l'alcoran  :  ils  ont  trois  sortes  de  tri- 
bunaux ,  le  criminel ,  le  civil ,  et  le  légal  ou  tribunal 
du  souverain.  Les  kans  sont  les  chefs  de  la  justice 
çfimiaeUe  daus  leurs  provinces  :  le  jugement  des 
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crimes  (ic  }«»e-niBJesié  ,  s'insiruit  dans  l'intérieur  de 
la  ruoisoa  du  roi ,  sans  lu  partioipalion  du  divan* 
begUi)  et  suas  celle  du  oonseiJ  :  le  kan  ne  condamoe 
pas  même  un  criDitoel ,  qael  qn'il  soit ,  sans  faire  con- 
noilre  son  crime  au  i*oi  ^  à  qui  il  fait  part  de  la  dé- 
oisiuQ  du  sadtf'tr,  qui  délerniiDe  le  genre  du  cliâti- 
xnenty  selon  les  loix  prescrites  par  les  Irnans.  La  ma- 
DÎère  dont  il  procède,  est  assez  semblable  à  celle 
d'Europe ,  c'esi-ù-'dire ,  qu'on  procède  par  preuves, 
fur  ooufroototions  de  témoins ,  et  par  appliquer  à  la 
question.  Il  y  a  deux  sortes  de  questions  :  la  question 
ordinaire  cl  ia  question  extraordinaire.  La  question 
ordinaire  consiste  en  des  bastonnades  qui  se  donnent  en 
pleine  audience.  Dans  la  question  extraordinaire,  on 
coupe,  avec  des  «rasoirs ,  le  dessous  des  talons  ;  on  met 
ensuite  du  sel  daoâ.les  incisions,  après  qnoi  Ton  donne 
labastouuade  au  criminel  ;  quelquefois,  ou  lui  arrache 
les  ongles  (les  pieds;  quelquefois,  on  l'attache  à  quatre 
pieux  par  les  piaius  et  par  les  pieds,  et  ou  lui  applique 
un  fer  rouge  sur  les  parties  du  corps  les  plus  char- 
nues. Si  le  coupable  avoue  les  crimes  dont  il  est 
accusé,  on  procède  à  sa  condamnation,  et  on  l'aban- 
ilonne  à  la  partie  iivtéi'essée  ^  Vil  ne  confesse  pas 
son  crime  ,  l'adverse  partie  doit  payer  le  prix  du 
sang  de  l'accusé ,  et  ce  prix  se  détermine  selon  sou 
rang  et  sa  qualité. 

Je  dois  vous  faire  remarquer  que  l'on  ne  procède 
contre  les  meurtriers,  qu'à  la  requête  delà  partie 
intéressée;  ainsi  ,  un  enfant  dont  on  a  tué  le  père  , 
est  eu  droit  de  poursuivre  l'assassin  ,  ou  de  compo- 
ser avec  lui ,  sans  que  la  justice  puisse  s'y  opposer. 

Quand 
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Quand  la  partie  ne  veut  point  composer  ,  et  qu'elle 
a  prouvé  l'assassinat ,  le  ju^e  détorniinc  le  «^rnre  de 
supplice ,  et  remet  le  criminel  entre  les  mains  de  sa 
partie,  pour  en  tirer  sang  pour  sanpf  ;  en  même  temps 
il  lui  met  un  poignard  à  la  main.  Ou  ne  donne  riea 
à  la  par  lie  intéressée  des  biens  du  criminel ,  qui  on  t  été 
confisqués ,  la  justice  consomme  tout  ;  d'où  il  arrive 
que  les  exécutions  sont  très-rares  y  lesparens  du  mort 
aimant  mieux  composer  que  de  tout  perdre  :  cepen- 
dant les  compositions  n'ont  pas  toujours  lieu ,  car 
lorsqu'il  s'agit  d'un  enfant  qui  a  maltraité  son  père, 
ou  sa  mère  ,  les  juges  sont  inexorables.  S'il  est  con- 
vaincu de  les  avoir  insultés,  on  lui  coupe  la  langue; 
et  s'il  est  convaincu  de  les  avoir  battus,  on  lui  coupe 
le  bras. 

Le  roi  députe  souvent  le  divan-beghi  pour  assister 
aux  exécutions  ,  ou  nomme  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  pour  y  tenir  sa  place.  Un  Armé- 
nien catholique  ayant  été  trouvé  dans  le  clieniin  où 
le  roi  devoit  passer  avec  ses  femmes ,  fut  condamné 
à  avoir  la  te  le  coupée  :  le  roi  députa  le  Gouler- 
Agaai ,  qui  est  la  troisième  personne  de  l'État ,  pour 
assister  à  son  supplice,  et  pour  lui  offrir  sa  grâce  , 
s'il  vouloit  renoncer  au  christianisme  et  se  faire 
niahométan.  Ce  généreux  confesseur  de  Jésus-Christ 
tint  ferme  ,  et  voyant  qu'on  difTéroit  de  le  faire 
mourir  :  Ne  vous  attendez  pas ,  dit-il  à  ce  seigneur, 
avec  un  courage  digne  d'un  martyr  des  premiers  siè- 
cles de  l'Église ,  gue  faye  la  lâcheté  d'abandonner 
Jésus-Christ ,  qui  est  la  vérité  mê,ne  ,  pour  embras* 
ser  la  secte  d^un  imposteur.  Sa  fui  fut  récompensée  : 
5.  22 
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on  lui  trancha  la  tête ,  et  son  curps  eut  été  aban- 
donoc  aux  chiens ,  si  uu  de  nos  zélés  missionnaires 
n^eût  pris  soin  de  le  faire  enlever  secrètement ,  et 
de  le  faire  inhumer  dans  le  cimetière  des  Français. 

Les  Persans  n'ont  pas  de  supplices  déterminés 
pour  les  diffêrens  crimes  ;  tantôt  ib  se  servent  du 
gibet ,  et  c'est  d'une  manière  cruelle  ;  ils  suspen- 
dent le  coupable  par  la  gorge  ,  à  un  crochet  de  fer, 
«t  Vy  laissent  jusqu'à  ce  qu'il  expire  ;  tantôt  ils  at- 
tachent le  crimin'el  sur  le  dos  d'un  chameau  ,  la  tête 
en  bas,  et  lui  ouvrent  le  ventre  ;  ils  le  promènent  en- 
suite par  toute  la  ville.  Le  supplice  des  voleurs  est 
toujours  le  même  ;  on  lo}  jette  dans  une  fosse  rem- 
plie de  chaux  ,  et  on  les  y  laisse  mourir  dans  les  plus 
cruelles  douleurs.  L'empalement  et  le  feu  ne  sont 
guères  en  usage  chez  eux ,  non  plus  que  la  roue  ;  mais 
ils  ont  un  supplice  beaucoup  plus  affreux  ,  qui  con- 
siste à  étendre  le  patient  sur  une  planche  ,  et  à  lui 
hacher  toutes  \çs  parties  du  corps. 

Les  lieutenans  des  gouverneurs  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  juger  à  mort,  à  moins  qu'ils  n'en  ayent  reçu 
ia  permission  du  roi  :  cependant  les  dérogas  peuvent 
faire  couper  le  nez ,  les  oreilles  et  les  jarrets  aux 
liouchers  et  aux  boulangers  ,  quand  le  lieutenant  de 
police  les  a  convaincus  d'avoir  vendjju  trop  cher ,  ou 
d'avoir  employé  une  fausse  mesure  ;  mais  personne , 
excepté  les  kaqs^  quelques  sultans  et  quelques  déro- 
gas privilégiés ,  Hé  peut  condamner  à  mort  ;  ce  qui 
occasionne  de  grands  désordres ,  car  les  voleurs  pil- 
lent et  désolent  les  provinces  où  ils  savent  que  per- 
fioane  n'a  le  pouvoir  de  les  faire  mourir. 
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Le  divan-beghi  est  chef  de  la  justice  civile ,  et 
partage  cet  emploi  avec  les  quatre  premiers  pontifes 
du  royaume  :  il  n'y  a  ,  dans  cette  justice ,  ni  huis-^ 
siers,  ni  procureurs,  ni  avocats ,  chacun  expose  sk 
cause  au  juge  dans  une  requête  ,  plaide  lui-même  , 
et  défend  ses  droits.  Les  audiences  sont ,  pour  l'or- 
dinaire, fort  tumultueuses;  on  n'y  observe  aucun 
ordre ,  et  celui  qui  parle  le  plus  haut ,  gagne  presque 
toujours  son  procès:  personne  n'est  condamné  par 
défaut ,  de  sorte  que  la  partie  qui  a  tort ,  se  sauve 
toujours  pour  se  ménager  une  composition  avanta- 
geuse. ■     ■■  •  •  ■'■■'   ■■■;■/'••■''. 

Les  loix  de  l'alcoran  ,  sur  lesquelles  on  règle  les 
jugemens  ,  sont  sujettes  à  de  grands  inconvéniens  ; 
un  homme,  par  exemple  ,  qui  prêle,  est  souvent  en 
danger  de  perdre  ce  qu*il  a  prêté.  Si  le  débiteur  est 
de  bonne  foi  ,  et  que  cependant  il  soit  insolvable , 
son  créancier  ne  peut  l'inquiéter^  il  est  même  obligé 
de  lui  accorder  un  terme  pour  lep  ayement  :  le  temps 
expiré,  le  juge  prend  un  sur  dix  pour  ses  droits  , 
sur  la  somme  qu'il  adjuge,  de  manière  que  celui 
qui  est  fondé  en  raison ,  paye  les  dépens.  Quoique 
l'usure  soit  défendue  dans  l'alcoran,  les  Indiens  et 
les  Arméniens  ne  laissent  pas  que  de  la  pratiqtier  ;  si, 
par  exemple  ,  ils  prêtent  six  cents  livres  à  un  an  de 
terme,  ils  calculcut  ce  qu'ils  peuvent  en  tirer  d'in- 
térêt par  an  ,  qui  e^t  pour  le  moins  huit  pour  cent  , 
et  ils  font  mettre  d'avance,  dans  l'obligation,  l'intérêt 
sur  le  principal.  Celte  subtilité  n'est  pas  d'une  grande 
ressource  ,  si  le  débiteur  est  de  mativâise  foi,  car, 
au  bout  du  ternie  prescrit,  il  pourra  nier  d'avoir 
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reçu  la  somme  euiière  ,  et ,  en  oflfraDt  de  remettre 
les  trois  cents  livres ,  il  fera  perdre  au  créancier  huit 
ëcus  d'intérêt ,  dix  écus  pour  les  droits  du  juge  y  et 
tous  les  frais  de  justice. 

Le  juge  souverain  du  tribunal  de  religion  est  le 
sarre  -  karsa  ,  qui  est  le  premier  pontife  de  Perse. 
Les  modarés ,  qui  sont  comme  les  évéques  du  pays  , 
sont  à  la  tête  des  tribunaux  de  province,  mais  ou 
peut  appeler  de  leur  jugement  au  tribunal  du  sadre. 
Ce  tribunal  ressemble  assez  au  sanhédrin  des  Juifs  ; 
£^esi  là  que  l'impiété  et  la  perfidie  se  réunissent  pour 
faire  souffrir  le  martyre  aux  chrétiens  qui  refusent 
d'embrasser  la  loi  de  Mahomet  ;  et  c'est  là  que 
les  plus  grands  scélérats  se  dérobent  à  la  mort  et 
aux  supplices  dus  à  leurs  crimes,  en  abandonnant 
lâchement  le  parti  de  Jésus-Christ ,  car  il  n'y  a  pas 
de  forfait  que  l'on  ne  pardonne  à  un  chrétien^  s'il 
veut  renoncer  à  sa  rehgion.  , 


Bâtimens  et  édifices  persans. 


C  o  M  M  E  il  n*y 'a  point  de  forêts  en  Perse,  et  que 
]e  bois  y  manque  aussi  bien  que  la  pierre ,  toutes  les 
villes  sont  construites  en  terre  et  avec  une  espèce 
d'argile  si  bien  pétrie  ,  qu'elle  se  coupe  par  mor- 
ceaux carrés.  Les  murailles  se  font  par  couches,  et 
entre  deux  couches ,  qui  sont  chacune  de  trois  pieds 
de  haut,  on  met  deux  ou  trois  rangs  de  briques 
cuites  au  soleil  :  après  qu'on  a  achevé  h,  muraille  , 
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le  maçon  Vendult  avec  du  mortier  fait  de  cette  ar^ 
gile  ,  mêlée  de  paille  hachée  ,  manière  qui  rend  les 
murs  fort  unis  :  on  couvre  tout  cela  d'une  espèce 
de  chaux ,  colorée  de  vert  de  Moscovie ,  que  Ton 
broie  avec  de  la  gomme  ;  on  froite  ensuite  le  mur 
avec  une  brosse  ,  ce  qui  le  fait  paroitre  comme  du 
marbre.  Au  milieu  de  chaque  maison,  se  trouve  un 
portique  de  vingt  ou  trente  pieds  en  carré  ,  au 
centre  duquel  est  un  petit  étang  plein  d'eau. 

Les  maisons  des  grands  seigneurs  sont  encore 
plus  spacieuses ,  elles  ont  quatre  portiques  avec  deux 
chambres  de  chaque  côté,  et  de  là,  huit  qui  entou- 
rent une  grande  salle  placée  au  milieu.  Les  maisons 
de  Perse  sont,  en  général ,  basses  et  couvertes  d'une 
'terrasse  ;  elles  ont  peu  d'apparence  au  dehors ,  mais 
elles  sont  assez  décorées  au  dedans  ,  et  toutes  les 
murailles  sont  ornées  de  peintures  ;  elles  ont  beau- 
coup de  fenêtres ,  et  les  vitrages  sont  de  verres  de 
toutes  sortes  de  couleurs. 

Malgré  les  défauts  que  Ton  peut  reprocher  à  l'ar- 
chitecture persane ,  les  bâtimens  offrent  ,  dans  leur 
ensemble ,  un  spectacle  qui  cause  de  la  surprise ,  et 
quelquefois  même  de  l'admiration  aux  Européens  : 
les  édifices  publics  sont  revêtus ,  au  dehors ,  de  porce- 
laines peintes  en  arabesques,  ce  qui  présente  le  plus 
beau  coup  d'oeil ,  lorsqu'elles  sont  frappées  des  rayons 
du  soleil. 

Le  palais  du  roi  de  Perse  est  bâti  à  l'occident  , 
dans  une  grande  place  appelée  Méidan,  c'est-à-dire, 
marché  :  c'est  une  des  plus  belles  places  du  monde  ; 
sa  longueur  est  de  sept  cents  pas  ordinaires^  sur  trois 
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cents  de  largeur  ;  les  quatre  côtés  sont  bâlis  en  por- 
.tiques  ,  de  )a  même  structure  que  les  ailes  de  ren- 
trée du  palais. 

IjCs  jeunes  seigneurs  de  Perse  s'exercent  dans 
cette  place  à  jouer  au  mail ,  à  cheval ,  à  jeter  la 
lance  et  à  la  ramasser  sans  quitter  l'étrier,  et  à 
tirer  la  flèche  par  derrière,  en  fuyant  à  toute  bride, 
selon  l'ancienne  coutume  des  Parthes  :  ils  tirent  au 
blanc  de  cette  manière  dans  une  assiette  d'or ,  que 
l'on  met  au  bout  d'une  grande  perche  qui  est  dressée 
au  milieu  de  la  place.  Le  roi ,  qui  voit  cet  exercice 
de  sa  salle  d'audience,  donne  un  prix,  avec  l'assiette 
d'or ,  ù  celui  qui  la  met  à  bas  ;  il  lui  envoie  ausài 
cjualre  cents  écus  pour  uue  collation  que  le  roi  lui 
fait  l'honneur  d'aller  prendre  chez  lui,  et  tous  les 
seigneurs  le  vont  féliciter  sur  son  adresse,  et  sui  l'hoa- 
Ueur  que  le  roi  lui  a  fait.  .     ': 

A  l'orient  do  cetie  place,  vis-à-vis  le  palais  du  roi , 
paroîi  une  mosquée  dont  le  dôme  est  une  pièce  très- 
hardie  à  cause  de  sa  grande  largeur  :  les  dehors  de 
ce  dôme  sont  peints  en  porcelaines;  il  est  entouré 
d'un  cordon  blanc,  large  de  plus  de  deux  pieds,  sur 
lequel  paroissent  de  gros  caractères  persans  ;  kt 
pomme  et  le  croissant  qui  sont  au  bout,  sont  dorés; 
son  portique  est  de  marbre,  enrichi  de  plusieurs 
beaux  ouvrages. 

A  l'exlrémiié  de  la  place,  du  côté  du  midi,  est 
la  grande  mosquée  du  roi ,  élevée  par  Schah-Abas, 
le  dernier  des  douze  imans  ou  saints  de  Perse.  Le 
portail  de  cette  mosquée  est  une  pièce  digne  de 
Padmiraiion  dcsplus  habiles  architectes  de  l'Europe; 
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il  est  d'une  hauteur  extraoï'drnaire  :  le  bas  est  d'uù 
marbre   de   plusieurs   couleurs;   et  im  cordon  de 
marbre  lègne  dans  les  portiques  et  dans  le  corps  de 
la  mosquée  :  toute  la  façade  esit  peinte  d'azur  ver- 
nissé ;  on  y  voit  des  feuillages  et  des  festons  dorés 
en  demi-relief:  le  couronnement  du  fi-ouiispice  est 
d'un  plâtre  relevé  en  bosse ,  marqueté  d'or,  travaillé 
d*unc  manière  si  délicate,  qu'il  est  difficile  qu'on 
puisse  mieux  employer  le  plâtre  :  la  porte  est  cou- 
verte de  lames  de  vermeil  doré;  on  entre  par  Cette 
porte  dans  une  coior  fort  vaste,  entourée  de  gale- 
ries dont  les  colonnes  sont  de  niarbre  granit  ;   les 
chapiteaux  ,  la  corniche  et  la  frise  de  ces  galeries 
sont  azurées  et  dorées.  Les  Perses  y  fottt  leurs  prières 
après  s'être  purifiés  dans  de  grands  bassins  de  marbre 
qui  sont  au  milieu  de  cette  cour:  la  mosquée  est 
à  droite;  on  y  entre  par  une  ardade  fort  élevée  > 
peinte  et  dorée  de  la  même  manière  que  Ids  galeries: 
le   corps  de  la   niosquée  est  fort  vaste,  elle  a  un 
double  dôme ,  de  la  même  structure  que  celui  de  la 
belle  niosquée  qui  est  vis-à-vis  du  palais  du  roi. 

Il  y  a  devant  ces  dômes ,  deux  minarets  couverts 
d'ouvrages  de  marqueterie  ;  ce  sont  des  espèces  de 
petits  clochers  bâtis  de  briques ,  qui  sont  si  hauts  et 
si  déliés ,  qu'on  a  de  la  peine  à  concevoir  comment 
un  si  petit  bâtiment  peut  soutenir  une  si  grande 
hauteur: ils  ne  contiennent  qu'un  escalier  à  vis,  et 
si  étroit ,  qu'à  peine  un  homnie  y  peut  monter  ;  le 
reste  fait  l'épaisseiir  de  la  muraille,  qui  ne  paroît  pas 
plus  large  au  pied  qu'à  la  pointe. 

La  galerie  des  musiciens  est  encore  un  des  beaux 
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ornemens  de  la  place;  les  joueurs  d'instrumens  du 
roi  s'y  rassemblent ,  trois  fois  par  jour  ,  à  midi ,  au 
soleil  couchant,  et  à  deux  heures  après  minuit  ;  mais 
les  jours  de  fêtes,  leur  tintamarre  se  fait  entendre 
le  jour  et  la  nuit  :  je  dis  tintamarre,  car  ils  sont  plus 
de  soixante  qui  jouent  ensemble  ;  les  uns  battent 
des  timbales,  les  autres  de  gros  tambours*,  d'autres 
jouent  du  hautbois ,  et  d'autres  crient  à  pleine  gorge, 
dans  de  longues  trompettes,  mêlant  leurs  cris  au  bruit 
des  inslrumens. 

On  entre  dans  le  palais  du  roi  par  deux  magni- 
fiques portes ,  entre  lesquelles  on  a  rangé  un  grand 
nombre  de  canons  que  Schah-Abas  fit  apporter  de 
la  ville  d'Ormus ,  lorsqu'il  l'eut  prise  sur  les  Portu- 
gais ;  mais  ils  sont  si  mal  montés  qu'on  ne  pourroit 
pas  s'en  servir.  La  porte  principale  s'appelle  Alla" 
Kassê y  c'est-à-dire,  la  porte  de  Dieu,  parce  que 
c'est  un  lieu  de  refuge ,  d'où  on  ne  peut  tirer  aucun 
criminel  sans  un  ordre  exprès  de  sa  majesté.  11  y  a 
sur  cette  porte  un  bâtiment  de  plusieurs  étages,  qui 
forme  beaucoup  de  chambres,  de  sorte  qu'en  le 
voyant,  de  loin ,  on  le  prendroit  pour  une  grosse 
tour  environnée  de  galeries  dorées ,  qui  régnent  au- 
tour de  tous  les  étages. 

Le  dernier  étage  forme  une  très-belle  et  très- 
grande  salle  d'audience  qui  commande  toute  la  place; 
le  roi  y  tient  toujours  .assemblée,  le  premier  jour  du 
printemps,  pour  y  recevoir  les  étrennes  des  sei- 
gneurs, et  pour  y  prendre  le  divertissement  des  jeux 
que  les  enfans  de  qualité  célèbrent  en  sa  présence. 
Celte  salle  est  assez  spacieuse  peur  couteair  ccut 
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f  sans  y  comprendre  les  gentilshommes  ser<* 
vans  et  les  ofliciers  de  guerre,  qui  se  tiennent  debout 
derrière  ceux  qui  sont  assis  ;  elle  est  ouverte  de  trois 
côtés.  Le  lambris  qui  est  dans  renfoncement  est  ua 
ouvrage  très-délicat  ;  il  y  a  beaucoup  de  peintures 
fiur  les  murailles ,  mais  qui  auroient  besoin  d'un  boa 
peintre  »^our  les  rendre  régulières  :  le  plafond  est 
d'un  bois  bien  travaillé  et  bien  doré,  soutenu  p:ir 
douze  colonnes  dorées  en  relief,  ce  qui  lui  donne 
beaucoup  d'éclat  du  côté  de  la  place.  La  salle  est 
presque  carrée  ,  et  n'a  pas  moins  de  soixante  pieds 
de  longueur  ;  il  y  a  au  milieu ,  un  grand  bassin  de 
marbre  ,011,  malgré  la  grande  élévation  de  la  salle, 
on  fait  jouer  des  jets  d'eau  par  le  moyen  de  quel- 
ques pompes. 

L'usage  des  festins  publics  est  très-ancien  dans  la 
Perse,  puisque  le  livre  d'Esther  fait  mention  delà 
somptuosité  du  banquet  d'Assuérus  ;  mais  ceux  qu'oa 
fait  maintenant  sont  plutôt  des  festins  d'audience  que 
des  banquets  de  réjouissances  :  c'est  durant  ces  fes- 
tins ,  que  le  roi  traite  des  affaires  d'Etat ,  et  qu'il 
donne  audience  aux  ministres  des  princes  étrangers. 

On  y  étale  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans 
la  maison  du  roi  ;  tout  y  brille  :  les  tapis  sur  lesquels 
on  s'asseoit  sont  de  grand  prix  ,  les  nappes  sont  de 
brocard.  On  sert  le  roi  dans  un  vase  d'or  pur ,  de 
plus  de  trois  pieds  de  diamètre  ;  le  couvercle  et  le 
cadcnat ,  sous  lequel  la  portion  du  roi  est  renfermée, 
sont  de  la  même  matière  ,  et  on  porte  ce  vase  en  cé- 
rémonie sur  une  espèce  de  brancard ,  orné  de  lames 
d'or.  L'écuyer  traochant  ouvre  le  cadenat  devaot  sa 
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majesté  ;  il  se  met  à  genoux ,  et  après  avoir  goûté 
tes  mets,  il  les  sert  dans  plusieurs  plats  d'or,  qu'il 
remplit  avec  une  cuiller  et  une  longue  fourchette 
d'or,  qu'il  porte  toujours  à  son  côté,  comme  les 
marques  distinctives  de  sa  charge.  Ou  sert  au  roi 
le  via  dans  des  bouteilles  scellées;  le  grand  maître  les 
ouvre  devant  lui ,  et  il  en  goûte  avec  les  mêmes  ce» 
rémouics  que  l'écuyer  lui  sert  son  plat. 

Après  qu'on  a  servi  le  roi ,  on  sert  aux  convives  le 
TÎz  ,  le  bouilli  et  le  rôti  dans  plus  de  cent  cinquante 
plats  d'or  ,  avec  leurs  couvercles  qui  pèsent 
deux  fuis  autaut  ;  chaque  plat  n'a  pas  moins  d'un 
pied  et  demi  de  diamètre.  Les  plats  d'entremets 
sont  d'or  ;  et  avant  de  servir  en  or ,  on  a  déjà 
servi  les  confitures ,  en  vaisselle  d'argent  et  de  por- 
celaine. Le  service  des  confitures  et  des  sucrerie^; 
précède  toujours  le  repas;  on  les  sert  pendant  le 
temps  des  audiences,  et  c*est  aussi  alors  que  le  roi  fait 
donner  du  vin  aux  seigneurs  de  sa  cour  :  les  bou- 
teilles et  les  tasses  dans  lesquelles  on  le  sert ,  sont 
d'or  émaillé,  garnies  do  pierreries;  ou  les  range 
snr  les  bords  du  bassin  de  marbre,  qui  est  au  milieu 
de  la  salle,  et  on  place  aux  Oôins  de  ce  baissiia,  quatre 
petits  tonneaux  d'or  ,  et  quatre  d'argent ,  qui  pèsent 
chacun  la  charge  d'un  homme  :  oki  les  met  en  ordre 
avec  les  bouteilles ,  les  tasses  ,  les  cassolettes  et  les 
pots  de  fleurs  qui  sont  tous  d'or ,  ce  qui  fait  une 
agréable  symétrie.  • .      ri  I  -  ■  ■ 

On  met  en  parade,  devant  la  salle,  quantité  d'élé- 
phans,  de  lions ,  de  tigres,  de  léopards,  et  tous  les 
aniioaux  rares  de  la  ménagerie  ^  les  chaînes  et  les 
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clous  avec  lesquels  oa  les  altache  sont  d'or  ,  et  cha- 
cun de  ces  animaux  a  devant  lui  deux  cuvettes  d*or , 
dans  l'une  desquelles  est  sa  boisson ,  et  dans  l'autre 
sa  nourriture.  Mais  ce  qui  relève  l'éclat  de  ce  pom- 
peux étalage,  c'est  le  coup  d'œil  magnifique  que 
[trésenlent  dix-huit  ciievaux  de  main  ,  rangés  devant 
celte  salle  ;  chaque  cheval  vaut  un  trésor.  Les  étriers 
sont  d'or,  les  brides  ,  les  devans  et  les  derrières  sont 
émaillés  ,  garnis  de  pierres  précieuses  ,  aussi  bien  que 
les  housses  :    le  harnois  de  l'un  est  garni  de  dia- 
nians  ;  celui  de  l'autre  ,  d'émeraudes ,  de  rubis ,  de 
saphikS,  de   très-grosses   perles,  et  de  toute  sorte 
de  joyaux  de  la  plus  grande  richesse.  On  range  quel- 
quefois parmi  ces  chevaux ,  des  ânes  sauvages  riclie- 
nient  enharnachés  ,  et  l'on  met  devant  eux,  comme 
devant  chaque  clieval ,  deux  bassins  d'or  ,  où  sont 
leur  nourriture  et  leur  boi9($on. 

Un  Espagnol  se  trouvant  en  cette  cour ,  surpris 
de  voir  des  aUes  sauvages  si  bien  opérés  ,  et  si  riche- 
ment couverts,  perdit  sa  gravité',  et  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  :  un  ofiicier  de  la  cour  s'approcha  de 
lui ,  et  lui  demanda  fort  civilement  ce  qui  lui  don- 
noit  occasion  de  rire  ;  il  répondit  qu'il  rioit  ââ  voir 
traiter  avec  tant  de  distinction  dés  animaux  'qu'on 
traitoit  avec  le  dernier  mépris  en  Espagne.  L'officier 
lui  répliqua  avec  respect  :  «  C'est  que  les  ânes  sont 


«  communs  dans  votre 


pays 


et  nous  en  faisons 


«  grand  cas  dans  le  nôtre ,  parce  qu'ils  y  sont  très- 
«  rares  m . 

Le  roi  est  assis  dans  l'enfoncement  de  la  salle,  les 
jambes  pliées  sur  une  espèce  de  lit  couvert  d'un  bro- 
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card  précieux  ;  il  s'appuie  sur  un  carreau  fort  riche  : 
les  seigneurs  de  sa  cour  sont  assis  sur  leurs  talons , 
manière  la  plus  respectueuse  de  s'asseoir  devant  le 
souverain  :  les  enfans  du  sérail  sont  debout  dans 
renfoncement  de  l'alcove  ;  il  y  en  a  toujours  deux  qui 
donnent  do  Tair  au  roi  avec  de  longs  éventails  faits 
de  queues  de  paons  :  ils  ont  tous  quelque  office  au- 
près de  sa  majesté  ;  l'un  lui  sert  le  gobelet ,  l'autre 
le  tabac,  le  café ,  et  le  bassin  pour  se  laver  après  le 
repas*  Les  principaux  eunuques  sont  debout  à  côté  du 
roi,  et  les  officiers  d'armes  forment  une  ligne  oblique 
depuis  le  bas  de  l'estrade  ou  du  trône ,  jusqu'au  deux 
premières  colonnes  de  la  salle. 

Le  grand  visir ,  qui  est  en  même  temps  chancelier 
du  royaume,  est  assis  à  la  première  colonne,  du  côté 
gauche ,  qui  est  la  place  d'honneur  en  Perse  ;  le  gé- 
néralissime des  troupes  est  à  droite ,  et  après  lui , 
les  ministres  d'Etat ,  les  kans  ,  les  ambassadeurs  sont 
assis  en  lignes  parallèles  jusqu'au  bas  de  la  salle.  Les 
musiciens  forment  une  autre  ligne ,  et  remplissent  le 
côté  de  la  salle  qui  est  en  face  du  trône  du  roi  :  leur 
musique  et  leur  symphonie  continuent  duraut  l'au- 
dience qui  précède  le  repas  ;  on  le  fait  exprès  ,  afin 
que  les  conviés  n'entendent  point  ce  qui  se  dit  auprès 
du  roi.  Les  quarante  mattres-d'hôtel  d'honneur ,  ap- 
puyés sur  leurs  bâtons  ,  font  un  cercle  devant  lui ,  ce 
qui  empêche  aussi  les  conviés  de  voir  distinctement 
ce  qui  se  passe  dans  les  audiences. 

Rien  de  plus  frappant ,  monsieur  ,  que  de  voir  une 
si  nombreuse  assemblée  de  seigneurs  en  habits  de 
cérémonie;  leur  habillement  est  leste  ^  et  approche 
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fort  de  celui  des  anciens  Romains  :  le  turban  des  Ot- 
tomans paroit  ridicule  en  comparaison  de  celui  qu'ils 
portent  ;  il  est  surmonté  de  deux  aigrettes  d'or,  ce 
qui  leur  fait  donner  le  nom  de  têtes  d'or  :  leurs  vestes 
sont  d'un  brocard  à  fond  d'or  ou  d'argent,  ainsi 
que  leurs  écharpcs  :  leurs  robes  sont  d'un  drap  dcar- 
late,  chamarré  de  passemens  d'or  ,  et  garnies  de 
peaux  de  zibelines  ;  et  tel  est  le  goût  des  Persans 
pour  la  parure  et  la  magnificence ,  qu'un  seigneur 
se  contentera  de  pain  et  de  lait  aigre  pour  sa  nour- 
riture ,  afin  d'avoir  de  quoi  se  parer  lui  et  soa 
cheval. 

Il  semble  que  le  roi ,  pour  mieux  faire  paroître 
l'éclat  et  le  brillant  des  habits  de  ses  officiers ,  veuille 
faire  parmi  eux  ce  que  font  les  ombres  dans  un  ta- 
bleau ;  il  affecte  de  se  vêtir  d'une  manière  fort  sim- 
ple ,  et  il  n'y  a  que  l'aigrette  qu'il  porte  sur  le  côté 
gauche  de  son  turban  ,  qui  le  distingue ,  par  les  pier- 
reries de  grand  prix  dont  elle  est  ornée. 

Vous  voyez ,  par  ce  que  je  viens  de  dir&^  que  les 
Persans  imitent  dans  leurs  festins ,  la  magnificence 
d'Assuérus  ;  mais  ils  n'imitent  pas  la  tempérance  et 
la  modération  que  ce  prince  vouloit  qu'on  gardât 
dans  les  siens  :  on  y  force  les  grands  à  boire  jusqu'à 
un  excès  qui  a  souvent  des  suites  fâcheuses  ;  cepen- 
dant le  roi  l'ordonne  par  politique  ,  car  il  apprend, 
par  ce  moyen  ,  bien  des  vérités  qu'il  ignoreroit  sans 
cet  artifice. 

Les  Européens  qui  ont  l'honneur  d'être  invitas  à 
ces  festins,  y  trouvent  de  quoi  satisfaire  leur  appétit, 
parce  que  ce  qu'on  y  sert  est  exquis  et  bien  apprêté^ 
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niaU  ils  sont  furt  embarrassés  quand  il  luiit  manp^nr 
le  l'iz  à  pleine  main  ,  et  dccliiror  le  bouilli  et  le  rôli 
avec  les  doigts,  car  on  n'y  a  ni  couteaux,  ni  four- 
chettes, et  pas  même  de  serviettes.  On  sert  des  cuil- 
lers de  buis  ,  mais  c'est  pour  une  certaine  li(pipui- 
composée  d'eau  rose ,  de  vin  cuil  et  de  verjus ,  qu'on 
boit  en  mangeant  le  riz,  et  on  ne  peut  s'en  servir 
pour  manger,  parce  qu'elles  sont  fort  larges  et  fort 
creuses ,  de  manière  qu'on  n'y  peut  prendre  avec  ifs 
lèvres  que  la  superficie  de  ce  qui  n'est  pas  liquide  , 
le  reste  demeurant  au  fond. 

La  modestie  et  la  retenue  des  Ofliciers  sont  mer- 
veilleuses, et  on  n'observa  jamais  mieux  le  silence 
dans  les  communautés  les  plus  régulièrci  de  l'Eu- 
rope ,  qu'on  l'observe  dans  les  festins  du  roi  de 
Perse;  mais  la  contrainte  ne  dure  pas  long-tems  , 
car ,  comme  on  mange  tout  à  pleines  mains ,  le  repas 
est  si  coprt ,  qu'à  peine  a-t-on  achevé  de  servir  les 
tables  d'en  bas  ,  qu'on  dessert  celles  d'en  haut. 

Tous  les  seigneurs  qui  ont  l'honneur  d'assister  aux 
festins  du  roi  de  Perse,  sont  obligés  de  l'accom- 
pagner toutes  les  fois  qu'il  monte  ù  cheval  :  il  y 
monte  souvent,  pour  recevoir ,  en  se  promenant, 
les  requêtes  de  ses  sujets ,  pour  s'entretenir  des  af- 
faires d'Eiat  avec  son  grand  visir  et  les  autres  mi- 
nistres, et  pour  prendre  le  divertissement  des  exer- 
cices cjue  les  jeunes  seigneurs  de  sa  cour  ft)nt  à  che- 
val ,  dans  le  beau  cours  que  Schah-Abas  fit  planter 
pour  embellir  Ispahan. 

Ce  cours  est  une  allée  droite  et  fort  unie,  large  de 
plus  de  deux  cents  pieds  géométriques  ,  et  longue 
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<1o  deux  bonnes  lieues  de  France  ;  il  commence  au 
«Icclin  de  la  montagne  de  Sofa ,  et  continue  en  ani- 
pliitliéâtrc  ,  ju9(|u'au  palais  nomme  Jfazar-  Dgerib  , 
c*est-à-dire,  mill»  arpens ,  (|Uoique  l'enclos  en  con- 
tienne plus  (le  six  mille.  Le  roi  va  ordinairetnent 
se  rafraîchir  dans  ce  palais ,  qu.':.id  il  n  traversé  le 
cours ,  à  cheval ,  avec  les  seigneurs  de  sa  cour. 

La  marche  est  belle  et  bien  réglée  dans  tout  ce. 
qui  précède  le  roi  ;  mais  il  n'y  a  plus  d'ordre  quand 
il  est  passé ,  les  seigneurs  qui  le  suivent ,  n'en  gar- 
tlent  point ,  et  vont  en  confusion  sans  distinction  do 
dignité.   Les  exempts  des  gardes  courent  à  toute 
bride  pour  débarrasser  le  chemin  par  où  le  roi  doit 
passer  :  les  carabiniers  ensuite,  au  nombre  de  quatre 
cents,  marchent  sur  deux  lignes,  aux  deux  côtés  de 
rallée  ;  ils  ont  chacun ,  une  banderolle  de  tatrctas 
rouge  sur  leurs  carabines.  Les  colonels  et  les  odicicrS 
suivent  à  cbovul  la  carabino  derrière  l'épaule,  comme 
les  Arab   ^ ,  et  après  eux  ,  ceux  qui  portent  les  .'«rnics, 
du  roi  :   l'un  a  son  arquebuse ,   l'autre  sou  épée  ; 
celui-ci  â  son  carquois ,  celui-lù   sa  m:<$sue ,  ou  au- 
tres armes  de  cette  nature.  Le  grand  maître  de  la 
maison  ,  le  grand  maître  de  la  garde-r<)l)e ,  le  grand 
écuyer  et  le  grand  écuyer  tranchant  marchent  avec 
leurs  officiers  :  on  mène  après  eux,  [plusieurs  chevaux 
demain,  richement  enharnaJié^.  Les  ofliciers  des 
sophis  suivent  avec  les  huissiers  du  p.-ilais  ,  armés  de 
leurs  haches,  et  après  eux  njarche  l'iuiroducleur  des 
ambassadeurs.  Les  quarante  maîtres  d'hôtel  d'honneur 
précèdent  le  grand  maître  des  cérémonies  qui  va  seul, 
jiour  empêcher  qu'on  u'embarrassc  la  marche  :  les 
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pages  ou  enfans  du  sérail  le  suivent ,  tous  bica 
montés  :  le  porte-parasol,  et  celui  qui  prépare  le  ta- 
bac pour  le  roi,  sont  derrière  ces  pages,  pour  les 
leur  donner,  en  cas  que  le  roi  veuille  s'en  servir  en 
chemin  :  le  premier  eunuque  précède  le  roi  imme- 
diatenient  ;  il  marche  au  milieu  des  valets  de  pied , 
qui  sont  au  nombre  de  douze.  Sa  majesté  permet 
communément  à  quelques-uns  de  ses  ministres  de 
l'entretenir  dans  la  roule;  les  autres  seigneurs  suivent 
eu  foule  et  sans  ordre. 

Le  roi  est  accompagné  de  la  même  manière,  quand 
il  va  à  la  chasse  ;  mais  quand  il  y  va  pour  en  donner 
le  divertissement  à  la  reine ,  aux  princesses  et  aux 
dames  du  sérail ,  il  prend  le  devant ,  escorté  de  quel- 
ques eunuques  :  on  a  soin  auparavant  d'ordonner 
aux  habitans  des  faubourgs  et  des  environs  ,  de 
quitter  leurs  maisons ,  et  de  se  retirer  des  lieux  par 
où  le  roi  doit  passer  avec  le  sérail.  Les  carabiniers 
gardent  les  avenues  à  une  demi-lieue  du  passage  ;  les 
eunuques  subalternes  observent  si  la  curiosité  n'oblige 
pas  ces  carabiniers  de  s'approcher  pour  regarder,  et 
les  eunuques  en  dignité  règlent  la  marche  des  dames, 
qui  sont  toutes  à  cheval.  On  ne  fait  point  de  quar- 
tier aux  hommes  et  aux  garçons  qui  ont  passé  sept 
ans ,  quand  on  les  surprend  dans  les  rues  qui  sont 
gardées  :  pour  les  femmes ,  on  leur  laisse  la  liberté 
d'aller  voir  cette  marche ,  et  c'est  d'elles  qu'on  en 
apprend  l'ordre  et  les  particularités. 

Le  roi  est  toujours  précédé  d'un  double  équi- 
page, afin  qu'il  puisse  en  changer,  et  que  tout  soit 
prêt  quand  il  arrive  :  ses  pavilious  et  ceux  des  dames 
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sont  grands ,  riches  et  éclatans  ;  ils  sont  d'un  beau 
drap  de  soie  enrichi  de  bi'oderies  d'or  et  d'argent  ; 
ils  sont  si  vastes,  qu'il  y  a  au  dedans,  des  baios ,  des 
bassins  d'eau  et  des  jardins  de  fleurs  portatifs.  Les 
appartemens  des  dames ,  sous  ces  pavillons  ,  sont 
aussi  impénétrables  aux  yeux  des  hommes,  que  les 
murs  du  sérail. 

Les  seigneurs  se  mettent  en  marchqpour  la  chasse, 
dès  qu'on  leur  a  donné  avis  que  le  roi  a  pris  son 
logement  :  le  grand  visir ,  les  autres  ministres  et  les 
kans,  font  la  garde^  toute  la  nuit,  autour  de  la  tente 
du  roi;  ils  se  relèvent  les  uns  les  autres,  et  à  me- 
sure qu'ils  arrivent ,  l'huissier  de  la  chambre  crie 
qu'un  tel  seigneur,  qu'il  ne  nomme  que  par  la  charge 
dont  il  est  revêtu ,  est  arrivé.  Il  faut  qu'un  grand 
seigneur  soit  bien  malade  pour  être  dispensé  de  cette 
garde  :  les  eunuques  la  font  avec  la  même  exactitude,' 
dans  le  quartier  des  dames. 

Ces  seigneurs  n'ont  guères  le  temps  de  reposer  , 
car  à  peine  le  jour  comnience-t-il  à  paroître ,  qu'il 
faut  qu'ils  battent  la  campagne  pour  rassembler  le 
gibier  dans  l'endroit  où  le  roi  leur  a  dit  qu'il  Gondui« 
roit  les  dames.  Ce  sont  de  véritables  amazones,  elles 
savent  manier  un  cheval  avec  autant  d'adresse  que 
les  meilleurs  écuyers;  elles  courent  le  cerf,  et  le 
percent  de  leurs  dards  avec  une  dextérité  admirable; 
elles  suivent  le  roi ,  l'oiseau  sur  le  poing ,  le  lâchent 
quand  le  roi  le  leur  ordonne ,  et  courent  après ,  à; 
toute  bride,  quand  il  s'écarte  :  pour  le  rappeler,  elles 
battent,  avec  l'extrémité  de  la  bride,  un  petit  tam- 
bour qui  est  à  l'arcodi  de  la  selle  :  si  l'oiseau  attrape 
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la  proie,  elles  la  viennent  montrer  au  roi  :  si  oe 
sont  des  grues ,  le  roi  en  fait  tirer  les  plumes ,  et 
les  distribue  aux  dames ,  qui  en  font  des  panaches , 
qu'elles  mettent  sur  leurs  coiffures. 

J'omets  plusieurs  autres  particularités,  touchant 
la  chasse  du  roi  et  celle  des  seigneurs  de  sa  cour , 
soit  pour  éviter  les  redites,  soit  pour  vous  épargner 
l'inutilité   des  petits  détails. 


4         .^..^ 


Chiraz,  capitale  du  Fassislan,  ving-neuf  degrés, 
trente  minutes  de  longitude^  et  trente  et  un  degrés 
de  latitude  nord» 

.  Cette  ville  eut  beaucoup  de  splendeur  sous  le 
règne  de  Kermi-Ran  qui  y  fit  sa  résidence,  et  se 
plut  à  Tenrichir  :  depuis  elle  a  été  prise  d'assaut  par 
Ah-Mourat-Kan ,  qui  la  livra  au  pillage;  elle  a  été 
soumise  ensuite  à  Jafier-Kan. 

Chiraz  est  sous  le  plus  beau  climat  du  monde^  et 
située  dans  une  vallée  très -vaste  et  très  -  fertile  ,  de 
sept  à  huit  lieues  de  long  sur  quatre  à  cinq  de  large, 
^t  partout  entourée  de  hautes  montagnes.  La  ville  a 
environ  deux  lieues  de  circonférence;  une  muraille 
de  vingt-cinq  pieds  de  hauteur  et  de  dix  d'épaisseur, 
environne  toute  la  ville  ,  et  est  flanquée  de  tours 
rondes,  à  quatre-vingt  pas  de  distance,  les  unes  des 
autres  :  eu  outre  ,  elle  est  ceinte  d'un  fossé  sec,  de 
çpixante  pieds  de  profondeur  et  de  vipgt  de  largeur. 
Le  gouverneur  ou  le  kàn  y  fait  sa  résidence ,  et  elle 
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sert ,  au  besoin ,  de  prison  d'Etat.  Différentes  mos- 
quées ,  de  fort  beaux  canavaoserails ,  et  des  bazars 
spacieux  forment  4e  principal  embellissement  de 
Cniraz.    '  •         .i    .  ..  .".•'->.-  ,-   .     -     • 

Il  n'y  a  pas  de  lieu  dans  Tllnivers  ou  les  vivres 
«oient  plus  abondaus  et  nwilleurs  qu'à  Ghlraz  :  son 
vin  est  très-renommé  dans  toute  l'Asie,  et'même  eu 
Europe;  les  Juifs  et  les  Arméniens  eu  font  un  gros 
commerce  :  les  moutons  acquièrent  un  fumet  exqui$ 
daus  les  pâturages  ;  les  bœufs  sont  gros  et  forts  , 
mais  la  nourriture  des  bàbttans  est  la  volaille  et  le 
mouton.  Le  prix  des  comestibles  est  réglé,  nul  mar- 
cband  n'ose  en  vendre  au-dessus  de  la  taxe ,  dans  la 
<:raiate  d'être  condamné  à  perdre  le  nez  et  les  oreilles. 

Les  femmes  de  Gbiras  sont' célèbres  par  leur 
beauté ,  elles  croient  la  relever  encore  en  peignant 
leurs  sourcils  et  leurs  cils  avec  de  la  poudre  d'anti- 
moine. - 

Une  montagne  ppès  de  Chlraz ,  produit  cette  moussé 
si  renoDàmée  dan»  toute  l'Asie  ,  pour  guérir  ,  en 
moins  de  vingt -quatre  bewrés,  toutes  les  ruptures  , 
même  cette  des  os  les  moins  délicats  :  elle  découle 
du  rocher,  dans  une  caverne  toujours  soigneusement 
gardée  ;  on  la  recueillie,  tous  les  ans,  au  mois  de  sep-* 
tembre,  et  on  n'en  lire  giïè'res  plus  de  dix  onces  , 
lorsqu'^elle  est  le  plus  abondante  :  elle  est  noire , 
ressemble  à  la  poix ,  et  n'a  point  d'odeur  ;  l'once  , 
quand  on  est  sûr  d'en  afvoir  de  la  véritable ,  s'achète 
jusqu'à  mille  écus.  Les  relations  des  voyageurs  cons- 
tatent son  efficacité  par  nombre  d'exemples  qui  y 
sont  rapportés,  et  dont  les  auteurs  mêmes  des  rela- 
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tlousontété  tërnoins  :  cette  précieuse  mousse  est  toa«^ 
jours  comprise  dans  les  présens  que  les  rois  de  Perso 
font  aux  puissances  voisines.  Ali-«Mourac-Kan  eu 
envoya  en  viroi  une  once,  dans  une  boîte  d'or,  à  Tim- 
përatrice  de  Russie. 

On  voit,  le  long  du  Tigre  ,  les  ruines  de  l'an- 
cienne Babylone,  triste  séjour  du  peuple  juif,  sous  le 
règne  de  Nabuchodouosor  :  ces  «uincs  s'étendent 
plus  loin  que  la  portée  de  la  vue ,  elles  sont  ira- 
menses  et  impriment  un  certain  respect.  On  y  voit 
les  débris  de  la  tour  de  Babel,  que  d'autres  disent 
être  les  ruines  d'une  tour  bâtie  par  les  Arabes  mo- 
dernes. Bagdad  passe  pour  être  la  nouvelle  Bàbyloue; 
cette  ville  n'est  ni  plus  grande  ni  plus  peuplée  qu'Or- 
léans ;  les  maisons  des  riches  babitans  sont  bâties  de 
lyriques  que  l'on  a  apportées  dé  l'ancienne  Babylone  ; 
les  murs  sont  fait»  de  la  même  matière.  Bagdad  est 
au  confluent  du  Tigre ,  du  côté  de  la  Ghaldée  ,  dans 
une  très-belle  situation  ;  la  jonction  de  ce  fleuve  avec 
celui  de  l'Euphrate,  se  fait  à  Cornar  où  les  Turcs 
ont  établi  une  douane  :  cette  ville  bien  fortifiée  est 
sous  la  domination  du  grand  seigneur.  Le  pays  pa- 
roît  gras ,  et  les  bords  du  fleuve  agréables ,  tant  à 
cause  de  la  largeur  de  son  lit ,  que  des  palmiers  qui 
croissent  sur  sou  rivage  :  il  y  a  environ  quarante  ans 
que  les  Turcs  prirent  celte  ville  sur  les  Persans.  Les 
pères  Capucins  y  ont  une  mission  ;  avertis  de  no- 
tre arrivée,  ils  vinrent  nous  prendre  et  nous  con- 
duisirent dans  leurs  maisons.  Les  missionnaires  sont 
plus  tranquilles  ici  que  dans  tout  autre  endroit  de  la 
Turquie ,  les  Turcs  ont  la  sage  politique  de  laisser. 
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les  choses  comme  ils  les  trouvent  dans  les  villes  qu'ilr 
soumettent  à  leur  domination. 

Il  y  a  douze  cents  chrétiens  a  Bagdad ,  ctiaqut 
secte  a  le  libre  exercice  de  son  culte. 

TjC  commerce  de  cette  ville  se  fait  par  les  négo- 
cians  de  Mosul  et  de  Bassora  ;  ils  y  viennent  pren» 
dre  des  marchandises  de  Perse  et  des  Indes  ^  et  de  là 
les  font  transporter  dans  tout  l'empire  ^  et  jusqu'en 
Europe. 

Bagdad  renferme  cinq  mosquées  ;  les  chréiienji 
grecs  et  les  caltioliques  romains  y  ont  deux  chapelles 
à  leur  usage.  Le  palais  du  gouvernement  est  au- 
dessus  du  château  et  du  côlé  du  fleuve  ;  les  Persans 
croient  que  leur  prophète  Ali  y  a  demeuré  ,  et  cette 
ville  est  célèbre  par  le  pèlerinage  qu'ils  y  font.  On 
porte  à  quatre-vingt  mille ,  le  nombre  des  maisons  ; 
le  tribut  annuel  que  retire  le  pacha  ,  est  évalué  à 
sept  millions  et  plus ,  de  livres  de  France. 

Commerce.  On  peut  évaluer  à  douze  millions  , 
les  marchandises  qui  entrent  annuellement  dans  la 
golfe  persique  ;  I  es  deux  tiers  y  sont  apportés  par 
les  Anglais  ;  les  Maures ,  les  Indiens  ,  les  Arméniens- 
et  les  Arabes  fournissent  le  reste.  Les  cargaisons 
de  leurs  navires  consistent  en  riz,  en  encre,  ea 
coton,  en  mousselines  unies,  rayées  ou  brodées; 
en  épiceries  de  Ceylan  et  des  Moluques ,  en  groS^- 
ses  toiles  blanches  et  bleues,  du  Coromandel;  en 
cardamone,  en  poivre,  en  boi^  de  Sandal  et  da 
Malabar  ;  en  étoffes  d'or  et  d'argent ,  en  tur-v^ 
bans  et  en  châles;  en  indigo,  en  diverses  étoffes , 
en  perles p  ea  café  moka ^  en  fcr^  ea  plomba  el( 
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en  draps  d'Europe  :  d'aunes  objets  moins  impov 
tans  viennent  de  dififérens  endroits.  Toutes  les  mar-* 
chandises  se  vendent  en  argent  comptant ,  et  par 
Tentrcmise  des  Grecs ,  des  Juifs  et  des  Arméniens^ 
Les  articles  d'exportation  sont  des  drogue»  médici- 
nales,  des  brocards  d'or,  des  soies  et  des  fruits  secs.. 

Les  manufactures  et  le  commerce  sont  bien  tom- 
bés en  Perse,  il  faut  en  attribuer  la  cause  aux  guerre» 
civiles  qui ,  depuis  la  mort  de  Kerytn-Kan^,  ont  dé- 
solé ce  pays.  Le  commerce  reprendroit  avec  grand 
succès  dans  la  Perse,  si  l'oapouvolt,  avec  la  paix  , 
y  rétablir  un  gouvernement  fixe  et  régulier.  Les  Per- 
sans sont  spirituels  et  ingéuieux,  ils  travaillent  su- 
périeurement en  filagramme,  en  ivoire,  et  sur  le 
tour,  Il  existe  à  Chiraz,  une  manufacture  de  ver-* 
reries  ;  on  exporte  une  grande  partie  de  ses  produc- 
tions dans  toute  la  Perse  :  on  ne  peut  calculer  tout 
ce  qu'elle  rapporte  aux  entrepreneurs. 
.  Ajoutez  que  la. ville  deQom  est  remarquable  par 
ses  excellentes  lames  d'épée  :  ce  commerce,  pour  re- 
prendre son  activité,  n'attend  que  la  tranquillité  et 
la  paix.  Tauriz  et  plusieurs  autres  villes  situées  dan» 
les  parties  septentrionales  de  la  Perse,  produisent 
«ne  grande  quantité  de  cuivre,  de  marbres,  etc.  Les 
marchandises  de  l'Inde  arrivent  en  Perse  par  Abou- 
cher. 

Les  affaires  relatives  au  commerce  sont  portées 
devant  le  kélonter,  ou  inspecteur,  qui  règle  les  im- 
pôts que  l'on  doit  payer  au  kan  pour  les  articles 
d'importation  ;  ces  taxes  sont  quelquefois  si  fortes  , 
qu'il  ne  reste  que  bien  peu  de  gain  pour  le  mar- 
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cband.  Le  kélonter  se  rend  à  l'arrivée  des  caravanes, 
\isite  jusqu'aux  moindres  articles ,  et  perçoit  rigou- 
reusement un  impôt  sur  tout,es  les  marchandises 
étrangères.  Cette  place  offre  un  vaste  cliamp  au  bri- 
gandage :  il  faut  cependant  le  faire  avec  habileté  ;  ce- 
lui qui  en  seroit  convaincu,  périroit.du  dernier  sup- 
plice. 

Caractère  des  Persans. 


Les  Persans  sont  douic,  honnêtes ,  obligeans  à  l'é- 
gard de  tous  les  étrangers  ;  l'hospitalité  est  chez  eax, 
une  vertu  naturelle.  Le  Persan  chez  qui  vous  en- 
trez ,  se  trouve  lionoré  de  votre  visite  ;  il  vous  fait 
des  offres  de  service  avec  un  zèle  empressé,  et  le  re- 
fus de  les  accepter ,  seroit  pour  lui  un  vrai  sujet  de 
chagrin  :  les  mets  acceptés  par  un  étranger ,  disent 
les  Persans ,  sont  autant  de  bénédictions  du  ciel  pour 
une  maison. 

Ils  sont^  en  général,  bien  faits  et  de  bonne  mine  :  si 
on  en  excepte  ceux  qui  se  trouvent  exposés  a  l'injure 
de  l'air  ,  tous  les  Persans  ont  un  aussi  beau  teint  que 
les  Européens. 

On  leur  reproche  avec  raison  un  ton  complimen- 
teur qui  fatigue  :  leur  conversation  est  plein ^  ^'hyper- 
boles qu'ils  prodiguent  pour  les  moindres  objets.  Ils 
affectent  de  parler  avec  élégance,  et  sont  grands  ama- 
teurs de  bons  mots  ,  et  même  de  calembours  :  au 
reste,  ils  ont  l'art  de  jouer  sur  ces  mois,  avec  une 
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finesse  qu*OD  retrouve  peu  chez  les  autres  na- 
iions. 

Ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'estimer,  est  ce  ton 
de  politesse  marquée  par  leur  attention  à  ne  jamais 
^  interrompre  celui  qui  parie ,  pour  quelque  raison 
que  ce  soit. 

Cependant  ils  sont  sujets  aux  accès  de  colère  , 
vifs,  et  très*sensibles  aux  affronts  dont  ils  ne  man- 
quent pa  de  tirer  raison  sur  l'heure  :  ils  sont  inexo- 
rables sur  le  prix  du  sang ,  que  l'on  peut  nommer  la 
loi  du  talion  ;  elle  est  établie  par  le  coran.  Les  Per- 
sans, quoique  sectateurs  de  l'islamisme,  sont  peu  scru- 
puleux sur  l'usage  du  vin,  et  ils  s'y  livrent  quelque- 
fois avec  excès  ;  ils  sont  très-querelleurs  dans  l'ivresse, 
et  les  rixe;^  qu'elle  occasionne,  ont  souvent  des  suites 
fâcheuses.  ' 

.  En  général,  les  Persans  ont  de  la  vivacité,  de 
l'imagination,  de  l'activité  et  de  l'esprit;  mais  ils 
passent  pour  être  les  plus  grands  menteurs  de  la 
terre  ;  trop  souvent,  ils  employent  la  ruse  et  la  four- 
berie pour  en  venir  à  leurs  fins  :  tout  moyen  qu'ils 
croient  propre  à  assurer  le  succès,  leur  paroît  égale- 
ment bon.  (Voyez  le  Voyage  publié  en  1801  ). 

La  tempérance  et  la  fi:ugalité  sont  des  vertus  qui 
sont  Naturelles  aux  Persans  ',  ils  ne  se  nourissent 
guères  que  de  piiaus ,  de  fruits  et  de  confitures  ,  ou 
de  viande  mêlée  avec  du  riz. 

lis  aiment  la  musique,  ainsi  que  les  conversations 
en  nombreuse  compagnie  ;  ils  ont  surtout  une  pas- 
sion marquée  pour  les  danses  sur  la  corde ,  les  jeux 
de  bateleurs,  et  les  combats  de  bêles  sauvages. , 
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Mœurs  et  coutumes  des  Persans.  Superstitions, 

Les  Persans  croient  à  l'astrologie;  ils  tiennent 
teaiiconp  aux  jours  et  aux  momens  heureux  et  mal- 
heureux ,  aux  dics  fasti  atque  nefasti  des  Romains  ; 
pour  les  moindres  affaires  ils  cherclient  un  moment 
heureux.  On  ne  peut  jamais  se  mettre  en  route  , 
sans  avdir  ouvert  un  livre  de  présage ,  dont  chaque 
chapitre  commence  par  une  des  lettres  de  l'alpha- 
Let ,  qu'on  regarde  comme  heureuse  ou  malheu- 
reuse. Si  l'on  tombe  sur  une  de  ces  dernières,  le 
voyage  est  remis  à  un  temps  plus  opportun.  Pour 
entrer  la  première  fois  dans  une  maison  neuve,  pour 
mettre  un  habit  neuf,  ou  faire  des  opérations  de 
cette  importance ,  ils  préludent  toujours  par  quel- 
ques cérémonies  superstitieuses  et  frivoles.  Pour 
leurs  mariages,  ils  ont  la  même  attention;  l'on  choi- 
sit une  heure  favorable  pour  signer  le  contrat,  une 
autre  pour  les  (lançailles  :  ces  précautions  sont  re- 
gardées comme  indispensables  pour  le  bonheur  des 
jeunes  époux.  Les  personnes  qui  vivent  dans  l'ai- 
sance, chargent  un  aslronorad  de  tirer  l'horoscope 
de  leurs  enfans,  au  moment  de  leur  naissance. 

Ils  ont  des  talismans  qui  sont  ordinairement  des 
passages  du  coran,  ou  des  sentences  d'Aly,  écrites 
sur  des  parchemins,  ou  gravées  sur  une  lame  d'ar- 
gent ;  ils  se  l'attachent  au  bras  ou  à  d'autres  parties 
du  corps  :  les  grands  les  font  graver  sur  des  rubis 
ou  sur  d'autres  pierres  précieuses.  Les  femmes  de 
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qualité  ont  de  petites  plaques  rondes  sur  lesquelles 
sont  gravés  des  passages  du  corail  ;  elles  se  les  atta- 
chent ,  ainsi  que  leurs  talismans  ,  autour  des  bras , 
avec  des  rubans  rouges  ou  verts ,  comme  des  pré- 
servatifs assurés  contre  les  charmes  des  démons  et 
des  mauvais  génies  :  ces  deh  (car  c'est  ainsi  qu'ils 
les  nomment^  s'occupent  sans  cesse  à  parcourir  le 
inonde,  pour  faire  tout  le  mal  qui  dépend  d'eux. 
Leur  opinion ,  particulièrement  celle  du  peuple , 
touchari  i  les  corps  célestes,  u'est  pas  moins  absurde  ; 
ils  ont  des  idées  bien  étranges  de  la  chute  des  étoi- 
les, des  éclipses  du  soleil  et  de  lune,  de  l'appari- 
tion des  météores  et  des  comètes. 

Suivant  leur  système  religieux  il  y  a  neufcieux, 
dont  le  plus  bas  est  immédiatement  au-dessus  de 
leur  tête  :  ils  croient  que  la  chute  d'une  étoile  est 
causée  par  des  anges  du  ciel  inférieur ,  qui  lancent 
des  traits  à  la  tcte  des  démons ,  pour  tenter  de  pé- 
nétrer dans  ces  régions.  M.  Hanway  nous  a  donnée 
dans  ses  Voyages  (i),  des  détails  que  je  ne  répéte- 
rai pas  ici  ;  il  suffira  de  dire  que  telle  est  la  ferme 


(i)  Ces  Voyages  ,  extrêmement  intéressans  ,  parurent  à 
Londres  en  1763 ,  et  n'ont  jamais  ëlë  traduits  en  fran- 
çais :  ils  ne  seroient  pas  moins  utiles  pour  le  commerce 
que  pour  la  littërature;  on  en  jugera  par  le  titre  :  An  lus- 
torical  accounl  of  the  Briiish  irade  over  the  Caspian  sea 
witk  a  journalfrom  London  into  Persia^  etc,  c'est-à-dire  ; 
Histoire  du  commerce  des  Anglais  sur  la  mer  Caspienne  y 
avec  le  journal  d'un  verrage  de  Londres  en  Perse,  in -4*, 
2  vol.  M.  Hanway  donna  ensuite  deux  autres  volumes 
vu  l'histoire  moderne  de  Perse. 
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croyance  des  Pursans  en  géaéral ,  même  de  ceux 
qui  ont  le  plus  d'esprit  et  d'éducation. 

Une  de  leurs  grandes  superstitioûs  est  de  croird- 
que  par  le  moyen  de  certaines  prières,  on  peut  ôter 
la  force  de  mordre  aux  scorpions ,  qui  se  trouvent 
en  grand  nombre  ,  dans  leur  pays ,  et  qui  sont  trèii^ 
venimeux.  Celui  qui  a  le  pouvoir  de  lier  y  car  c'est 
ainsi  qu'on  désigee  cet  enchanteur ,  se  tourne  du 
côté  du  signe  du  scorpion,  qu'ils  connoissent  tous> 
et  répète  une  prière.  Quand  elle  est  finie ,  tous  les' 
assistans  claquent  des  mains ,  et  alors  ils  se  croient 
très  en  sûreté  ;  et  si ,  pendant  la  nuit ,  ils  aperçoi- 
vent quelques  scorpions ,  ils  nb  font  pas  difficulté' 
de  les  prendre  avec  la  main  ,  pleins  de  confiance 
dans  Teflicaciié  de  leur  charme.  J'ai  vu  souvent  le 
maître  de  la  maison  oii  je  demeurois,  réciter  sou- 
vent, par  complaisance  pour  sesenfans,  la  prière 
contre  la  morsure  des  serpens  :  après  cette  cérémo- 
nie toute  la  famille  alloit  se  coucher  avec  une  en- 
tière sécurité. 

Les  Persans  se  lèvent  toujours  à  la  pointe  du  jour 
pour  commencer  leurs  prières  :  la  première  se  nomme 
namâz  ssoubhhy  (  la  prière  du  matin  )  ;  ils  la  font' 
avant  le  lever  du  soleil ,  ensuite  ils  prennent  un  petit 
repas  nommé  nâchtâ  ou  déjeuner  ;  ils  mangent  du 
raisin  ou  d'autres  fruits  de  la  saison ,  avec  un  peu  de 
pain  et  de  fromage  de  lait  de  chèvre  ,  après  quoi 
ils  prennent  une  lasse  de  fort  café ,  sans  lait  ni  sucre  : 
on  apporte  aussitôt  le  caléan  ou  la  pipe,  car  il  faut 
remarquer  que  tous  les  Persans,  depuis  la  première 
jusqu'à  la  dernière  classe ,  fument  du  tabac. 
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Leur  seconde  prière  se  nomme  namdz  sehher  ou 
la  prière  du  mifli  ;  elle  doit  être  faite  avant  que'  la 
soleil  ue  commence  à  décliner.  Leur  dtner  ou  tokâcht 
suit  celle  prière  ;  il  consiste  en  fromage,  lait,  beurre, 
pain  et  fruits  de  différentes  espèces;  à  ce  repas  iU 
ne  mangent  pas  de  viande. 

La  troisième  prière  se  romme  namâz,  (isser  ou  la 
prière  de  l'uprès-midi  ;  on  la  dit  vers  quatre  heures. 

La  quatrième  prière  est  Je  nankâz  châm  (  prière  du 
soir),  elle  se  fait  après  le  coucher  du  solâl.  Quand 
elle  est  finie ,  les  Persans  font  leur  châmy  (  ou  sou- 
per )  ,  qui  est  leur  repas  principal  ;  il  consiste  ordi» 
naircment  en  un  pilau,  arrosé  d'un  excellent  coulis, 
et  très-relevé  avec  différentes  épices  :  quelquefois  il» 
mangent  du  rôti  (i).  Qnaod  le  souper  est  prêt,  nu 
domestique  vient  vous  avertir,  et  vous  présente  en 
même  temps  une  aiguière  et  de  l'eau  ;  les  convives 
se  lavent  les  mains  et  n'oublient  jamais  de  faire  cet 
acte  de  propreté,  tant  avant  qu'après  le  repas.  Us  man- 
gent vite  et  avec  leurs  doigts ,  car  ils  ue  cunnoissent 
pas  même  Tusage  des  couteaux  et  des  fourchettes  : 
on  leur  présente  ensuite  des  sorbets  de  différeutes 
espèces,  et  le  repas  se  termine  par  un  dessert  de 
fruits  délicieux.  Le  souper  fini ,  la  famille  assise 
forme  un  cercle  ;  on  s'amuse  à  raconter  des  histoires, 
et  l'on  joue  à  différens  jeux. 


(i)  Ce  mets  se  nomme  hébâb;  c'est  de  la  viande,  ordi- 
nairement du  mouton  grille  et  accommodé  avec  des  oignons, 
«les  œufs  y  des  e'pices  ,  etc. 
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La  cinquième  prière  se  nomme  namdz  akhir 
(dernière  prière),  quelquefois  aussi,  namâz  chef 
(  prière  de  la  nuit  )  ,  on  la  récite  une  heure  après  lo 
souper. 

Les  Persans,  dans  les  ablutions  qui  précèdent  tou- 
jours leurs  prières  ,  se  lavent  la  barbe  et  le  visagtt 
avec  la  main  droite  seulement ,  et  les  Turcs  se  lavent 
avec  les  deux  mains  et  se  frottent  le  pied.  Le  tapis 
sur  lequel  iU  prient ,  et  que  l'on  nomme  le  lieu  de 
la  prière  ,  est  tourné,  autant  qu'ils  le  peuveut,  vers 
le  côté  du  temple  de  la  Mecque. 


Le  NouTQUx  y  fête  mahométane. 


n  Cette  fête  se  célèbre  tous  les  ans,  le  lo  delà 
t)  lune  de  mai.  Dès  le  matin ,  toute  la  ville  est  en  ru- 
N  meur ,  et  les  habitans  de  la  campagne  y  arrivent 
N  de  toutes  parts ,  pour  honorer  la  fête  :  toutes  les 
u  rues  sont  pleines  de  monde;  les  fenêtres  et  les  toits 
M  ne  présentent  pas  un  spect  '^<»  peu  agréable ,  par 
N  une  quantité  de  femmes  et  d  '  ufans  dont  ils  sOnt 
»  remplis.  La  cérémonie  commence  par  une  marche 
H  confuse  de  toutes  sortes  d  ',  gens  qui  rendent  étroites 
»  les  plus  grandes  rues  ;  tout  ce  monde  suit  une 
N  espèce  de  bière  couverte  des  plus  ricljes  étoffes, 
»  parsemée  de  fleurs,  et  environnée  de  cassolettes 
))  et  de  parfums  :  cette  bière  avance  lentement, 
10  portée  sur  les  épaules  de  six  hommes  nus }  mais 
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M  c'est  une  fcho^  afireuse  cleles  voir  tout  couverts 
M  djB  sang  »  q.u'U$  tirent  du  corps  à  coups  de  couteau, 
>)  pour  lipnorer  Mortus-j^ly  :  c'est  ainsi  qu'ils  noin- 
«  ment  le  personnage  dont  ils  prétendent  célébrer 
^  la  mort  par  cette  sanglante  tragédie. 
.  u  Cependant  ils  sont  entoiirés  de  joueurs  d'ins- 
D  itrumens  qui,  s'acpordant  le  mieux  qu'ils  peuvent 
^)  à  la  voix  des  moUas  (ce  sont  le^  prêtres  du  pays  ) , 
f)  font  un  concert  liigfibre ,  qui  ne  met  que  de  l'hor- 
})  reur  dans  l'esprit  de  ceux  qui  y  font  attention. 
»  Celte  marche  fait  quelques  tours  dans  les  rues  ; 
j»  ensuite  elle  se  rend  dans  la  grande  place ,  où  l'on 
»  trouve  au  milieu ,  une  tente  magnifique  ,  destinée 
»  à  recevoir  le  cercueil  d'Aly.  Quand  il  y  est  posé, 
»  les  mollas  se  rangent  autour,  et,  avec  la  sym- 
»  phonie  ,  recommencent  les  lamentations  :  cela 
»  dure  jusqu'à  ce  que  la  populace  ,  armée  de  butons, 
{)  de  pierres,  d'épées  mêmes  et  de  sabres ,  se  sépare 
]>  c^  deux  corps ,  comme  deux  armées  qui  sont  en 
1^  présepce  et  se  préparent  à  donner.  Aussitôt  la  mu^ 
fi.  sique  cesse ,  çt  il  n'y  a  partout  qu'un  silence  re« 
»  l^gieux ,  qui  tient  les  spectateurs  .dans  le  respect 
»  et  dans  l'attente  du  combat.  Le  plus 'ancien  molla 
»  prend  un  livre ,  et  lit  toute  la  vie  d'Aly  :  on  l'é- 
I)  coûte  tranquillement  ;  mais  lorsque,  sur  la  tin  ,  il 
i»  vient  à  lire  comment  Aly,  pour  la  défense  de  leur 
m  culte ,  a  ^té  massacré  indignement ,  alors  ,  comme 
N  si  c'étoit  le  signal  du  combat,  les  deux  partis  se 
»  choquent  de  furie  ,  et  frappent  à  outrance ,  avec 
M  aussi  peu  de  ménagement  que  s'ils  combattoient 
a  contre  leurs  plus  cruels  ennemis  :  ils  assomment 
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u  leurs  propres  citoyens,  leurs  amis,  leurs  parens; 
»  ils  dépeuplent  une  ville  qui  est  bien  aise  d'ctre  dë« 
»  peuplée,  tant  il  est  vrai  que  la  superstition  qui 
M  dégénère  en  fanatisme,  peut  avoir  des  suites  l'u- 
»  nestes.  Après  une  heure  de  combat,  les  mollas 
})  firent  cesser  à  grande  peine,  ces  frénétiques  achar* 
»  nés  les>uns  sur  les  autres. 

»  Le  tumulte  étant  fini ,  les  hommes  destinés  à 
>)  cet  emploi  firent  ranger  le  peuple  ,  et  ayaant  ra- 
»  massé  tous  les  corps  morts  qui  étoient  couchés  sur 
n  la  place ,  ils  les  apportèrent  proche  de  la  tente  :  la 
))  place  retentissoit  des  acclamations  du  peuple,  et 
»  des  louanges  qu'on  donnoit  à  ces  malhcuTreux  quis'é- 
»  toient  sacrifiés.  On  fit  ensuite  approcher  les  parens 
))  de  ceux  dont  on  avoit  recounu  les  corps,  et  Tua 
M  des  mollas  fit  un  discours  à  leur  honneur ,  comme 
»  on  en  faisoit ,  dans  Tancienne  Grèce ,  à  l'honneur 
»  des  citoyens  qui  ayoient  été  tués  eu  combattant 
»  vaillamment.  I^a  substance  de  son  discours  fut , 
»  qu'une  fin  si  noble  étoit  le  commencement  d'une 
»  vie  glorieuse  et  immortelle  ;  que  ceux  qui  avoient 
»  perdu  leurs  proches ,  ne  dévoient  point  les  regret- 
»  ter,  mais  songer  à  les  imiter  et  à  les  suivre.  Personne 
»  ne  pleuroit  dans  un  si  grand  sujet  de  pleurer,  et 
»  la  force  de  la  superstition  étoit  telle  ,  que  tout  ea 
»  dansant  et  pleins  de  joie,  ils  emportèrent  ces  cada- 
»  vres ,  et  les  mirent  en  terre ,  avec  des  cérémonies 
»  qui  ne  ressembloient  en  rien  à  des  funérailles  ». 

(  Voyez  Voyoge  de  M.  Carré ,  article  Caruicha  , 
ville  considérable  de  la  Perse. 

Le  mariage.  Les  parens  OQt*iIs  fixé  leur  choix  sur 
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répouse  qu'ils  destinent  à  leur  fils ,  ils  assemblent 
leurs  amis,  et  se  rendtnt  à  la  maison  du  père  dont  ils 
doivent  demander  la  fille  :  on  commence  par  exposer 
le  sujet  de  la  visite ,  et  si  le  père  et  la  mère  de  la 
fille  agréent  la  proposition,  ils  font  apporter  des 
confitures  ,  qu'on  mange  en  signe  d'accord  ,  ensuite 
la  compagnie  se  sépare.  Quelques  jours  après,  les 
femmes  de  la  famille  du  jeune  homme  s'assemblent 
chez  la  fiiture,  et  là,  on  dresse  les  articles  du  contrat 
de  mariage  ;  on  promet ,  de  la  part  de  l'époux ,  les 
présens  ordinaires.  S'il  a  une  fortune  médiocre,  Vi 
donne  deux  beaux  habits  complets ,  une  bague ,  un 
miroir,  une  petite  somme  eu  argent  comptant, 
d'environ  dix  on  douze  tomans  (i).  Cette  somme 
•e  nomme  mehir  ou  kâwyn ,  part  du  mariage  ;  elle 
est  particulièrement  destinée  à  la  subsistance  de  la 
femme ,  en  cas  de  divorce  :  on  donne  en  outre , 
tout  le  mobilier  nécessaire,  tels  que  les  tapis,  les 
Dattes  ,  les  couches  ,  la  batterie  de  cuisine ,  etc.  ; 
ensuite  on  passe  le  contrat  en  présence  du  qâdhy  (2)  , 
ou  de  l'âkhend  (3) ,  en  l'absence  du  premier.  Le» 
Persans  appellent  cet  écrit  a'qed-bendjy  ,  contrat  qui 
lie.  Le  père  de  la  mariée  y  énonce  que  tel  jour ,  telle 
année  ,  il  a  donné  sa  fille  en  mariage  av  fils  d'un  tel 
(  ici  on  place  le  nom  du  fiitur  et  celui  de  son  père  ). 
Celui-ci  fait,  de  son  côté,  l'énumération  des  pt  '    us 


(i)  Cinq  OH  six  cents  livres. 

(2)  Qâdhy,   que  les  Persans  prononcent,  quelquefois, 
qiisy,  est  le  juge  civil,  , 

(3)  Le  prêtre. 
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oCferts  à  la  future ,  au  nom  de  son  fils ,  et  stipule  la 
somme  donnée  comme  me^ir  ou  hâwjrn.  Le  contrat 
est  signé  et  scellé  par  les  deux  parties,  par  leqâdhy, 
le  molla  ,  et  déposé  entre  les  mains  du  père  de  la 
mariée  ,  qui  s'en  sert ,  en  cas  de  divorce ,  pour 
exiger  l'entière  exécution  des  articles  ;  car  un  raari 
qui  veut  renoncer  à  sa  femme,  est  oblif^é  de  remplir 
très-exactement  tous  les  eugagemens  qu'il  a  pris  dans 
le  contrat  de  mariage. 

Après  toutes  ces  forma  lités ,  le  mariage  est  conclu 
suivant  les  loix  musulmanes.  Je  ne  dois  pas  oublier 
de  remarquer,  qu'en  Perse,  les  filles  n'apporleut  jamais 
de-  dot ,  comme  en  Europe  et  dans  plusieurs  endroits 
de  l'Orient  ;  11  ne  me  reste  qu'à  décrire  la  cérémonie 
nuptiale:  voici  de  quelle  manière  elle  se  célèbre, 
dcax  ou  trois  jours  après  la  signature  du  contrat. 

La  nuit  qui  précède  les  noces,  les  amis  et  les 
parens  de  la  mariée  s'assemblent  chez  elle  avec  des 
musiciens,  des  danseuses,  et  tout  l'appareil  de  Talé- 
gresse.  >  >  -    .   i 

On  appelle  cette  nuit  cheh-hkinnê-bendy ,  nuit  où 
les  mains  et  les  pieds  de  la  mariée  sont  liés  et  teints 
avec  riihiuné  (i)  :  avant  la  cérémonie,  le  mari  ea 


(i)  Jjhinnê  est  un  arbre  très-connu  en  Orient;  on  le 
nomme  aussi  dl'hînné ,  en  y  joignant  l'article  arabe  :  soa 
excellente  odeur  le  fait  rechercher;  ses  fleurs  sont  blan- 
ches et  musquées  ;  ses  feuilles  servent  à  teindre  les  che- 
veux en -roux,  et  les  ongles  en  rouge,  coquetterie  com- 
.mune  à  toutes  les  Orientales.  Il  n'est  pas  étonnant  que, 
dans  des  contrées  où  le  brun  est  la  couleur  universelle , 
5.  2-4 


«cnvoœmae  grande  qnamtité  <;fa«z  sâ  future.  Lorsque 
vie  jour  où  i'on  doit  lui  teindre  les  ongles  et  les 
cheveux  est  arrivé  ,  ou  cotmneticfe  par  ki  toaduire 
«u  ibain  ;  au  isorlir  ide  l'eau  ,'On  'la  repoi'le  ohez  elle  ; 
tOD  >liii  toim.les  pieds  et  les  mains-,  et  on  Jai  peint 
ensuite  les  sonrdls  et  le  front  avec  de  k  poudre 
dlantimcttoe  nommëe  ssurmà.  Après  cette  eérémo- 
nie^  on  envoie  ^ie  reste  Ae  l-hei4)e  au  'fiancé;  ses 
amis  s'en  servent  pour  faire  sur  lui  la  même  opé- 
ration. La  nuit  idu  mariage  étant  enfin  arrivée,  les 
Amis  des  deux  fiantes  ioontraoïaoftes  se  réunissent 
cLcE  la  «nariée  i»0or  la  «ooduire  chez  son  épou^  :  ils 
sont  aooompagioyés  de  dansent^,  de  joueurs  d^iûstru- 
mens,  âa  cjhantears ,  de  danseuses,  cft  tous  revêtus 
■de  leurs  pdus^beaaK  teints  :  les  femmes  ont  im  voile 
de  soie  (rouge.  Les  présens  'donnés  par  le  futur  sont 
placés  SOT  des  itrancards  Goovertâ  de  soie  rouge, 
que  des  hommes  porietift  sur  leahs  épaules.  Après 
-«'^Bêlait  attendre  quelque  t«mps,  la  jeune  personne 
sort,  couverte,  de  la  tête  aux  pieds,  d'un  voile  de 
isoie  rouge  tou  de  mousseline  (peinte  :  on  lui  présente , 
de  la  >part  <de  son  époux ,  un  che^l  sur  krqnell  elle 
:flBQnte;  ensuite  4me  de  «es  femmes  tient  devant  elle 
un  grand  miroir  j)endant  toute  la  marche^  pour  l'a- 
vertir qu'elle  se  voit  vierge  pour  la  dernière  fois, 


une  chevelure  imusse  passe  pour  le  plus  bel  ortiemietit  pos- 
sible ,  et  qu'on  soit  d'autant  plus  curieux  de  se  le  procurer 
par  l'artifice ,  que  la  nature  en  est  pKis  avare.  Je  ne  de- 
vine pas  aussi  aisément  les  motifs  de  coquetterie ,  qui  por- 
tant les  femmes  de-l'Asie  à  se  rougir  lesongles. 


^      ri- A 
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et  qù*élle  va  inainteàànt  aVoir  les  péinèf  et  lès  soins 
tlu  ménagn. 

Voici  l'ordre  de  icé  colKlége  : 

il**.  La  masiqtic  et  liés  dïmSetiiëâ» 

2*^.  LéÀ  prësens  port^§  par  dès  bbnitnès ,  sur  des 
brancards. 

3**.  Lés  pdrcns  éi  liés  àmiis  dà  ilnarié  >  poussant 
de  grands  c^s  et  faisant  bteàucotip  dé  bhuit. 

4**.  Derrière  eWx. ,  niàr(clié  la  fbiùl'e ,  montée  sur 
le  cheval  qui  lui  a  été  êhvoyë  ;  elle  éSl  environnée 
de  ses  aîviiës  et  de  ici  parent ,  uû  d*^éntre  eut  con-" 
duit  lé  cheval  par  la  bride. 

5°.  Plusieurs  cavaliers  ferment  là  marché. 

Tout  ce  cortège  arrivé  à  la  porté  du  fiancé ,  esi 
itçvL  par  son  père  et  Sa  nlêre,  et  de  là,  cëilduit  dans 
l'inlérieur  de  la  hiaison  :  l'on  monte  à  Papliartéhieni 
du  jetttaé  hon^me,  et  la  fiancée  y  éfatre.  Celui»ci,  r&» 
tiré  àù  Bond  dé  la  chambre,  lui  fait  une  profôildl^ 
îhcllrtâtifôti ,  éi  bientôt  s'approche  (fellé^  là  prend 
dans  ses  bras  et  l'embrasse  :  ils  slé  rétircht  dans  une 
éhanibiré  pârtictklièi^ ,  et  qiiand  ils  reviennent  trou« 
ver  la  compagnie ,  leur  présenée  cause  la  plus  grande 
alégréissé.  On  ^'assied  pour  Souper  dr'  ;i  des  appap» 
teniens  séparés  ;  les  hommes  mangent  avec  le  QOtl« 
veau  marié  dans  âne  chambre,  les  femmes  arec  soq 
épouse  dans  une  autre  :  il  est  absolument  contre  Tu- 
sage  que,  dans  ce!:"  circonstance,  les  femmes  man* 
gent  avec  les  hommes.  Le  soupe  •  de  la  noce  se  [Mr*  - 
longe  bien  avant  daùs  la  nuit ,  d'une  manière  trèt^- 
amusante  et  très-joyeuse  :  les  noces,  en  Perse,  ùor* 
rent  ordinairement  hmt  et  dix  jours. 
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Uû  homme  mécontent  de  s'a  femme  peut  deman» 
•  der  le  divorce;  les  \ou  wiusuîmancs  lui  laissent  tou- 
jours la  liberté  de  la  renvoyer,  pouru'  qu'il  lui 
donne  tout  ce  qu'il  a  promis  en  c-a  niuilMni,  et  il 
redemande  îe  contrat  de  mariage  à  ses  parens.  La 
cérémonie  an  divorce  se  nomme  théiâq  chez  les 
Persans  :  on  peut  reprendre  trois  fois  !»'ie  femme 
avec  laquelle  on  a  faj!:  trois  divorces  eu  rçgle;  mais, 
à  chaque  fois,  il  laui,  renouveler  'n  contrat,  et  après 
ces  trois  divorces ,  on  esf  obligé  d'y  renoncer. 
.3'ai  entendu  raconter  qu'il  faJIoit  qu'une  femme  fïit 
épousée  et  répudiée  par  un  autre  homme  ,  qu'il  aie 
même  couché  avec  elle ,  pour  avoir  la  permission  de 
retourner  avec  son  premier  époux  ;  mais  je  n'ai  rien 
vu  en  Perse  qui  ressemblât  à  cette  coutume,  et  tou- 
tes mes  recherches  n'ont  pu  m'en  procurer  un  seul 
exemple.  11  arrive  bien  rarement  qu'un  homne  qui 
a  fait  divorce  avec  sa  feiimie,  soit  tenté  de  la  repren- 
dre ;  une  pareille  conduite  attire  immanquablement 
le  mépris  des  voisins.  Quant  au  nombre  des  femmes, 
quoique  la  loi  musulmane  permette  d'en  avoir  autant 
que  Ton  peut  en  nourrir  (i),  cependant  les  Persans 
ont  une  estime  particulière  pour  celui  qui  s'attache 
à  une  seule. 

Les  accords  se  font  en  Perse  ,  comme  dans  boau- 
coup  d'autres  endroits  de  l'Orient,  entre  les  familles, 
long- temps  avant  que  les  époux  ne  soient  nubiles. 

(I)  Ceci  est  vrai  pour  Ist  «îo:icubines  ,  mais  non  pas  pour 
les  femnoes  Idgitimes  j  lu  uq  permet  pas  d'ea  avoir  plus 
de qualro.  Vide  4/-^or<7  1  f     .rat.  4. 
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Quoique  la  consommation  n*ait  lieu  que  plusieurs 
années  après ,  la  fîancéc  ne  peut  obtenir  le  divorce 
ou  la  cassation  de  son  mariage,  que  du  consente-* 
ment  de  son  éponx ,  ou  bien  en  payant  une  amende 
considérable  :  riiomme  est  soumis  à  la  même  loi. 
'  Une  veuve ,  en  Perse,  est  obligée  d'attendre  quatre 
mois  après  la  m^rt  de  son  époux,  pour  en  prendre 
un  autre  :  les  loix  ne  permettent  pas  à  une  femme 
légitime  de  se  remarier  avant  ce  temps  ;  mais  une 
concubine ,  dont  Pentreteneur  vient  à  mourir  ,  peut 
en  prendre  un  autre  quand  il  lui  plaît. 

La  nomination  des  nouveaux  nés  ,  en  Perse  ,  exige 
une  cérémonie  que  nous  allons  décrire. 

Le  troisième  ou  le  quatrième  jour  après  la  nais- 
sance de  l'enfant ,  les  amis  et  les  parens  de  la  femme 
se  rassemblent  chez  elle  avec  beaucoup  de  musi- 
ciens et  de  danseuses ,  loués  pour  cette  fête.  Après 
un  concert  et  une  danse  ^  qui  durent  quelque  temps  , 
le  moli'a  ou  prêtre  entre ,  prend  l'enfant  dans  se» 
bras  3  et  demande  à  la  mère  quel  nom  elle  veut  lui 
donner.  D'après  la  réponse  de  celle-ci ,  il  se  met  à 
faire  une  courte  prière  ,  applique  ensuite  sa  bouche 
sur  l'oreille  de  l'enfant ,  et  lui  recommande  distinc* 
tement  .j  par  trois  fois ,  d'être  obéissant  envers  son 
père  et  sa  mère ,  de  respecter  le  coran  et  le  prophète^ 
de  s'abstenir  de  ce  qui  est  défendu  ,  de  faire  le  bîeri 
et  de  pratiquer  la  vertu.  Après  avoir  répété  la  pr'o-» 
fessiou  iS  foi  musulmane  (i) ,  il  le  rend  à  sa  mère  : 


(I)  La  voici  ;  «  )  c  confesse  qu'il  n'y  a  de  Dieu  quo 
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ensuite  on  régale  la  compagnie  de  confitu^rcs  et  do 
rafraichissenien^ ,  dont  les  fenimes  ont  soin  d'en- 
porter  une  partie  dans  leur  pophç  >  persuadées  que 
c'est  un  moyeu  ipiail^jijl^le  d'avoir  elles-mêmes  une 
nombreuse  Camille. 

,  La  cérémopie  d^  I^  Sjsnnçt ,  ou  circonçisi.on  ,  se 
fait  ordinairement  pendant  Iç  tchehulah,  c'est-à-dire^ 
dans  res{)ace.  de  quaraijile  }Ow:s  après  la  naissance. 
de  l'enfant  ;  elle  est  n^oins  dangereviâe.  à.  cette  époque 
que  dans  un  âge  plus  ay^acé.  Plusieurs  cependant 
ne  souffrent  cette  opération  qu'à  seipt  ou  huit  ans  ; 
niais  il  est  absolument  indispensable,  qu'elle  s.oit  faite 
avant  l'âge  de  quator^ç.  an?,  Cîjr,  adirés,  ce  tjçnips, 
elle  n'est  plus  légale.  Le  p^rç  ^t  1^  mère  <,lç  l!eofant 
donnent  à  cette  occasiioii  un  divertissement  à  leurs, 
parens  et  à  leurs  aqiis  :  l'opération  se  fait  si^vant 
le  rite  juif,  et  de  la  même  manière  quiç  chez  les 
musulmans  de  l'Iud.ç. 

La  circoncision  des  enfans  d'upç  grande  naissance, 
est  une  magnifique  cérén^onie ,  oîi  I^urs  parqns  éta- 
lent un  grand  luxe.  Pendant  mQn  ^éjour  à  Chiraz  , 
j'eus  occasion  de  voir  les  réj', uissapcçs  qye  fjrcjDt  les 
liabitans  en  Thonneur  du  fils  de  Pja'a_Car-HaP  >,  qui 
fut  circoncis  le  27  avril  i  787. 

Les  préparatifs  commencèrent  dès  le  ap  du  mois  ; 
tous   les   bazars   de  Chiraz  furent,  ma^nifîquemeot 


•ieu ,  et  quo  Mohhammed  est  son  apôtre.  Les  Chi'ytes , 
Is  que  les  Persans,   ajoutent  ,  et  qu'A'Iy  est  l'anai 
^  (  JVely)  de  Dieu  a. 


X  Dieu 

»  tels  qu 
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illuminés  ,  particulièrement  le  grand  bazar,  qui  étoit 
orné  de  lustres  avec  des  lampes  de  couleur,  suspen- 
dues au  toit ,  environ  vers  le  milieu  de  sa  hauteur. 
De  chaque  côté,  les  boutiques  étoient  décorées, 
avec  le  plus  grand  soin  ,  de  papier  d'argpot  et  de 
belles  tapisseries ,  et  les  murailles  couvertes ,. jusqu'à, 
une  certaine  hauteur,  de  miroirs ,  de  peintures  dans. 
ie  genre  persan  ,  dont  la  plupart  représentoieut  les 
anciens  rois  de  la  Perse  et  de  l'Inde,. habillés 'cba-- 
cun  à  la  mode  de  son  pays ,  et  différent  suj^t»  de; 
leurs  meilleurs  poëmes.  Des  bandes  âç  musiciciis.et, 
de  danseuses  rodoient,,  nuit  et  jour,,  de  baear.  en. 
bazar,  et  jouoient  sur  des  écliafauds  dressés  exprès.  : 
cette  fête  dura,  sans  interruption,. pendant,  sept^ 
jours  et.^ept  nuits.  Parmi  les  spectacles  de  dififérens». 
genres  ,  donnés  dans  cette  circonstance  ^  j|en  r>^inar- 
quai  un  très-iugénieux  au  r!]ébah  khâneh  (^'ar^ensil)* 
Au  milieu  dit  bâtiment,, les  armuriers  avoient.suî 
pendu  en  Pair,  d'une  manière  invisible  ,,  un.mor|,ier 
de  fonte,  d'environ  huit  cents  livres  ;  il  ne  paroissoit- 
avoir  absolument  d'autre  soutien  que  des  bouteilles, 
de  différentes  couleurs  qui  y  et  ^ient  attachées  ,.  et. 
qui  sembloient  le  faire  nager  dans  l'air  :  la  vérité  est: 
que  ce  mortier  est.  suspendu  à  un  ûl  d^archal.,  atta- 
ché au  plancher,  mais  de  manière  que  la  vue  en  est 
dérobée  aux  yeux  des  spectateurs.  Les  réjouis. .  ...ei 
se  terminent  par  un  superbe  feu  d'arlifîee.  (Voyez. 
le  Vojage  en  ïsrse  ^  traduit  de  l'anglais  ,t  et  publié<^ 
en  i8oi). 
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VARIÉTÉS. 


Des  funérailles. 


Les  Persans  enterrenl  leurs  moris  avec  les  me-- 
mes  cérémonies  qui  se  pratiquent  chez  les  autres 
naliop'  n;c.ju.iunneL. 

Les  pareus  et  les  amis  du  défunt  s'assemblent , 
font  de  grandes  lamentations  sur  le  corps;  ensuite 
on  le  lave  et  on  le  dépose  dans  un  cercueil  ;  on  la 
porte  au  cimetière ,  qui  est  toujours  situé  hors  des 
murailles  de  là  ville  ;  un  molla  Taccompagnc  jusqu'au 
lieu  de  la  sépulture, en  psalmodiant  quelques  versets 
du  coran.  Si  quelque  musulman  rencontre  le  con-- 
voi ,  c'est  pour  lui  un  devoir  de  religion  de  lever  lo 
cercueil,  et  de  s'offrir  pour  le    orter,  en  cna      :  là 
llah  îlâ  âllah  (il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  ).  Ap.    ;  la 
cérémonie ,  les  parens  et  les  amis  du  mort  retour- 
nent à  son  logis ,  où  les  femmes  préparent  un  mé 
lange  de  farine  de  froment ,  de  miel  et  d'cpces , 
qu'on  mange  en  sa  mémoire  ;  on  en  envoie  aussi  une 
part  à  ses  autres  amis  et  connoissances ,  pour  qu  ils 
l'a  rend    :t  lé  même  honneur. 

Cette  coutume  paroît  dater  de  la  plus  haute  anti- 
quité, car  nous  vovons  dans  Homère,  de  grands 
sacrifices  et  des  libations  faites  en  l'honneur  des 
mofls.  .  ,        :         .  - 
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Mœurs  et  coutumes  des  Màhométanes, 

Les  dames  mahomëtanes  de  l'empire  persan ,  ont 
des  mœurs  et  des  coutumes  tout-à-fait  ditîércntes 
de  celles  des  dames  indiennes. 

Les  femmes  de  condition  ne  paroissent  jamais  aux 
yeux  du  public  :  quand  elles  ont  permission  de  sor- 
tir delà  maison,  elles  sont  toujours  dans  des  carrosses 
fermés,  ou  .-.ir  des  chameaux,  enveloppées  d'uno 
cape,  ou  dans  des  palanquins  ronds  et  couverts  ;  des 
eunuques  et  des  cavaliers  armés  les  accompagnent  : 
dans  la  maison  même  elles  gardent  sur  la  tête  un 
voile  d'une  gaze  fine  ;  elles  ne  peuvent  le  lever  qu'en 
présence  de  leur  époux ,  de  leurs  cnfans ,  de  leur 
père ,  de  leur  mère  ;  et  de  leurs  amies  particulières. 

Leurs  habits  sont  d'étoffes  de  soie  et  d'or ,  et  les 
couvrent  entièrement  j  le  corps  de  l'habit  par  devant, 
s'attache  jusqu'à  la  ceinture  ,  avec  des  rubans ,  au 
bout  desquels  est  suspendu  un  gland  djfor  ou  une 
perle  :  ils  sont  étroits  vers  la  ceinture ,  et  plissés 
pour  relever  la  taille  :  la  jupe  qui  descend  jus- 
qu'au talon  n'est  point  séparée  dû  corps  de  l'habit. 
Elles  se  servent  de  souliers  plats  couverts  d'écar- 
late ,  avec  quelques  fleurs  d'or  en  broderie  :  elles 
les  quittent  aisément,  et  toujours  lorsqu'elles  en- 
trent dans  les  appartemens  qui  sont  couverts  de  beaux 
tapis. 

Elles  sont  coiffées  en  cheveux ,  d'une  manière  fort 
variée,  tantôt  en  pyramide,  laaiôt  en  triangle  ou 
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en  croissant ,  d'aulrcs  fois  en  rose  ou  en  tulipe  ,  et 
en  d'autres  fi^^res  do  flonrs  qu'elles  imitent,  en  »ssu- 
jottissant  leurs  cheveux  sur  la  tête ,  par  le  moyen  des 
boucles  d'or  garnies  do  diamans.  Plus  communé- 
ment ,  elles  divisent  leurs  cheveux  en  tresses  pen- 
dantes sur  leurs  épaules  ;  elles  y  attachent  de  petites 
plaques  d'or  légères  et  des  pierreries  :  c'est  un  art 
que  de  savoir  alors  faire  certains  niouvemens  do 
tète,  qui  fassent  paroîtrc  la  beauté  et  le  brillant  de 
leur  chevelure. 

Elles  se  percent  une  dos  narines,  et  y  portent  un 
anneau  d'or ,  où  est  enchâssé  quelque  gros  diamant  ; 
Leurs  oreilles  sont  aussi  percées  tout  au  tour,  de  plu- 
sieurs trous,  pour  y  attacher  autant  de  pierreries  en 
demi-ccrcle  :  leurs  colliers,  leurs  bracelets,  leurs 
bagues  sont  quelquefois  d'un  prix  iqestimable. 

Leur  taille  est  ordinairement  belle,  et  leur  air 
gracieux  :  il  y  en  a  qui  ont  le  teint  presque  blanc  , 
mais,,  pour  l'ordinaire,  il  est  olivâtre.  Celles  qui  sont 
curieuses  de  rehîiusser  leur  beauté  ,  se  fardent  avec 
de  l'eau  de  safran  sauvage  :  elles  font  aussi  une  com- 
position quelles  appellent iSourma,  qui  est  extrême- 
ment noire;  elles  en  mettent  up  trait  autour  des 
yeux  ;  elles  se  peignent  les  bouts  des  ongles  d'un 
beau  rouge,  qu'elles  expriment  de  la  feuille  d'un  ar- 
brisseau, et  elles  ont  toujours  à  la  main  quelque  fleur^ 
quelque  fruit ,  ou  un  petit  flacon  d'eau  de  senteur. 

Il  n'y  a  de  tapisserie  dans  leu.rs  chambres ,  que 
celle  sur  laquelle  on  marche;  elles  sont  ornées  de 
{grands  miroirs ,  de  canapés ,  et  d'enfoncemens  dans 
les  murailles  ^  en  forme  de  niches  ^  où  elles  rangeai 
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dei  VASçs  de  cri&uL,  d*or  «ît  dVgcnt,,  powf  y  cpn-. 
server  leqrs  parfums,  leurs  (rssencesy  et  les.  petits, 
meubles  de  leur  tuileUe.  L'u^a^  des  cb^ises.  y  est, 
ÎQCQiuiULi  :  il  y  a  pourunt  de  petits  tabourets  sur  les-r. 
quels  eUes  peuvent  s'asseoir  ;  mais  plus  spuyept,  c'est^ 
sur  de  ricbesi  tapis,  les  jan^bes  croisées  :  d^rière.elles,, 
cust  uoi  grand  carreau  49  Rocard  siii^  lequel  elles 
s'appqient,  et  «  côté  i^p.  pplM  cou»^  qu'elless  reT. 
iQueijijL  et  cbangent  à  leujn  fiintai^i^.  Qjkutud  el|ea  squV; 
pluiûeui;s  en^eo^b^^,  elles  forment  une  espèce  dp, 
cercle. 

Elles  se  visitent  de  temps  en  temps.  :  le  plu&  riche; 
tjipis  est  pour  la,  daq>e  la  plus. qualifiée  ;  de  je^mes 
^cla^ves.  spi^  là  pour  lf;s  éventer  et  cbi<ss^r  le&  ipou-. 
ches,  :  çf^  présente  du.béiel  dans, des  bovins  d!or.  faita^ 
expi^èa.;^  pi^,  apporte  de  la  limonade  pour  se  rafraî->, 
cbir;  on  ip^uge  des  fruits.,  des. confitures.,  etd'unp, 
espèce  4^  gâteau  fait  avec  de  la.  f^ripe  de  O'pmeqt , 
(|AiJus,dp'C9nm^St  de  sucre,  du. lait  et  de  Teau  rose. 
l^^çoUation  acbevée,.on  se  retire  ay.ec  Ips, bienséances^ 
accoutumées.,  qui  consistent  à  incliner  up  peyu  IjÇt 
Cprps.,  à,  porter  en  pjènip  temps  la  migin  sur  le  cqeur 
et  sur  la  tçte ,  et  puis,  à  s'embrasser ,  et  à^  se,  d^^e, 
mutuellement  des  politesses.  * 

Les  femmes  mariées  à  un  même  bomnip  ne  sopt. 
pas  toutes  d'un  rang  égal.  i*'.  IJn  homrp^  dp^  qualité 
épouse  toujours  une  fiUe.  d^une.  naissî^oce  égale-  à  ^ 
sienne  :  cette  femme  e&,t  la  pren^ièr.e  de  toutes  ;,  el^e, 
a'appelle  Begoum ,  qpi  signifie  fepime  bçureuçe. 
3°.  Trois  autres  femmes  ,  qpi  sont  aussi.de  quplquQ 
çaissanpe,  font  un  second  rang.  3^.  I^ç  tf.oisit^ie 
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rang  est  composé  d'autant  de  femmes  qu*on  en  veut  i 
te  mariage  appelé  JVeka ,  se  fait  avec  moins  de  cé- 
rémonie que  les  deux  précédens.  4°«  Pour  la  qua- 
trième espèce  de  mariage,  il  suffit  qu'on  achète  une 
fille ,  ou  qu'on  s'en  rende  le  maître  dans  la  guerre 
qui  se  fait  assez  souvent  entre  les  Gentils. 

Toutes  ces  femmes  doivent  être ,  ou  mieux  ou 
moins  bien  logéci ,  entretenues  ,  chéries  et  parées , 
à  porportion  de  leur  rang  ;  mais  lien  n'est  plus  ordi- 
naire que  de  voir  des  femmes  d'un  ordre  inférieur, 
enlever  auprès  du  mari  le  rang  et  les  droits  de  Isr 
Begoum  même. 

Quand  ces  femmes  remarquent  entre  elles  des  pré- 
férences^ ou  ne  sauroit  dire  à  quelles  jalousies  elles 
se  livrent ,  quels  sont  leurs  chagrins ,  leurs  querelles  , 
leurs  divisions ,  leurs  haines  :  aussi  chacune  met-elle 
en  usage  tout  ce  qu'elle  peut  imaginer  pour  plaire  à 
son  époux,  et  poiu*  l'emporter  èur  ses  rivales.  La 
honte  et  le  désespoir  de  n'y  pouvoir  réussir,  les 
font  quelquefois  recourir  aux  [)restige6 ,  au)^  sorti- 
lèges et  aux  enchantemens  diaboliques.  D'autres  fois 
elles  s'en  prennent  à  elles-mêmes  y  et  se  font  mourir 
par  le  poison  ,  ou  bien  elles  empoisonnent  secrète- 
ment leurs  rivales  :  quelquefois  même,  elles  éclatent 
sans  aucun  ménagement. 

Une  Begoum ,  femme  d'un  jnabab ,  dans  une  ville 
do  Maduré  où  j'ai  été ,  voyant  que  son  époux  n'a- 
voit  de  tendresse  que  pour  une  de  ses  esclaves,  Géor- 
gienne, d'une  grande  beauté,  elle  en  fit  de  fréquentes 
plaintes  ;  mais  le  nabab  qui  aimoit  passionnémeut 
cette  jeune  e «clave ,  fit  peu  de  cas  des  remontrances 
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(le  la  Begoum.  Cette  femme ,  que  la  jalousie  traus^ 
portoit  de  fureur  ,  résolut  de  s*ea  venger  d'une  ma- 
nière aussi  étrange  qu'elle  étoit  cruelle  :  uu  jour  que 
le  nabab  étoit  allé  à  la  chasse  ,  elle  fit  attacher  la 
jeune  Géorgienne  par  un  de  ses  eunuques  ,  et  lui  fit 
couper  les  deux  mamelles  avec  un  sabre.  Le  nabah 
revenant  de  la  chasse ,  elle  lui  fit  offrir  dans  un  bas- 
sin les  deux  mamelles  de  l'esclave  chérie  y  avec  ce 
compliment  :  Yoilà  le  présent  que  vous  fait  la  Be- 
Ijoum. 

Quoique,  en  général,  les  maris  soient  maîtres  abso« 
lus  de  renvoyer  leurs  femmes  quand  il  leur  plaît ,  de 
les  châtier ,  ou  même  de  les  tuer  pour  certaines 
fautes ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  usenr  facilement 
de  ce  pouvoir  envers  leur  Begoum  ;  les  égards  dus 
aux  familles  illustres  de  ces  Begoums  les  retiennent. 

Se  marier,  chez  les  mahométsins ,  c'est ,  à  propre- 
ment parler ,  acheter  une  fille.  Uu  homme  qui  veut 
se  marier  ,  convient  d'une  somme  qu'il  donne ,  nom 
pas  aux  parens  de  la  fille  ,  mais  à  la  fille  même  :  cette 
somme  devient  sa  dot ,  et  le  mari  ne  peut  pas  en  dis- 
poser.  Le  prétendant ,  accompagné  de  ses  parens  et 
de  ses  amis^  en  palanquin  ou  à  cheval,  et  suivi  d'une 
troupe  de  joueurs  d'instrumeus,  va,  aux  flambeaux, 
chercher  sou  épouse  :  il  la  rencontre  à  moitié  chemin, 
avec  un  pareil  cortège  du  côté  de  la  fille ,  et  surtout 
de  beaucoup  de  femmes ,  parentes  et  amies,  en  pa- 
lanquins couverts.  Lorsqu'ils  sout  arrivée  chez  i'é- 
poux ,  le  cazi,  prêtre  de  la  loi^  ou  le  moulah,  son 
délégué,  lit ,  en  présence  de  tout  le  mondé  j  le  con- 
trat de  mariage  :  après  celte  lecture ,  il  ordonne  à 
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tfne  Aamè  tfpèst^^e  dèrrîéi*è  là  fiMé,  dfe  loi  lever  Tè 
Voile  ï^è  Aessus  Ik  tête  ;  Je  prétetfdaût ,  (Jui  est  vis-à- 
ti's ,  Voît  sa  future  épo^iSé  pour  là  première  ïbis  :  oA 
fhi  tëmlït  le  toHt ,  et  le  taïï  deniàtade  au  prétendant 
tfil  est  tcft\t(*tii  die  la  fitte  qu'il  Vient  de  voir.  L'ëpodik 
apmà  répondu  qn'èl te  lui  a^e,  ton'Hés  les  fbmn^ës 
"Voût,  avec  la  jéithe  Viirrt'iéè,  se  rëj^èuiV-  dans  tin  appar- 
Yen/e^ùt  où  Toti  a  j^réparé  fta  iViagnifique  festirt,  et 
tes  lïonYftïeS  votai  dans  Un  àUlfe.  S'il  arrive ,  dans  là 
suite,  que  le  mari  dégoûté  renvoie  son  épouse,  il  est 
"obligé  de  lui  dtobtteî-  Ih  ^orùitié  stipulée  dans  lé  con- 
tt'al  d6  niâtiagti. 

1  es  ïiiabdrtiéi&ns  i4(ities  et  dé  quâHlé,  se  fotot  une 
gloire  brutàVe  d'âvtnr  dâtis  leur  sérail ,  quantité  dé 
îemnies ,  à  Péxempte  de  leur  faux  prophète  ;  il  y  éù 
"Si  qui  en  Ont  Xîinqtiantt* ,  qUatté-vin^ ,  cent.  Ils  Se 
les  donnent  quelquefois ,  ou  ils  les  thâng^nt  pour 
'd^àutres  :  àti  eti  afnène  lieaucoup  dfe  Circassie,  de 
la  Géorgie  et  dte  l'Abyssinie,  pout  Ifes  vendre,  et  déliés 
tfoûtetit  chiet-. 

Lts  hiaris  rie  ttiarigètot  jamais  avec  léùrS  fetnrhès  , 
il  là  i'é'sièrVe  de  quelques  petites  coUaliotos  qu'ils  fotat 
tttsetnblé,  par  manière  dé  diverlissennert t.  LeïènfatiS 
V^ui  ïiàÎTssettt  de  la  première  femm'e,  quoique  fort  su- 
^éK'eùi^  ?^ut  auii'es,  ne  l>ont  pas  les  seuls  héritiers  ; 
où  lé^  inàrie  fbrl  jeunes  :  jusqu'à  l'^gc  de  sept  ans , 
ils  dëiiïetirettl  dans  le  sérail,  entre  les  mains  de  leurs 
gouvernantes.  Les  filles  ont  pareillement  dès  gou- 
Vei'uanliéS,  mais  elles  demeurent  jusqu'à  leur  mariage, 
dans  Tappariértient  de  leurs  mères. 

Dans  l'éducation  qu'on  donne  aux  jeunes  filles ,  il 
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n*eritre  ni  cliant ,  ni  musique  ,  ni  instrnmens  ,  ni 
danse ,  cela  est  réservé  aux  courtisanes  :  on  ne  peut 
coniprendre  ici  qu'une  fille  puisse  danser  en  pré- 
sence des  hommes.  Les  manières  d'Europe  ,  sur  cet 
article  et  sur  quelques  antres ,  scandalisent  fort  les 
dames  mahométanes  :  c'est  inutilement  qu'on  vou- 
droit  les  justifier;  il  seroil  plutôt  à  souhaiter  qu'elles 
les  ignorassent.  On  élève  les  jeunes  filles  de  qualité 
à  marcher  avec  grâce  et  posément ,  à  bien  se  tenir 
ou  droites  ou  assises ,  à  parler  poliment  et  avec  es- 
prit,  à  coudre,  à  broder,  et  à  s'habiller  avec  une 
certaine  élégance  :  on  ne  leur  enseigne  point  à  écrire, 
mais  seulement  à  lire,  afin  qu'elles  aycnt  la  consola- 
tion de  lire  dans  l'alcoran  ,  où  elles  ne  comprennent 
rien. 

Dans  les  maisons  bien  réglées ,  el  où  l'on  se  piquo 
de  dévotion  ,  toutes  les  femmes ,  aiiisi  que  les  hom- 
mes ,  savent  par  cœur,  les  prières  en  langue  arabe  ; 
elles  ne  manquent  point  de  s'assemblur,  à  certaines 
iieures  du  jour,  dans  une  salle  destinée  à  la  prièie  , 
car  elles  ne  vont  jamais  à  la  mosquée  pubhque  : 
avant  leur  prière,  elles  se  lavent  entièremcLt  clans 
le  bain ,  ou  du  moins  elles  se  lavent  le  visage  ,  la 
bouche,  les  pieds  cL  les  mains,  jusqu'aux  coudes; 
elles  ont  des  habits  particuliers  pour  la  prière,  et  du 
couleur  blanche.  La  propreté  du  lieu,  des  babils 
et  de  la  personne ,  sont  des  conditions  esseutielles  a 
la  bonne  prière ,  pendant  laquelle  on  ne  doit  ni  cra- 
cher ni  tousser.  Certaines  parties  de  la  prière  se  ré- 
citent ensemble  et  à  haute  \c\\  :  la  postiire  du  corps 
varie;  elles  sont  tantôt  droites,  taulôt  assises  ou 
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prosiernëes  sur  des  tapis  ;  elles  lèvent  les  mains  au 
ciel  à  certains  versets;  à  d'autres,  elles  les  .portent 
sur  la  tête,  sur  les  yeux,  sur  les  oreilles,  sur  la  poi- 
trine, sur  les  genoux  :  il  y  a  pour  tout  cela ,  des  ru- 
briques^ qu'on  observe  scrupuleusement.  Rien  n'est 
comparable  à  la  modestie  et  au  recueillement  de  ces 
dames  ,  quand  elles  prient. 

Pour  récompense  de  leurs  vertus ,  elles  espèrent 
]e  paradis,  tel  que  Mahomet  le  dépeint  à  ses  Arabes 
grossiers  et  ignorons  :  les  vieilles  et  les  laides ,  disoit 
ce  prophète ,  n'y  entreront  jamais.  Ses  disciples  sur- 
pris, lui  en  demandèrent  la  raison  :  C'est,  leur  ré- 
pondit-il ,  parce  que  les  vieilles  et  les  laides  devien- 
dront alors  jeunes  et  belles.  C'est  celte  espèce  de 
bon  mot  qu'elles  répèlent  souvent  en  riant,  et  avec 
une  douce  confiance  d'en.éprouver  la  vérité. 

Elles  jeûnent  rigoureusemeni  pendant  une  lune, 
chaque  année,  et  alors  elles  ne  mangent  ni  ne  boivent 
rien  de  toute  la  journée  ;  ce  n'est  que  la  nuit  qu'elles 
prennent  leur  repas.  Elles  ont  une  espèce  de  cha- 
pelet composé  de  cent  grains  t  elles  le  parcourent , 
en  disant  sur  chaque  grain  une  des  perfections  di- 
vines, par  exemple  :  tout-puissant,  créateur,  misé- 
ncordieux,etc.;  elles  font  des  promesses  et  des  vœux 
pour  obtenir  ce  qu'elles  désirent.  Leurs  vœux  s'a- 
dressent, d'ordinaire,  à  quelques  saints  ou  saintes, 
qu'elles  reconnoissent  dans  leur  système  de  religion, 
el  qu'elles  supposent  déjà  habiter  les  jardins  déli- 
cieux du  paradis  ;  elles  les  révèrent,  et  conservent 
leurs  reliques  avec  respect.  Dans  leurs  invocations;, 
soit  ù  Dieu ,  «oit  aux  ssints  ou  aux  saiol^^s ,   elles 
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tournent  toujours  le  visage  du  côté  de  la  Mecque. 
Elles  ne  sont  point  dans  l'usage  d'avoir  des  figures 
ou  des  images  de  ces  sainls  ou  saintes;  cependant 
elles  voient  volontiers  l'image  de  la  sainte  Vierge  : 
elles  lui  font  d'abord  la  révérence ,  l'appellent  Bibi 
Miriam  ,  Dame  Marie  très-chaste ,  qui  a  eu  Jésus 
pour  fils,  et  ejles  racontent  on  son  honneur  une 
infinité  d'histoires  apocryphes. 

Quand  les  femmes  ont  perdu  leur  mari,  elles  sont 
entretenues  par  le  fils  aîné  du  défunt ,  dans  des  ap~ 
partemens  séparés  ,  qu'on  nomme  vieux  sérail.  Elles 
passent  le  reste  de  leurs  jours  dans  une  triste  vidui^té  : 
îl  n'est  plus  pour  elles  ,  ni  parfums ,  ni  ornemens  ,  ni 
jeux ,  ni  amusemeus,  comme  elles  en  avoient  au- 
paravant pour  se  distraire  et  pour  se  divertir;  le 
soin  même  du  ménage  n'est  plus  de  leur  ressort. 
Elles  peuvent  pourtant  se  remarier,  du  consentement 
du  fils  aîné  de  la  famille ,  du  pouvoir  de  qui  elles 
dépendent. 
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MISSION   DE    LA    CRIMÉE. 

INTRODUCTION. 

La  Grimée  ,  après  avoir  subi  un  grand  nombr* 
de  révolutions  politiques  ,  étoit  restée  sous  là 
protection  de  la  Porte  jusqu'en  1774*  Cathe- 
rine II,  impératrice  des  Russies,  en  reconnoissaut 
l'indépendagce   du   kan  ,   par    la    paix    de   Koul- 

5.  25 


m 


386 


MISSION 


chou-Kamardji ,  acquit  à  son  empire  quelques  places 
frontières^  pour  le  défendre  contre  les  incursions 
des  Tarlares.  Quelques  années  après,  en  1783,  toute 
la  presqu'île  fut  réunie  à  la  Russie  ;  elle  forme,  avec 
la  partie  orientale  du  pays  des  Nogais ,  ou  les  Step- 
pes de  la  Crimée,  le  gouvernement  de  la  Tauride. 

La  grande  population  de  celle  presqu'île  où  l'on 
trouvoit,  outre  les  Grecs  et  les  Arméniens,  des  Turc» 
et  des  Juifs,  etc. ,  avoit  beaucoup  diminué  sous  le 
règne  orageux  du  dernier  kan. 

Les  Arméniens,  pour  \a  plus  grande' partie,  se 
soumirent ,  de  leur  plein  gré ,  à  l'empire  de  Russie, 
en  1779»  et  s'établirent  dans  le  gouvernement  de 
Catherinoslaw. 

A  l'entrée  des  troupes  russes,  en  1783,  les  Tar- 
tares,  surtout  les  muzzes  ou  nobles  Tarlares,  s'enfui- 
rent en  si  grand  nombre  dans  l'Alkasie  et  chez  les 
Osmans,que  la  population  de  la  Crimée  fut  réduite, 
d'un  million,  à  cinquante  mille  in<lividus. 

Les  Russes  ont  tenté  d'y  attirer  les  étrangers  et 
d'y  former  des  colonies  ;  mais  leur  tentative  est 
restée  presque  sans  succès  :  on  y  a  mené  des  Kosa- 
ques,  des  Ralmoiiks  et  autres  gens  semblables;  quel- 
ques Allemands  s'y  établiront. 

La  presqu'île  de  la  Tauride  égale  à  peu  près  la 
Morée  :  la  Nogai  orientale,  ou  le  terrain  entre  Nié- 
per ,  la  rivière  de  Berda  et  la  mer  d'Azof,  qui  forme 
comme  le  vestibule  de  la  presqu'île,  est  d'une  éten- 
due un  peu  plus  grande  ;  on  donne  à  tout  le  gou- 
vernement, deux  mille  huit  cent  quarante  -  neuf 
lieues  carrées.  La  population  est  évaluée,  par  les  au- 
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leurs  russes,  à  cent  cinquante  raille  lionimcs  qui  , 
presque  tous  ,  demeurent  dans  lu  partie  méridloiiale 
de  la  presqu'île. 

On  distingue  entre  les  villes  tle  la  Crimée ,  Sym- 
fe'ropal  et  Bachaseréii  :  la  première  est  chef-lieu  du 
gouvernement  dont  la  population  n'excède  pas  dix- 
sept  à  dix -huit  mille  habilans  :  l'autre  étoit  autre- 
fois la  résidence  des  kans;  elle  renferme  environ 
cinq  mille  Ta r lares. 

On  fait  à  }3achaserai  un  grand  commerce  de  lames 
d'époes,  de  sabres  et  de  couteaux  :  plusieurs  de  ces 
lames  sont  aussi  bien  finies  que  celles  de  Damas.  Ne 
pourroit-  on  pas  soupçonner  que  cetie  belle  manu- 
facture, dont  parle  ici  Miladi-Craven ,  a  émigré  avec 
les  Tarlares  ? 

.  Entre  les  deux  villes  dont  nous  venons  de  parler  , 
on  trouve  une  contrée  montagneuse,  bien  dii^ne 
d'attirer  les  regards  des  voyageurs  :  la  nature  semble 
avoir  pris  plaisir  à  varier  les  formes  des  rochers  ; 
les  uns  sont  arrondis  comme  une  boule;  d'autres 
sont  triangulaires  ou  carrés;  plusieurs  ressemblent  à 
des  tours  ;  il  en  est  quiodreut  l'image  des  vieilles 
ruines ,  ou  qui  sont  coupés  à  pic ,  et  qui  représen- 
tent de  hautes  murailles ,  dont  on  considère  l'impo- 
sante élévation  avec  plaisir  et  un  respectueux  silence. 
Au  milieu  de  cette  contrée  sauvage,  on  trouve  le 
Fort  des  Juifs ,  petit  vlllaj^e  assis  sur  la  [loinie  de 
ce  rocher,  où  il  domine  lout  ce  qui  l'avoisine,  à  une 
hauteur  de  plusieurs  centaines  de  pieds.  Si  élevée 
que  soit  la  position  de  ce  village,  on  y  rencontre 
néanmoins  des  sources^  des  ruisseaux  et  des  puiis^ 


588 


M  I  s  s  I  o  ir 


dont  les  eaus  i crpentent  sur  la  hauteur,  par  le  moyco 
des  tuyaux  et  des  canaux  qui  servent  à  les  y  con- 
duire. 

La  plus  haute  montagne  de  la  Grimëe  est  dans  le 
Toisinage  de  Symféropal  et  de  Bachaserai ,  il  faut 
tiois  grandes  heures  de  marche  pour  parvenir  à  son 
sommet;  mais  on  est  amplement  dédommagé  des 
fatigues  du  chemin,  par  la  vue  charmante  et  déli- 
cieuse dont  on  y  jouit  :  vers  le  nord ,  on  découvre 
Pérckop  ;  vers  l'ouest  et  le  sud  ,  la  mer  Noir«,  qui 
baigne  les  côtes  de  la  presqu'île  ;  et  dans  le  lointain, 
V  es  l'est,  la  mer  d'Azof. 

C'est  la  neige  éternelle  dont  sont  remplies  les  ca- 
vités des  rocliers,  qui  donne  naissance  au  Salghir, 
et  qui  alimente  une  infinité  de  ruisseaux  ,  que  l'on 
voit  serpenter  de  tous  les  côtés.  Ces  ruisseaux  re- 
tombant ensuite  sur  d'autres  rochers ,  il  en  résulte 
mi  très  -  grand  nombre  de  petites  cascades ,  dont  le 
bruit  résonne  au  loin,  et  se  répète  par  mille  échos 
redoublés  :  celte  eau  est  extrêmement  froide 
et  si  limpide  ,  que  malgré  une  profondeur  de 
soixante  et  dix  brasses  ,  on  distingueroit  facile- 
ment dans  le  fond,  une  pièce  d'argent  qu'on  y 
a^iroit  jetée. 

Latitudes  de  la  presqu'île  :  quarante  -  quatre  de- 
grés ,  trente  minutes  ,  jusqu'à  quarante-six  degrés , 
nord.  Longitudes  :  cinquante  degrés ,  dix  minutes, 
jusqu'à  cinquante  -  quatre  degrés  ,  vingt  minutés ,  à 
l'ouest  de  l'île  de  Fer. 

Les  parties  de  la  Crimée  les  plus  fertiles,  sont 
(dit  M.  Pallasdans  son  journal,  en  ï794)>  ces  belles 
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vallées  demi-cîrculaires,  et  disposées  ea  forme  d'am- 
phith-'ire,  qui  se  trouvent  au  midi,  le  long  des 
côtes  de  la  mer  Noire. 

Ces  vallées,  qui  jouissent  du  climat  do  rAnatoIie 
et  de  l'Asie  mineure,  où  l'iiivcr  se  fait  à  peine  senlir; 
dans  un  climat, où  les  primevères  et  les  safrans  [)rintan- 
niers  poussent  en  février,  et  quelquefois  au  mois  de 
janvier,  où  le  chêne  conserve,  quelquefois,  pendant 
l'hiver,  des  feuilks  vertes j  pour  la  botanique  et  l'éco- 
nomie rurale ,  ces  vallées  sont  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse de  la  Tauridc.  Là,  le  laurier  est  toujours  ver- 
doyant ,  l'olivier  lui  est  associé  j  le  figuier ,  le  mico« 
coulier ,  le  grenadier ,  le  cetis  ,  resle  peut-éire  de  la 
culture  grecque j  le  frêne  mannifère,  le  léiébiuthi- 
nier  ,  le  soumach  ,  le  bagneaudier ,  le  ciste  à  feuilU's 
de  sauge  ,  Témerus  et  le  fraisier  -  arbousier  de  l'Asie 
mineure,  croissent  partout  en  plein  vent. 

Dans  ces  vallées ,  le  noyer  et  tous  les  arbres  frui- 
tiers sont  les  plus  communs  de  la  forêt ,  ou  plutôt 
la  forêt  n'est  qu'un  JL.lin  fruitier  abandonné  aux 
soins  de  la  nature. 

On  y  voit  les  câpriers  spontanément  disséminés 
sur  les  bords  de  la  mer  :  les  vignes  domestiques  et 
sauvages  s'élèvent  à  l'envi  sur  les  plus  hauts  arbres , 
retombent,  serelèvent  encore,  et  forment  avec  la 
viorne  fleurie ,  des  guiriaudes  et  des  berceaux  ,  sans 
aucun  travail  de  l'art. 

La  réunion  des  belles  horreurs  que  présentent  des 
montagnes  élevées  jusqu'aux  nues,  avec  les  jardins 
et  la  verdure  la  plus  rii;lie,  les  fontaines  et  cascades 
naturelles ,  qui  ruissellent  de  tous  côtés  ;  enfla  ,  le 
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voisinage  de  la  mer  qui  /flVft  un  lointain  sans  borne», 
rondent  ces  vallées  les  plus  pittoresques  et  les  plus 
cliarniaMii.>s  que  le  f^cnie  poétique  le  plus  exalté , 
])uissc  iin.'i^'liier  ou  peindre.  La  vie  simple  des  bons 
montagnards  tartares,  qui  babitent  ces  vallées  en- 
cbanieressps,  leurs  chalets  couverts  de  terre,  à  moi- 
tié taillés  dans  le  roc,  sur  la  pente  des  montagnes, 
et  presque  cachés  dans  l'épais  feuillage  des  jardins 
environnans  ;  les  troupeaux  de  chèvres  et  de  petites 
brebis ,  répandus  sur  le  flanc  des  rocbers  solitaires 
des  environs  ;  et  les  sons  de  la  flûte  du  berger  ré- 
sonnant entre  ces  roches  ,  tout  retrace  ici  l'âge  d'or 
do  la  nature  ;  tout  t'ait  aimer  la  vie  simple ,  cham- 
pêtre et  solitaire  ;  tout  porte  à  s'y  réfugier  [)Our 
IWir  les  horreurs  de  la  guerre ,  le  détestable  esprit 
de  fomberii.  nommcrcanie,  le  tumulte  et  les  pas- 
sions des  villes,  et  le  luxe  accompagné  des  vices,  qui 
rendent  la  grande  société  presque  insupportable  au 
sage  recueilli. 

Ajoutons  à  ce  tableau  magnifique,  encore  quelques 
trails  que  nous  fournit  la  relation  de  Miladi  Craveii. 
Ces  campagnes,  dit-elle,  ressemblent  exacienient  à 
de  belles  pelouses ,  et  le  gazon  est  aussi  fin  que  le 
duvet  d'uu  velours  vert.  Sur  la  gauche  de  Pérékop, 
on  voit  plusieurs  lacs  salés  ;  près  de  là ,  se  rencontre 
un  village  tartare,  composé  de  maisons,  ou  plutôt 
de  cabanes  disposées  en  cercle ,  et  sans  aucune  dé- 
fense. On  voit  s'ap{)rocher  lentement  du  village,  des 
troupeaux  de  cbevaux,  de  vaches  et  de  moutons ,  qui 
reviennent  de  la  pelouse;  ils  forment  un  tableaa 
simple  et  majestueux  qui  votis  représeate  la  paix  el 
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l'abondance  dont  jouissoioiit  nos  premiers  pareus 
dans  J'enfance  du  monde. 

Les  Tartares  de  la  Crimée  (  ceci  doit  s'appliquer 
au  temps  qui  a  précédé  rémigration  du  plus  grand 
nombre)  ^ont  div  sec  '  pluvsif'urs  classes;  mais  il 
n'y  a  point  de  serfs  pai  x.  Les  nohh's  fout  cul- 

tiver leurs  terres  p.  '^  i  miers,  ou  par  des  mer- 
cenaires qu'ils  truiu  ^i .  Lien  ;  les  nobles  ont 
seuls  le  droit  de  possêd<  terres.  Chaque  village 
est  encore  gouverné  par  uu  chef,  qu'il  a  le  droit 
d'élire  ;  il  exerce  la  justice  et  la  police  locale. 

Les  habitations  des  Tartares  retracent  la  simplicité 
de  leurs  mœurs  :  des  poutres ,  ou  plus  souvent  des 
branches  d'arbres,  placées,  d'une  manière  assez  irré- 
gulière ,  les  unes  sur  les  autres,  et  dont  chaque  inter- 
valle est  rempli  de  mousse  j  des  toils  couverts  en 
paille  ou  en  bois,  et  sur  lesquels  sont  étendues  des 
pierres  destinées  à  les  contenir  ,  voilà  ce  qui  com- 
pose la  maison  des  paysans. 

Les  maisons,  des  nobles  sont  également  des  bûti- 
mens  très-légers,  et  d'un  seul  étage,  quelques  co- 
lonnes sveltes ,  en  bois,  et  peintes  de  vert,  de  rouge 
et  de  jaune.  Dans  l'intérieur,  on  nevoit  ni  tables  ^ 
ni  chaises,  ni  aucun  meuble  de  bois  ;  de  larges  cous- 
sins sont  disposés  autour  des  appartemens  pour  s'y 
asseoir  ou  s'y  appuyer  :  on  laisse  un  grand  espac  e 
derrière  les.  lambris ,  de  manière  que  dans  un  petit 
appartement  où  l'on  ne  voit  que  des  coussins  ^  oa 
trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  le  pays,  font  le  plus  grand 
éloge  des  Tartares  pour  leurs  qualités,  morales..  Oa 
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remarque  parmi  eux  des  traits  sublimes  de  douceur 
et  de  générosité  ;  uue  noble  simplicité  vraiment  pa- 
triarchale ,  et  un  grand  empressement  à  exercer 
rhospitalilé.  Les  particuliers  aisés  ont  à  côté  de  leur» 
maisons  j  uu  bâtiment  destiné  à  recevoir  1^  voya- 
geurs.      ^;    '.-'.■;..!;  .■■:■..■.  ,,,,,..:,..;►■ 

Si  Toik  en  croit  k  la  relation  d'un  voyageur  9  il  y 
a  encore  »  Bachaserai  ub  eodvent  de  religieuses  tar- 
tares  ;  elles  sont  revêtues  d'une  robe  de  grosse  fla- 
nelle blanche  ^  avec  un  toile  de  toile  de  là  même 
couleur,  Sur  la  tête  f  qui  leur  Couvre  une  grande  par- 
tie de  la  taille^  et  auquel  on  a  laisse  deux  petites  ou- 
vertures pour  poijivdîr  se  conduire.  Cet  habillement 
ressemble  fort  à  ceux  que  led  pénitens  Uaiics  por* 
toient  dans  quelques  villesl  de  France  ,  aut  jours  de» 
grandes  fêtes. 


1^ 


Lettre  du  père  Stêphan, 


Kfôf  AÉ  n)ià«ioQ  à  Badiaserai ,  capitale  de  la  Crimée 
de  Tai'tarie  ^  doit  ion  établisÀCtftênt  à  M.  le  marquis 
dp  Feriol,  ambassadeur   à   la  Porte  ottomane. 

La  Crimée  de  Tartafie  est  une  province  particu- 
lière, gouvernée  sous  les  ordres  du  grand-seigneur 
pftr  un  principal  officier,  qui  prend  le  titre  de  pa- 
dicha,  c'esi-à'dire ,  emi>ereur  ou  roi;  on  le  nomme 
commuuémeni  dans  lé  pays,  le  kaii  des  Tartares. 

Le  grand-Seigneur  dispose  de  celte  place  impor- 
tttite  ;  mais  en  vertu  d^un  ancien  privilège  de  la 


Ê. 


DE       LA       CRIMÉE.  SqS 

Crimée,  il  est  obligé,  pour  la  remplir,  de  faire 
choix  d'un  sujet  tiré  d'une  ancienne  famille  de  cette 
province ,  laquelle  s'appelle  Guiray.  Cette  famille 
croit  qu'elle  est,  dans  son  origine,  une  famille  royale  ; 
ceux  qui  en  sont,  portent  tous  le  nom  de  Guiray  ,  et, 
avec  ce  nom,  dont  ils  sont  jaloux,  ils  prétendent  avoir 
autant  de  droit  que  le  kan  des  Tartares  ,  de  se  faire 
appeller  paJi'c^,  c'est-à-dire  empereur  :  ce  titre  y 
dont  ils  se  glorifient ,  ne  les  rend  pas  plus  riches. 
J'en  ai  vu  plusieurs  d'entre  eux ,  qui  menoient  une 
vie  misérable)  ils  font  tous  la  couf  au  grand  visir, 
dans  l'espérance  de  pouvoir  obtenir^  par  aoc  moyen, 
la  dignité  de  kan*des  tartares.  Celui  qui  a  été  assez 
heureux  pour  y  parvenir,  ne  peut  pas  s'assurer  de 
&e  la  conserver  au  delà  de  cinq  ou  six  ans  ;  il  la  perd 
même  quelquefois  plutôt  ,  car  le  grand*seigneur ,  qui 
a  toujours  droit  de  le  révoquer,  quand  bon  lui  semble, 
use  de  son  droit ,  lorsque  le  kan  y  pense  le  moins , 
soit  pour  tenir  toujours  les  Guirays  en  respect ,  et 
sous  sa  dépendance.,  soit  pour  empêcher  qu'ils  ne 
se  rendent  trop  riches  ,  et  par  conséquent  trop  puis- 
sans. 

Mais  cette  précautioti ,  loin  de  modérer  l'avi- 
dité des  kans ,  l'augmente  ;  car  celui  qui  est  en 
place ,  et  qui  sait  combien  peu  doit  dbrer  son  règne, 
se  hâte  d'employer  son  industrie  ,  pour  remplir 
promptement  ses  coffres  :  il  est  vrai  qu'il  faut  qu'il 
le  fasse  secrètement ,  et  sans  faire  crier  contre  lui  , 
car  alors^  il  a  non-seulement  à  craindre  le  grand-sei-« 
gneur ,  mais  encore  la  plus  noble  et  la  plus  puissante 
famille  de  toute  la  Grimée  ;  on  la  nomme  la  famille 
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cl(!9  Chirins.  Ces  Ciiii'iiis  sont  en  possession  d'étro 
ies  Hôpusltaires  des  loix  ilu  piiys  ,  les  proiecleiirs 
«it's  peuples  conti'M  Ion  voxntloiis  irop  ordluaircs  dus 
kaiKs ,  ot  des  autres  olUcieis  du  ^rand-soi^rK'ur.  Us 
b'oliseiit  un  <:licf,  ampioi  ils  ubéissont  fidèlement; 
ce  chef  s'uppello  chirenbf>y  ,  c'est-à-dire,  chef  des 
iilnrius;  il  a  son  conseil,  qui  décide  de  tous  les 
didëicndH  (\\\\  nuissent  entre  les  Chirins ,  et  il  ne  leur 
est  pas  pernùs  de  s'adresser  à  un  autre  tribunal. 

Si  le  kun  cite  devant  lui  un  Ghirin,  il  ne  le  fait  que 
du  consentement  du  chirinbcy ,  et  celui<ci  se  trouve 
iin  pcrsutme  chez  le  kan ,  pimr  être  témoin  do  tout 
ce  (ju'il  lait.  Si  l'on  doit  y  traiter  tle  quelque  aflairo 
importante* ,  qui  regarde  les  inti'réls  de  la  Crimée, 
on  y  appelle  les  principaux  d'entre  les  Chirins  ;  ils 
ont  souvent  arrêté  les  entreprises  du  kan  ,  et  mémo 
'Ui  grand~soif>ueur. 

Cctlt;  Camille  s'est  rendue  si  accréditée,  qne,  lors- 
qu'elle est  mécontente  du  j^onvernement  du  kan, 
elle  demande  à  la  Porte  su  déposition ,  cl  el!  st 
mise  eu  possession  de  ne  recevoir  pour  son  â^i.  ..es- 
sour ,  que  le  sujet  qui  lui  plaît.  ' 

Ce  cas  vient  d'arriver  ,  et  nous  a  causé  bien  des 
alarmes. 

Les  Clûrins  fatigués  des  vexations  du  kan  et  de 
ses  oliiciers,  s'en  éioient  souvent  plaints  inutilement. 
Le  chirinbey  ,  de  son  coté ,  ne  cessoit  pas  d'en  parler 
bien  haut  au  kan  même,  pour  l'obliger  à  changei* 
tic  conduite  ;  mais  voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  ga- 
gner sur  lui  et  ses  oiliciers,  et  que  ses  plaintes  au 
çonitaire ,  ne  servoient  qu'à  augmenter  les  mauvaià 
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traitement  qu'on  faisoit  aux  Chirins ,  il  prit  la  réso- 
lution d'aller  &  Gonstaniinople,  pour  y  porter  au 
giatid  visir  les  cris  de  toute  la  Crimdo  contre  le 
kan  et  ses  ofliciers,  et  pour  demander  sa  révocation. 

Le  kan  étoit  une  des  créatures  du  grand  visir  ; 
lorsque  le  chirinbcy  se  présenta  devant  lui,  il  reçut 
très-froiderneni  ses  plainte:!.  En  vain  ,  le  chirinbcy 
voulut-il  les  porter  au  trône  du  grand-seigneur  ; 
chaque  jour  ou  avoit  un  nouV(fau  prétexte  |»our  le 
remettre  au  lendemain  :  tant  de  remises  et  de  ditli- 
cultéslui  persuadèrent  qu'on  ne  vouloit  pas  l'écouler^ 
et  encore  moins  le  satisfaire. 

Si  tôt  qu'il  fut  de  retour  en  sa  province ,  il  donna 
ordre  aux  plus  nobles  et  aux  plus  vailians  d'entre  les 
Ghirins  de  prendre  les  armes ,  et  les  fît  jurer  par 
Mahomet ,  qu'ils  ne  les  mettroi(;nt  bas ,  qu'après 
avoir  chassé  leur  kan  de  toute  la  Tartarie. 

Le  kan  fut  bientôt  averti  de  cette  insurrection 
&  laquelle  il  ne  s'attondoit  pas;  ne  pouvant  résister 
h  des  forces  supérieutes,  il  prit'  la  fuite  et  se  rendit 
à  la  Porte  ottomane. 

Le  grand  visir  le  reçut  favorablement;  et  après 
l'avoir  entendu  ,  il  entreprit  sa  défense,  et  lui  pro- 
cura une  audience  du  grand-seigneur. 

Dans  cette  audience,  il  se  plaignit  si  vivement  de 
l'esprit  de  révolte  qui  animoit  continuellement  les 
Chirins  et  leur  chef,  et  il  exagéra  tellement  ce  qui 
venoit  do  lui  arriver ,  au  mépris  de  l'autorité  suprême 
du  grand-seigneur,  que  ce  prince,  jaloux  depuis  long- 
temps, de  l'indépendance  que  la  noblesse  chirine 
*'efforçoit  d'usurper,  à  la  faveur  de  leurs  prétendut 
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privilèges ,  prit  à  rinstant  la  résolution  de  détruire 
cette  famille  y  et  diacheyer  de  subjuguer  absolument 
toute  la  petite  Tarlarie. 

Pour  eu  venir  à  reiLécution,  et  sans  bruit ,  il  fit 
savoir  aux  Chirîns  et  au  chirinbey ,  qu'il  vouloit  bien 
consentir  à  leur  demande ,  et  leur  donner  un  nouveau 
kan. 

Sa  hautesse  fit  choix ,  pour  remplir  cette  place  , 
du  beau-frére  du  chef  des  Chirins ,  qui  se  nomme 
Bengîi  Guiray  ,  seigneur  qu'il  connoissoit  propre  à 
exécuter  ses  ordres  ^  et  qu'il  jugea  devoir  être  agréable 
aux  Cliirins ,  parce  qu'il  avoit  épousé  la  propre. sœur 
de  leur  cliirinbey.  Le  grand-seigneur,  après  l'avoir 
secrètement  instruit  de  ses  intentions  ^  le  fit  partir 
incessamment  pour  aller  prendre  possession  de  son 
gouvernement.  A  son  arrivée,  les  deux  beaux-frères 
se  donnèrent  de  grandes  et  de  mutuelles  marques 
d'amitié  ;  chacun  paroissoit  coi^tent ,  et  la  Crimée 
commençoit  à  jouir  de  la  tranquillité  qu'elle  avoit 
perdue  depuis  quelque  temps.  Six  nK>is  se  passèrent, 
les  deux  beaux-frères  vivant  en  apparence  en  très- 
bonne  intelligence  :  le  chirinbey  y  alloit  dé  bonne 
foi  ;  mais  le  kan  n'y  alloit  pas  de  même ,  car,  pour 
préparer  l'exécution  des  ordres  qu'il  avoit  reçus ,  en 
secret ,  du  grand^seigneur  et  de  son  visir ,  il  com- 
mença par  s'assurer  de  quelques  émissaires  Chirins  , 
parmi  lesquels  il  savoit  qu'il  y  avoit  des  mécontens  : 
il  se  les  attacha  par  intérêt,  et  s'en  servit  pour  ins- 
pirer au  peuple ,  toujours  disposé  à  la  révolte  ,  des 
défiances  de  leur  chirinbey.  Ces  émissaires  murmu- 
roient  contre  son  gouvernement  ;  ils  se  plaignoieot 
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qu^il  abusoit  de  son  crédit  et  de  soq  alliiince  avec  le 
kan ,  au  préjudice  des  intérêts  particuliers  des  Ghi- 
rins  ;  qu*il  se  prévaloit  de  cette  alliance ,  pour  usur- 
per trop  d'autorité  sur  eux  ;  qu*il  défendoit  foible- 
ment  les  petits  contre  les  vexations  des  officiers  pu- 
blics f  et  qu'il  s'enrichissoit  de  leurs  dépouilles. 

Sur  ces  plaintes,  le  kan  fit  prier  son  beau-frèro 
de  le  venir  voir;  mais  celui-ci  ,  qui  avoit  déjà  com- 
mencé à  s'apercevoir  que  son  beau-frère  n'agissoit 
pas  d'aussi  bonne  foi  qu'il  Tavoit  cru ,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  faire  cette  visite ,  dont  il  avoit  sujet  de 
craindre  les  suites.  Le  kan  prit  de  là  occasion  de  se 
fôcher  contre  le  chirinbey,  et  résolut  de  le  faire 
venir  chez  lui  de  force. 

La  garde  qui  le  devoit  arrêter,  vint  incontinent 
instruire  le  kan  de  la  fuite  du  chirinbey.  Le  kan  fit 
courir  après  lui;  mais  avec  ordre  qu'on  le  laissât 
aller  où  il  voudroit ,  si  tôt  qu'il  seroit  sorti  de  la 
Crimée ,  car  son  dessein  étolt  qu'on  dît  dans  le  pu- 
|>lic,  que  le  chirinbey  s'étoit  lui-mêcae  banni  de  soq 
pays. 

Tout  fut  ainsi  exécuté.  Nous  avons  appris  depuis 
ce  temps  là,  qu'il  étoit  allé  en  Circassie,  pour  Be  re- 
tirer ensuite  dans  le  pays  d'Aberas. 

Je  vous  laisse  à  penser  ,  mon  révérend  père, 
quelle  fut  dans  cette  conjoncture  la  terreur  de  nos  ca- 
tholiques,  et  notre  crainte  pour  notre  mission.  Nous 
perdions  la  protection  que  le  chirinbey  nous  don- 
noit ,  et  nous  nous  croyicHSS  continuellement  expo- 
tés  à  voir  notre  chapelle  et  notre  maison  pillées ,  et 
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peut-être  détruites  par  les  schismatiques^  ennendiis  plus 
à  craindre  que  les  Turci»  mêuies. 

Mais  la  Providence  nous  a  donné,  dans  cette  oc- 
casion, une  nouvelle  marque  de  son  assistance,  d'au- 
tant plus  sensible^  que  nous  devions  moins  nous  at- 
tendre au  moyen  tlont  elle  s'est  servie  pour  venir  à 
notre  secours  j  vous  en  jugerez  ,  mon  révérend  père, 
par  ce  que  je  vais  vous  eu  dire. 

Le  nouveau  kan  étoit  venu  en  Grimée  avec  une  plaie 
au  brns  :  ayant  entendu  parler  de  Teflicacité  de  nos 
remèdes,  il  nous  en  fit  demander  :  le  père  de  la  Tour 
lui  vu  porta  ,  et  lui  a|>prit  la  manière  de  s'en  servir. 
Quelques  semaines  après ,  le  kan  l'envoya  cher- 
cIk  r,  pour  lui  marquer  sa  satisfaction,  et  il  lui  assigna 
une  pension  journalière,  c'est-à-dire,  huit  cents 
dragtues  de  viande  ,  trois  pains ,  et  deux  chandelles 
pour  chaque  jour. 

Le  père  de  la  Tour  profita  d'une  occasion  si  fa- 
vorable, pour  demander  au  kan  d'honorer  sa  mission 
et  celle  de  ses  frères,  d'une  patente  de  protection  , 
afin  qu'ils  pussent  sûrement  et  librement  continuer 
leurs  s  rvices  à  tous  ceux  qui  s'adresseroient  à  eux. 
Le  kan  fut  ravi  de  pouvoir  lui  accorder  une  faveur 
qui  ne  lui  coûloit  que  du  papier  ;  il  ordonna,  sur  le 
champ  ,  l'expédition  de  celte  patente  ,  et  il  voulut 
lui-même  la  remettre  entre  les  mains  du  père  de  1^ 
Tour. 

Depuis  ce  temps,  les  Arméniens  elles  Grecs  vien- 
nent libremeui  chez  nous,  et  nous  allons  chez  eux 
instruire,  (aléchiser,  baptiser,  administrer  lés  Sa- 
cremeus ,  assister  les  uioribons  ;  eu  un  mot ,  rendre 
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tous  les  services  qui  dopendeot  do  noire  niiois- 
tère. 

Les  catholiques  d*nnc  petite  ville  qui  est  à  douze 
lieues  d'ici ,  nommé  Caffa ,  viennent  de  nous  don- 
ner des  preuves  éclatantes  de  la  sincérité  de  leur 
loi. 

Le  bâcha  de  cete  ville  voulant  s'enrichir ,  fut  con- 
seillé par  des  schismatiques ,  de  le  faire  aux  dépens 
des  catholiques;  ils  l'assurèrent  qu'ils  éioient  les 
plus  riches  du  pays ,  et  qu'ils  avoient  toujours  do 
l'argent  caché  chez  eux.  Le  hacha,  pour  profiler  de 
cet  avis ,  leur  en  fit  demander  par  son  lieutenant  : 
cet  oflicier  leur  fît  entendre  qu'il  y  alloit  de  la 
prison ,  s'ils  oe  satisfaisoient  pas  incessamment  le 
bâcha. 

La  crainte  du  cachot  étoit  bien  moins  grande  pour 
eux ,  que  celle  de  s'attirer ,  par  leur  refus ,  la  perte 
du  libre  exercice  de  leur  religion  ',  ils  se  cotisèrent 
tous  pour  faire  la  somme  qu'on  leur  demandoit.  Le 
lieutenant  leur  fit  espérer,  que  moyennant  cette 
somme  on  les  laisseroit  en  paix  ;  mais  la  Provi- 
dence prit  soin  de  les  venger,  quelque  temps  après  ^ 
de  la  violence  et  de  l'injustice  qu'où  leur  faisoit ,  car, 
le  kasiosken ,  c'est-à-dire  le  raoufti ,  général  de  loutier 
Ja  Crimée,  ayant  été  informé  de  cette  injuste  avanie  , 
déposa  le  cadi ,  pour  ne  s'être  pas  opposé  à  ccitet 
vexation  du  hacha ,  et  envoya  ordre  au  hacha  de 
restituer,  sur  l'heure,  l'argent  qu'il  avoitinjusiement 
reçu,  et  il  l'avertit  en  même  temps,  qu'il  y  alloit  de  sa 
têie,  s'il  forçoit,  comme  il  faisoit,  par  ses  vexations^ 
les  sujels  du  graad-seigneur ,  de  sortir  de  ses  Étau 
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pour  aller  en  Pologne,  et  dans  d'autres  royaumes  , 
inetlre  leurs  biens  et  !eur  vie  en  sûreté. 

Le  kan  est  venu  ù  bout  do  ses  projets ,  par  la 
ruine  entière  de  la  famille  si  nombreuse  et  si  puissante 
des  Chirins  :  il  la  dëclara  en  état  de  révolte  contre 
le  grand'Seigneur  ;  il  fit  trancher  la  tête  aux  uns  , 
bannit  les  autres,  et  confisqua  leurs  biens.  Ce  qui  resle 
est  fi  misérable  ,  qu'il  est  hors  d'état  de  donner  de 
l'inquiétude  à  la  Porte. 


Lettre  d'un  missionnaire  à  M.  le  marquis  de  Torcy , 
ministre  des  araires  étrangères  ,  en  171 3. 

Vous  savez,  monseigneur,  les  lettres  pleines  d'ar- 
deur et  de  christianisme  ,  que  M.  de  Ferrand ,  am- 
bassadeur à  la  Porte  otiomanc ,  vous  écrivit  sur  le 
projet  d'étabfir  une  mission  dans  la  Grimée  :  il  en 
écrivit  aussi  de  très-pressantes  au  kan  des  Tartares, 
son  ancien  ami ,  auxquelles  il  joignit  de  riches  pré- 
sens; et  m'ayant  pourvu  abondamment  de  tout  ce 
qu'il  crut  nécessaire  à  mon  voyage,  il  me  mit  en 
état  de  partir  incessamment. 

Je  m'embarquai  le  19  août  de  la  même  année, 
en  la  compagnie  du  sieur  Ferrand. 

Nous  fîmes  assez  vite ,  ^es  deux  cents  lieues  que 
l'on  compte  de  Constantinople  à  la  Grimée  :  le  tra- 
jet seroit  moins  long ,  si  l'on  parcouroit  le  canal  en 
droiture  ;  mais  il  faut  employer  beaucoup  de  temps 
à  chercher  les  bouches  du  Danube.  Dès  que  nous 
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Cf(imcf  prU  terre  y  notu  ne  songeâmes  qu'à  nous  ren- 
dre pronipteiuent  à  Rachaserai,  qui  est  la  capitale 
du  pays  y  et  la  demeure  ordinaire  du  kan.  Les  lettres 
et  les  beaux  prësens  de  M.  de  Fériol  nous  firent  avoir 
une  audience  fort  prompte  ;  la  manière  dont  nous 
avons  été  reçus ,  a  suqiassé  notre  attente.  Le  kan  , 
nommé  sultan  Cazi  Guiray ,  est  un  prince  d'environ 
quarante  ans  ,  bien  fuit  de  sa  personne ,  Tair  noble, 
le  regard  perçant,  les  trail4y)du  visage  très-réguliers; 
en  cela  bieu  dilTércnt  d^  .autres  Tar tares  qui  ont., 
pres4jue  tous ,  le  visage  diuurme.  Sa  personne ,  et 
tout  ce  qui  Tcnvironnoit,  avoient  plus  l'air  guerrier 
que  magninque  :  ce  qui  me  cht^rma ,  fut  la  bonté 
avec  laquelle  il  me  reçut  ;  il  me  fît  quantité  de  ques- 
tions sur  le  roi  et  sur  les  guerres  de  France  ^  auxr 
quellel  il  me  paf  oissoit  s'intéresser  fort  :  il  me  parla 
aussii  de  M.  Tambassadcur  avec  de  grandes  démons^ 
tralions  d'estime  et  d'amitié.  Je  pris  ce  moment-là 
pour  lui  demander  la  permission  d'assister  les  escla- 
ves et  les  antres  chrétiens  de  ses  États;  il  me  l'ac- 
corda ,  sur  le  champ ,  d'une  manière  aussi  étendue  ^ 
que  je  pouvois  la  désirer. 

Le  kan  de  la  petite  Tartane  est  maître  d'un  fort  gran^ 
pays;  il  prend  la  qualité  de  padicba  ou  d'empereur^ 
et  il  est  regardé  comme  l'héritier  présomptif  de  l'em- 
pire turc  f  au  dé&ut  des  enfans  mâles  des  Osmans.' 
Avec  tous  ses  grands  titres  ,  il  ne  laisse  pas  que  d'être 
vassal  du  grand-seigneur,  qui  le  met  et  le  dépose  à  sa 
volonté ,  observant  cependant  de  ne  jamais  faire  mou- 
rir celui  qu'il  dépofc ,  et  de  lui  substituer  toujours 
un  des  princes  de  son  sang.  Ces  princes  du, sang  ds 
5.  a6 
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Tartaric ,  qu*on  nomme  sultans,  ne  sont  pas  dloî- 
gn^s  des  affaitcè,  ni  erifbrmës  comme  ceux  de  Tur- 
quie ;  ou  leur  donâe  les  gfands  emplois ,  et  chacun 
a  sa  maison  et  son  a^àrtage  :  le  droit  de  lenr  nais- 
tance  leur  attache  (|uaiitilé  de  braves  gens ,  qui  se 
vouent  à  leltrs  intérêts  et  à  leur  fortune  ;  ce  qui 
cause  <le^  mouvettiénè  dans  l'État ,  et  en  causeroit 
de  p)na  fréquebs ,  si  ces  ttultans  ctoient  riclies  ;  mais 
JDrdinairemcnt ,  ils  ne 'le 'sont  guères.  Le  kan  lui- 
mémtf  Test  assez  peù'potir  un  souvél'ain  ;  quand 
les  pensions  de  la  Pologne  et  du  czar  lui  man- 
quent 9  ce  qni  est  art-ivë ,  de|)uis  la  paik  de  Car- 
IbUritz,  les  rentes  de  ses  terres  ^  une  partie  des 
douanes,  et  quelc|ué$  légers  impôts  font  presque 
tout  éOb  revebu.  11  eiit  Vrai  qu'il  n'a  pAs  aussi  de 
grandes  dcjpènsei  à  fiilré  ;  sa  garde ,  de  prèë  de  deut 
mille  hommes,  est  eàtréléhue  par  le  gi<and-àeigneur; 
les  plus  nombreuse^  armëeis  né  lui  coûtent  rien  ni 
il  lever ,  ni  à  /aire  èubsister  :  les  Tarlares  sont  touis 
foîcldtft)  le  rendez -VôÙÀ  tt'ëi^t  pas  plutôt  assigné , 
cqn'ilà  y  viennent,  àli  jour  marqué,  a^ec  leurs  urmes, 
leurs  chevaux  et  toutes  leurs  provision^  ;  l'cspé- 
rifnce  du  buiin ,  cl  là  ilcébfeé  de  pîiller ,  leur  lien- 
Uient  Ken  de  soldé; 

Apréi  les  suliàrii ,  îl  y  a  feà  ctiirtnbeys ,  qui 
iont  cotntrie  la  halUé  doblëisÀb  et  leis  dépositaires  deb 
lois  du  pays  :  leur  éïn^ol  èSt  dé  maimeftVr  là  ii- 
lierté  dés  peuples  ,  autaVit  contre  leis  véxaiWris  des 
l^àns,  «Jàe  contre  lès  îiivasibns  de  îa  Porté,  toujours 
attentive  à  réduire,  de  pins  en  plUs,  les  Tartares,  dont 
liimhéùr  renouante  et  Wliquéùse  lui  donne  de  coa- 
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tinucUes  inqui^tiulcisi.  Ce  corps  de  nohieiie  ^  distin- 
gué d'ailleurs  par  ses  grands  biens  et   par  ses  fn^" 
tqueutes  alliances  avec  la  nuiison  royale ,  h  sou  ciiof 
qu'on  nomme  bey ,  ou  seigneur  par  excellence  :  ce 
Ley  u  y  comme  le  kan ,  sou  kalga  et  son  nonrndin. 
Les  clariobeys  entrent  de  droit  dans  toutes  les  dé- 
libérations de  conséquence ,  et  le  kan  ne  décide  au- 
cune Affaire  d'i^tat  sans  leur  participation.  Apr(>s  les 
cbirinbeys  viennent   les  myrras  ,  qui  sont  comme 
nos  gentilshommes  titrés,  et  qui  ont  aussi  part  aux 
conseils.  Outre  cela)  le  kan  a  son  divan ,  composé  à 
peu-prés  des  mêmes  hauts  officiers  que  celui  >^dii 
grand  -  seigneur  ;  sonviftir^  son  mufti-,  son  kadias- 
Ler ,  avec  la  différence  que  ces  charges  demeurent 
à  ceux  qui  les  ont,  autant  de  xemfps  que  dure  le 
règne  du  kan  de  qui  ils  les  tiennent ,  «t  (|u'Qa  Tun«' 
quie,«lles  sont  plus  changeantes.  Pendant  que  ces 
hauts-oOiciers  sont  en  place^  iis.sont  les  juges  immé- 
diats de   toutes  les   aflaires  civiles  et  oriminelles. 
Pour  le  civil,  la  justice  est  administrée  en  Tartarie, 
comme  ailleurs,  à  force  d'argent  et  daniiiT.  Pour 
le  criminel,  par  exemple,  pour  les  asseissinattf  et 
les  violences,  il  n'y  a  nulle  grûce  à  espérer ï'  dès 
que  le  coupable  est  déclaré  dûment  convaincu ,  la 
coutume  est  de  le  livrer  à  sa  partie  adverse,  qui  tire 
de  lui  telle  vengeance  qiie  bon  lui  semble  :  oelai  va 
quelquefois  à  des  excès  d'unr  barbarie  outrée  j  mais 
qu'on  croit  nécessaires  ponr  imprimer  le  rfespect  des 
loix  dans  les  anies  féroces  des  Tartares^  qu'on  a  en- 
core bien  de  la  peine  à  oonieair  par  tous 'ces  specta- 
cles de  terreur.  .     ^ 
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.  Leâ  Tartares  soumis  à  robeissance  du  kan,  portent 
les  diflereos  surnoms  de  Pr^cops,  de  Nogais^  et  de 
Gircasses.  Qn  appelle  Tartares  Prëcops  ceux  qui  ha- 
bitent la  grande  presqu'île  de  Crimée,  qui  est  la  Gher- 
^ooèse  taurique  des  anciens  :  un  lui  donne  soixante- 
dix  à  quatre-vingt  lieues  de  longueur,  sur  environ 
cinquante,  de  largeur  :  sa  figure  ressemble  assez 
à  «elle  d'un  triangle,  dont  la  base,  du  côte  du 
midi,  présente  une  chaîne  de  hautes  montagnes  qui^ 
sur  un  front  presqu'égal ,  s'avancent  dans  le  pays  à 
une  profondeur  de  huit  ou  dix  lieues  ;  les  deux  côtés 
sont  de  grandes  plaines  fort  ouvertes ,  où  les  vents 
s'engouffrent,  et  soufflent  avec  fureur,  il  n'y  a  dans 
toute  la  Grimée  q'ie  six  ou  sept  villes  qui  en  méri- 
tent le  nom  :  Gaffa ,  Badiaserai ,  Karasou  ,  Guzloy 
Orkapi ,  et  la  nouvelle  forteresse  de  Yegnikalé. 
:>  Gaffa ,  autrefois  Théodosie,  l'emporte  sur  toutes 
les  autres  villes  pour  sa  beauté,  pour  sa  grandeur 
ex  pour  son  commerce  r  elle  est  demeurée  entre  les 
mains  des  Turcs  depuis  l'an  i47^  )  que  Mahomet  II 
l'ôla  aux  Génois,  qui  l'avoient  prise  eux-mêmes  sur 
les  Grecs  pendant  les  divisions  de  leurs  derniers  em- 
pereurs. 

Bacbaseral ,  capitale  du  pays ,  et  le  séjour  ordi- 
naire du  kan ,  est  située  au  milieu  des  terres  :  c'est 
une  ville  de  près  de  mille  feux  ,  mal  bâtie  et  mal 
tenue. 

Karasou,  qui  est  aussi  dans  les  terres,  est  à  environ 
\ingt-cinq  lieues  de  cette  capitale ,  en  tirant  vers 
Gaffa  ;  elle  est  à  peu  près  de  la  même  grandeur  ^  et 
aussi  mal  entendue. 
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roccident  de  risihme 
t  l'abord  des  bâtimens 


Guzlo  y  ville  maritime  a  roccic 
une  fort  bonne  rade  ;  ( 
Constautinople  et  du  Danube. 

Orkapi,  ou  la  Porte-or  ,  est  une  fort  petite  ville, 
à  la  gorge  de  l'isthme ,  avec  un  fortin  et  un  mauvais 
retranchement  tiré  d'une  mer  à  l'autre  :  l'isthme 
n'a  guères  plus  d'un  bon  quart  de  lieue  de  largeur  ; 
cette  ville  appartient  aux  Turcs. 

A  quatre  lieues  de  Gaffa  on  voit  les  restes  de  l'an- 
cienne ville  de  Grim ,  qui  a  donné  son  nom  à  tout  le 
pays  :  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  amas  de  ruines, 
parmi  lesquelles  il  y  a  encore,  çà  et  là,  r^'aclques  mai- 
6ons  qu'on  habite. 

La  forteresse Yegnikalé,  sur  leBosphorcGimmérien, 
a  été  nouvellement  bâtie  par  les  Turcs  ;  les  fortifica- 
tions n'en  furent  achevées  qu'en  1706  :  elle  a  élé 
élevée  pour  arrêter  les  incursions  des  Moscovites 
qui ,  lorsqu'ils  avoient  Azak ,  auroient  pu  venir  pur 
là ,  infester  toute  la  mer  Noire  jusqu'au  voisinage  de 
Gonstaniinople  :  cette  nouvelle  forteresse  est  une 
place  fort  irrégulière ,  et  de  peu  de  défense  du  côté 
de  la  terre  :  ce  quelle  a  de  meilleur  est  une  grande 
plate-forme  qui  bat  sur  tout  le  passage  du  Bosphore  ; 
il  y  a  dessus  une  longue  rangée  de  canons  de  fonte 
d'un  très  gros  calibre ,  et  quelquesouns  de  aoo  livres 
de  balles  :  ces  boulets  énormes,  dont  les  Turcs  se 
servent  dans  leurs  forteresses  maritimes  ,  sont  d'une 
pierre  grise  très -dure  et  très-pesaulc. 

On  qualifie  encore  du  nom  de  ville  ,  Mankoup  , 
Buluklava  ,  Kers  ,  qui  ne  sont ,  dans  le  vrai ,  que  de 
très-mediocrcs  bourgs.  Dans  toute  rcncciuic  de  la 
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Crimée ,  il  n'y  a  pas  plus  de  douze  cents  tant  bourgs 
que  villages  :  on  ne  compte  en  tout  le  pays  que  vingt- 
quatre  kadilikâ  ou  bailliages,  et  le  plus  fort  bailliage 
aie  comprend  pas  plus  de  cinquante  bourgs  ou  vil- 
lages. 

Les  terres,  quoique  bonnes  et  grasses,  ne  sont 
guères  cultivées  ;  celles  dont  on  a  soin  produisent 
d'excellent  blé.  Les  jardins  et  les  pâturages  occupent 
beaucoup  de  terrain  ;  les  eaux  vives  manquent  dans 
les  plaines;  on  y  a  suppléé  par  quantité  de  puits  fort 
profonds,  qui  en  fournissent  abondamment  à  des  \'\l» 
iages  entiers  :  le  climat  seroit  assez  tempéré  ,  si  les 
vents  étoient  moins  furieux  ;  mais  en  hiver  le  froid 
perçant  du  vent  du  nord  n'est  pas  supportable. 

Le  commerce  des  étrangers,  la  culture  du  pays,  et 
les  habitations  de  la  Grimée  semblent  avoir  un  peu 
adouci  les  mœurs  des  Tartarcs  Précopsj  c'est  surtout 
dans  les  villes  qu'ils  commencent  à  devenir  plus  trai- 
tables  :  ils  ne  sont  pas  même  si  mal  faits  de  leurs  per- 
sonnes ;  ils  ont  la  taille  médiocre  et  assez  bien  prise  ; 
leur  constitution  est  des  plus  robustes  :  acoutimiés  > 
de  bonne  heure,  à  souffrir  la  faim  et  la  soif,  le  froid 
Qt  le  chaud ,  ils  se  contentent  de  peu  quand  ils  ont 
peu-,  et  quand  la  fantaisie  leur  prend,  ils  font ,  sans 
s'incommoder,  les  plus  grands  excès.  Leur  langue  est 
un  jargon  de  turc  mal  arrangé  et  mal  prononcé  ,  le 
que  sei  lit  notre  français  dans  la  bouche  d'un  Suisse; 
il  ne  faut  que  s'y  faire  un  peu  ,  on  n'a  pas  de  peine 
à  le  comprendre  :  leur  religion  est  le  mahométisme  , 
tel  que  les  Turcs  le  professent;  ils  ont  comme  eux 
leurs  mosquées  et  leurs  ^cns  de  loi ,  à  qui  ils  portent 
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^and  respect.  Quoique  la  pluraljiiç  des  femoiçs  leur, 
soit  permise,  il  s'eo  trouve  peu  qui  en  ayent  plus  d'uue; 
ils  aiment  mieu^  e^^'etenir  4e  bons  chevaux  pour  la 
guerre  :  la  naemç  loi  \eajc  interdit  l'usage  du  vin  ;'^ 
ils  ne  font  pourt^pt  pas  scrupple  d'ep  boire  quand 
ils  en  trouvent  ;  ils  disent  qu'il  est  ]i\eâ  déri^'ndq, 
aux  hommes  d'uœ  profession  tranquiljjB,  H'I?  qi<Q 
sont  le$  gens  de  ^oi ,  et  les  marchauds  ;  mais  qu'il 
donne  du  coeur  ^x  soldats ,  tels  qu'ils  spi^t  tous. 
Quand  ils  n'en  ont  p^s ,  ils  lui  substituent  une  autre 
boisson  très-forte  et  trè^  -  enivrante ,  qu'ils  font 
avec  le  lait  aigre  et  le  millet  fermenlç  ^  et  qu'ils  ap«^ 
pellent  Zro^a.  Leur  nourriture  ordin9i;*e  est  1^  viande, 
le  lait,  et  une  pale  qu'ils  font  avec  4^  la  faripe  de 
millet  détrempé  dans  de  Teau  ;  il^  ne  ipang^Dji  ni  \éf 
guraes,  ni  herbages;  ils  disent  que  c'est  1^  ppurritjLire 
des  bê^e>  :  la  chair  de  cheval  est  pour  pa^  qn  m,et$| 
exquis;  ils  la  préfèrent  ^u  boeuf  et  au  .mon ton, 
viandes ,  s^lon  eux  ,  trop  fades  :  leur  f^^ière  d^ 
l'apprêter  est  de  lui  donner  une  légère  cuisson  sur 
les  charbons ,  ou ,  s'ils  sont  en  voyage  ,  de  la  laisser 
bien  faisander  sous  1^  selle  :  quand  ils  o^t  avec  cela 
du  lait  de  cavale,  Içur  repas  leur  semble  délipieuix. 

Les  Précops  sont  hardis  menteurs,  et  e^trêipae- 
nient  intéressés  :  de  Tartare  ù  Tartare  le  vp)  n'est  ni 
permis,  ni  puni;  le  voleur  en  es>t  quitte  pour  1^ 
honte ,  et  pour  rendre  ce  qu'il  a  pris,  à  qi^oins  quQ 

son  action  n'intéresse  le  public  pu  qu^elqije  personne 
d'autorité,  car  alors  les  bastonnades  pe  lui  $pnt  pas 

épargnées  ;  mais  on  n'en  vient  jamais  jusqu'à  ,1e  fair^ 
pourir.  Le  contingent  des  Tartare^  Ppéçops  ^  gi| 


4o8 


M  I  s  s  I  o  ir 


temps  de  guerre  ,  est  de  vingt  ou  trente  mille  hom-  ' 


mes. 


Les  Tartares  Nogais  sont  errans  par  les  déserts ,  h 
là  manière  des  anciens  Scythes ,  dont  ils  ont  retenu 
Fhumeur  farouche^  et  toute  la  rudesse  :  leur  pays 
commence  depuis  la  sortie  de  Fisthme  de  Grimëe, 
et  6'étend  sur  des  espaces  immenses,  en  Europe  ot  en 
Asie  ,  depuis  le  Budziak  jusqu'au  fleuve  Kouban,  qui 
les  sépare  d'avec  les  Tartares  Gircasses.  Les  !Nogais 
sont  naturellement  barbares ,  cruels  ,  vindicatifs  , 
niéchans  voisins,  et  plus  mécfaans  hôtes  ;  on  lit  tout 
cela  dans  l'expression  de  leur  visage  ,  qui  est  affreux 
et  difforme  ;  ils  naissent  les  yeux  fermés  ,  et  sont  plu- 
sieurs jours  sans  voir  ;  leur  langue  n'est  pas  si  mêlée 
de  turé  que  celle  des  Précops;  ils  n'ont  parmi  ^ux 
ni  villes,  ni  bourgs  ,  ni  habitations  fixes;  leurs  mai- 
sons sont  des  chariots  couverts ,  sur  lesquels  ils  trans- 
portent incessamment, d'un  lieu  à  l'autre  ,  leurs  fa- 
tnilles  et  leurs  bagages.  Quand  ils  veulent  faire  halte 
quelque  part,  ou  pour  la  commodité  de  quelque ri- 
tière,  ou  pour  l'abondance  des  pâturages,  ils  dres- 
sent leurs  tentes ,  qui  sont  des  espèces  de  grandes 
huttes  couvertes  de  feutre,  autour  desquelles  ils 
font  des  parcs  de  pieux  pour  la  sûreté  de  leurs  fa- 
milles et  de  leurs  troupeaux  :  ils  ont  un  chef,  à  qui 
ils  donnent  le  nom  de  bey-y  et  qui  a  sons  lui  plusieurs 
tnirzas.  Ceux  du  Budziak  sont  gouvernés  par  un  sei- 
gneur de  confiance ,  que  le  kan  a  soin  de  leur  en- 
voyer, et  qui  est  quelquefois  un  sultan  ;  ils  sont  tous 
hiahométans  ;  leur  nourriture  est  le  lait ,  la  chair,  et 
le  boza ,  dont  ils  font  des  débauches  outrées  :  quand 
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il  Jeur  meurt  un  theval ,  ou  qu'il  s'estropie ,  c'est 
pour  eux  un  grand  festin  ,  où  ils  invitent  leurs  amis, 
et  où  ils  boivent  avec  excès.  C'est  des  Nogais  que  le 
kan  tire  ses  troupes  les  plus  nombreuses;  ils  peu- 
vent fournir,  dans  un  besoin,  jusqu'à  cent  raille  hom- 
mes; chaque  homme  a  ordinairement  quatre  che- 
vaux ,  celui  qu'il  monte,  un  autre  pour  changer  ,  et 
qui  porte  ses  provisions,  et  les  deux  autres  pour 
charger  les  esclaves  et  le  butin  :  alors  malheur  aux 
provinces  sur  lesquelles  il  tombent  ;  leurs  marches 
ressemblent  aux  incendies  et  aux  ouragans;  partout 
où  ils  passent ,  ils  n'y  laissent  que  la  terre  nue. 

Les  Tartares  Circasses  ,  voisins  des  Nogais,  sont 
plutôt  tributaires  que  sujets  du  kan  ;  leur  tribut  con- 
siste en  miel,  en  fourrures,  et  en  un  certain  nombre 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  :  ces  peuples 
ont  le  sang  parfaitement  beau  ;  ils  ont  leur  langue 
particulière  ,  qu'ils  parlent  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur; leurs  mœurs,  quoique  toujours  farouches  et 
sauvages ,  ne  le  sont  pas  tant ,  à  beaucoup  près ,  que 
celles  des  Nogais  :  il  y  a  parmi  eux  des  vestiges  de 
christianisme ,  et  ils  font  accueil  aux  chrétiens  qui 
vont  chez  eux.  Leur  pays,  que  les  Tartares  Précops 
nomxùenlV Adda j  est  bon  et  fertile;  l'air  y  est  irès- 
pur,  et  les  eaux  y  sont  fort  bonnes  :  ses  limites  sont 
au  nord  ,  le  fleuve  Kouban  et  les  Nogais  ;  au  midi  , 
la  mer  Noire  ;  à  l'orient ,  la  Mingrelie  ;  à  l'occident , 
le  Bosphore  Cimraérieu  ,  et  partie  du  Limen  ,  ou 
mer  de  Zabnches.  L'Adda  est  [>resque  moitié  plaines 
et  moitié  montagnes.  Les  Circasses  des  montagnes 
ibnt  leur  demeure  dans  les  bois,  et  ue  sont  pas  si 
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sociables  que  les  autres  ;  ceux  des  plaines  ont  àed 
Yillages  et  quelques  petilcs  villes  sur  la  mer  Noire  , 
où  il  y  a  du  commerce  :  les  beys  ou  seigneurs  qui 
les  gouvernent,  trafiquent  de  leurs  vassaux;  et  les 
pères  et  mères ,  de  leurs  enfans.  Les  Circasses  pas- 
sent pour  être  plus  adroits  à  manier  les  armes  à  la 
chasse  ,  que  vaiUans  à  s'en  servir  dans  le  combat  ; 
néannooinsy  en  1708,  ceux  des  montagnes  eurent 
le  courage  de  refuser  au  kun  le  tribut  annuel  qu'ils 
avoieut  coutume  de  lui  payer.  Lekan  marcha  contro 
eux  avec  une  armée  de  Nogais,  qui  fut  défaite, 
s'étant  engagé  imprudemment  dans  des  défilés  cou* 
pés  de  ravines  et  de  bois ,  oii  la  cavalerie  ne  pouvoit 
agir  :  depuis  ce  temps  ils  ont  eu  des  liaisons  avec 
les  Moscovites ,  sans  pourtant  vouloir  se  soumettre 
à  eux. 

Outre  les  Précops  ,  les  Nogais  et  les  Circasses ,  i! 
y  a  encore  quelques  Tartares  Ralmouks ,  qui  se  di- 
sent soumis  au  kan  ;  toute  leur  soumission  consiste 
en  un  tribut  annuel  de  fourrures  de  prix  ,  qu'ils  lui 
apportent  à  Orkapî ,  en  certains  temps  de  l'anuée. 

On  ne  peut  se  figurer  l'état  déplorable  où  je  trou- 
vai cette  chréliçnté  désolée  ;  les  maladies  conta- 
gieuses des  années  précédentes  avoient  fait  périr  plus 
de  quarante  mille  esclaves  :  ceux  qui  restoient  ^  et 
qui  pouvoient  encore  aller  à  quinze  on  vingt  uiiiio, 
attendoient ,  tous  les  jours  ,  la  même  destinée  ,  sans 
aucun  sentiment  des  biens  ou  des  maux  de  l'autre 
vie.  La  rigueur  de  leur  esclavage  ,  les  vices  énormes 
et  l'infidélité  du  pays  barbare ,  où  la  plupart  avoieufc 
vieilli  sans  prêtres^  sans  iustmctious^  sans  Sacre* 
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mens  ,  tout  cela  les  avoit  coniniepbrutis:  quelque»* 
uns  s'étoient  fait  mahoiuëlans ,  et  beaucoup  peor- 
choieot  de  ce  côté-là  :  plqsieurs  êtoieut  devenus  schis« 
inatiques;  ceux  qui  avoieut  conservé  leur  relij^on., 
l'avoient  comme  oubliée  ,  et  n'en  praliquoient  plus 
les  devoirs. 

Les  autres  chrétiens  du  pays ,  grecs  et  arméniens, 
quoique  libres ,  et  ayant  leurs  prêtres  et  leurs  églises , 
n'en  étoient  ni  mieu^  secourus ,  i^i  plus  gens  de  bien  : 
les  prêtres  et  le  peuple  ,  aussi  dépravés  et  aussi  per-i 
dus  les  uns  que  les  autres ,  vivoient  dans  une  pro» 
fonde  et  crasse  ignorance  ;  l'esprit  d'avarice  ,  les  su- 
perstitions,  le  libertinage  des  mœurs  dominoiei^t 
partout. 

De  quelque  cpié  que  je  me  tournasse  ,  je  ne  troii- 
vois  partout  qu'indifïerence  et  que  froideur  pour  les 
choses  du  salut.  J'ai  toujours  regardé  comme  un  effet 
de  l'inspiration  du  ciel ,  la  facilité  que  je  trouvai  d^uis 
les  Arméniens ,  à  me  laisser  prendre  un  logement 
parmi  eux ,  et  à  m'accorder ,  pour  mes  fonctions ,  une 
petite  portion  de  leur  pauvre  église  à  demi-ruinée: 
c'est  là,  qu'après  bien  des  peines  ,  je  commençai  à 
rassembler  quelques  esclaves  errans ,  que  je  me  mi» 
à  instruire  des  vérités  du  salut.  La  nouveauté  d'en- 
tendre publiquement  parler  de  Dieu ,  et  prêcher  la 
pénitence  dans  l'église  arménienne  de  Bachaserai,, 
fit  que  ces  premiers  furent  suivis  de  quelques  autres^ 
et  ceux-ci  d'un  plus  grand  nombre. 

Le  bruit  se  répandit  parmi  les  esclaves  ^es  habi-^ 
talions  de  la  campagne ,  qu  il  y  avoit  à  Bacbaserai 
un  père  franc  ji  venu  de  Coustantiuoi^le,  pqi^r  être 
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le  chapelain  des  catholiques  ;  qu'il  préchoit ,  qu'rl 
disoit  la  messe ,  et  donnoit  les  Sacremens  dans  Yé- 
glise  des  Arméniens  ;  que  c*étoit  l'ambassadeur  de 
France  qui  l'envoyoit ,  et  que  le  kan  lui-même  lui  en 
avoit  expédié  la  permission.  ivi 

Ces  malheureux  étoient ,  ou  des  esclaves  qui  avoient 
des  maîtres  durs  et  avares,  et  qui  les  tenoient  occupes 
à  un  travail  sans  relâche ,  ou  des  espèces  d'affranchis 
qui ,  n'ayant  point  de  maître  certain ,  se  faisoieut  , 
pour  vivre ,  les  esclaves  de  tout  le  monde.  La  troi- 
sième sorte  ,  étoit  une  multitude  de  vieillards  acca« 
liés  d'années  ,  ou  estropiés ,  dont  personne  ne  vou- 
loit  plus  y  parce  qu'on  n'en  pouvoit  plus  tirer  de 
service  :  rejetés  de  tous ,  ils  étoient  incessamment  à 
chercher  leur  vie  par  les  villages,  et  autour  des  mai- 
sodsoù  ils  avoient  autrefois  servi ,  et  d'où  ils  ne  pou- 
Toient  guères  s'éloigner  sans  s'exposer  à  mourir  de 
faim.  Tout  présentoit  des  obstacles  au  succès  de 
mon  ministère  ;  mais  l'opposition  la  plus  forte ,  fut 
celle  que  je  trouvai  dans  les  funestes  engagemcns 
que  plusieurs  avoient  pris  dans  l'esclavage ,  et  dont 
ils  ne  savoient  comment  sortir  :  c'éloit  beaucoup  de 
mariages  illicites  entre  personnes  déjà  mariées  dans 
leur  pays ,  leurs  maîtres  infidèles  les  ayant,  disoienl- 
ils  ,  forcés  j  par  mille  mauvais  traitemens  ,  à  con- 
tracter ces  mariages  défendus  ,  dans  la  vue  de  se  les 
attacher  davantage ,  et  encore  pour  augmenter  leurs 
familles  de  nouveaux  esclaves  ,  dont  ils  irafiquoient 
ensuite  ,  ou  qu'ils  obligeoient ,  encore  jeunes  ,  à  se 
faire  mahomélans,  particulièrement  les  petites  filles: 
tout  cela  fit  que  dans  les  commencemens ,  il  ne  nxe 
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!ymt  pas  grand  monde  de  ces  habitations  champêtres. 
Les  premiers  qui  formèrent  quelque  nombre,  furent 
les  Allemands ,  que  je  trouvai  assez  dociles,  et  à  qui 
je  recommandois  toujours  ,  en  les  renvoyant ,  de 
m'amener  le  plus  qu'ils  pourroient ,  des  autres  es** 
ciaves  de  leur  connoissance  ;  ils  le  firent  avec  zèle  et 
avec  succès  :  aussi  à  quelques  mois  de  là  ,  je  me  vis 
entouré  de  gens  de  sept  ou  huit  nations  différentes  > 
Allemands,  Polonais,  Hongrois,  Transilvuins,  Croates^ 
Çerviens  et  Russiens. 

Dès  que  ces  malheureux  me  surent  à  Bachaserai, 
ils  vinrent  m'assicger  de  toutes  parts  ,  souffrant  la 
faim  et  à  «demi-nus  :  je  les  reçus  comme  des  pauvres 
abandonnés,  que  la  Providence  m'adressoit  pour  leur 
ouvrir  les  portes  du  salut  sur  la  fin  de  leurs  jours. 
Avec  les  secours  que  je  tache  de  leur  procurer  ,  lei 
long  de  la  semaine ,  chaque  dimanche  je  leur  distri* 
bue ,  à  réglise  ,  une  légère  aumône  ,  qui  sera  plus 
forte  quand  les  charités  de  noire  pieuse  France  m'ea 
auront  fourni  les  moyens  :  j'ai  été  obligé  d'en  user 
ainsi  pour  les  rendre  plus  assidus  au  service  divin  et 
aux  instructions ,  dont  ils  ont  eniièiement  perdu 
l'habitude.  Toutes  leurs  idées  de  religion  sont  si  efra*- 
cées ,  qu'il  a  fallu  leur  apprendre  à  faire  le  signe  de 
la  croix  ,  et  les  remettre  avec  les  petits  enfans  ,  aux 
premières  demandes  du  catéchisme  :  Quelques  per- 
sonnes ?.élées,  dont  je  bénirai  à  jamais  la  charité,  me 
fournirent,  il  y  a  trois  ans,  de  quoi  racheter^  des 
mains  des  Tartares ,  quatre  petits  garçons  qui  al- 
loient  être  pervertis  :  deux  ont  été  dépaysés ,  et  j'ai 
|[ardé  ici  les  deux  qui  ont  le  nlus  d'esprit ,  que  je 
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forra6  au  service  de  Tcglise  et  k  l'office  de  catlié-» 
chUte ,  où  ils  réussissent  à  merveille.  Quand  j'ëtois 
ibrt  occupe  ^  je  leur  donnois  ces  vieux  esclaves  à 
instruire  :  il  y  avoit  de  quoi  être  touché  jusqu'aux 
larmes,  devoir  CCS  bonnes  gens  de  quatre-vingts  ans 
et  plus ,  apprendre  ,  de  deux  cnfans  de  douze  à  treize 
ans,  à  dire  leur  Pmter,  et  ài  répéter  les  commande- 
mens  de  Dieu. 

<   Au  moment  oti  notre  mission  faisoît  le  plus  de 
progrés ,  elle  éprouva  un  malheur  qui  pouvoit  en- 
traîner sa  rniné  ;  Sultan  Gatikan  ,  notre  déclaré  pro- 
tteteur  ,  fut  déposé  et  relégué  dans  Tile  de  Rhodes. 
'  Lé  ch.'iDgement  de  Souverain  nié  rendit ,  pendant 
^oelques  semaines ,  plus  circonspect  et  plus  réservé 
pônr  nres  foiictiotis,  sans  cependant  me  forcer  de  les 
nVioirompre.  Le  nouveau  kan  né  me  connoissoit  pas , 
et  jeh'avoisdielui  aucune  peirtnission  ;  je  courus  vite 
à  taeo  protecteur  ordinaire ,  M.  dé  Fériol ,  mais  sa 
iigibnce  avoit  déjà  tout  prévu  et  tout  aplani.  Lors- 
àue  je  m'y  attendois  le  moins,  et  que  pour  ne  donner 
aucune  ])ri9e,  je  continuois  à  faire  TpèUvre  de  Dieu,  à 
èétii bruit  ,1e  kan  m'envoya  dire  que  je  ne  craignisse 
rien ,  et  que  si  quelqu'un  mè  faisoit  de  la  peine , 
j'eusse  2i  èa  porter  mes  plaintes  à  son  visir  ,  qui  avoit 
ordre  de  me  faire  rendre  justice. 
'  Cette  déclaration  me  releva  le  courage ,  et  la  mis- 
sion n'en  devint  partout  que  plus  florissante  ;  les  ca- 
tholiques et  les  chrétiens  du  pays  s'y  affectionnèreut 
avec  plus  de  cœur  que  jamais  ,  convaiùcus ,  disOient- 
ils ,  que  Dieu  s'intéressoit  visiblement  à  la  mainte- 
nir ,  malgré  les  révolutions  du  pays.  Une  des  preu- 
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vet  pour  moi,  det  plas  convaincantes  de  la  protec- 
tion divine  fur  elle  9  •fut  qu'elle  ne  soutTrit  rien  du 
rappel  de  M.  de  Fëriol ,  son  fondateur  et  son  père  , 
dont  il  «embloit  qne  Téloignement  dût  la  faiic  lom* 
ber  :  ce  digne  arobastadeur ,  après  douze  ans  d'un 
ministère  également  glorieux  et  utile  à  TÉiat  et  à  la 
religion  ,  fut  remplacé  par  M.  le  comte  des  Allcurs, 
dans  qui  je  trouvai  le  même  appui  et  le  même  zèle  ; 
il  ne  m'en  falloit  pas  moins  pour  me  soutenir  et  me 
consoler  dans  la  perle  que  je  venois  de  faire. 

Sultan  Gazi  avoit  pris  des  mesures ,  ù  la  sollicita» 
lion  de  M.  de  Fériol ,  pour  l'érection  d'une  chapelle 
française;  mais  sa  déposition  avoit  tout  suspetida. 
M.  des  Alleurs  a  repris  ce  projet  avec  le  kan  d'au- 
jourdliui  .et  il  le  conduit  fort  heureusement  :  il 
nous  a  déjà  obtenu  du  prince,  la  permission  d'a- 
grandir notre  maison  ,  d'y  faire  prier  les  chrétiens  , 
et  de  leur  y  lire  l'Évangile ,  ce  qui  ^  en  style  du  pays, 
veut  dire  avoir  chez  soi  une  église. 
'  Je  me  mis  alors  à  donner  quelque  forme  à  ma 
missiony  oà,  de  jour  en  jour,  je  voyois  croître  la  fer- 
veur et  le  travail.  Pour  n'en  éire  pas  accablé ,  seul 
comme  j'étois  ,  je  fns  obligé  de  r^ler  les  temps  de 
l'office  divin  ,  des  instructions  et  des  confessions  gé- 
nérales ,  qni  devenoient  à  tout  moment  très-nom^ 
Lreuses,  et  d'une  discussion  fort  longue  :  j'établis 
donc,  que  les  jours  ouvriers  seroientpour  ces  grandes 
confessions ,  et  pour  les  instructions  des  nouveaux 
venus ,  et  que  ces  jours-là  ,  il  n'y  auroit  point  d'as- 
semblées réglées  ;  que  les  diinanches  et  les  fêtes  de 
précepte^  dont  je  distribuai  des  catalogues  ,  les  cbrr- 


4io  M  1  c  8  r  o  rr 

fessions  courantes,  la  célébration  de  la  sainte  messe, 
les  instructiuiis  et  l'explicatio»  de  TEvangile  ,  fc- 
roîcnt  l'emploi  de  I  >  matinée  ;  que  ceux  qui  auroient 
des  mattrps  plus  traiiubles  ,  ^  t  qui  le  matin  auroient 
comiii  tnië,  assisteroicnt  Taprès-dinée  au  reste  du 
service  ,  et  aux  instructions  du  catéchisme.  Quand 
j'aurai  un  soleil  pour  exposer  avec  décence  le  saint 
Sacrement,  et  terminer  par  un  salut  les  dévotions 
do  la  journée  ,  je  suis  sûr  (Ty  avoir  beaucoup  do 
monde  en  prières  autour  de  Nutre-Seigneur  ,  et  des 
chrétiens  du  pays  encore  plus  que  d'autres  :  on  ne 
•aurbit  croire  combien  ils  sont  frappés  de  nos  céré- 
monies romaines.  Nos  jours  extraordinaires  sont  les 
principales  solennités  de  Tannée  ,  et  les  fêtes  de 
Bfoire-Damc  :  alors  la  foule  est  si  grande ,  et  les  dé- 
votions si  empressées ,  que  je  ne  sais ,  ni  où  me 
mettre ,  ni  à  qui  répondre. 

Le  bruit  qui  se  répandit,  1(  plusieurs  abjurations 
faites  par  des  calvinistes  et  des  luthériens ,  décon- 
certa un  ministre  suédois  ;  il  tenta  tous  les  moyens 
qui  étoient  en  son  pouvoir ,  pour  ramener  à  lui  les 
luthériens  réunis  à  l'Eglise  catholique ,  et  empêcher 
les  autres  de  suivre  leur  exemple.  Voyant  que  par 
ses  largesses  et  par  ses  discours  il  faisoit  peu  de 
ciiCmin  ,  que  les  convertis ,  même  les  Suédois  ,  de- 
meuroient  fermes  ,  et  que  ceux  qui  ne  l'étoien'  pas 
encore,  n'en  préioientpasmoini  l'oreille  âmes  insfrv«> 
tions,  il  persuada  aukan  que  je  contrevenois  à  L  ' .'.'  ■!.\i 
Mahomet ,  dont  un  des  articles  est  de  laisser  chacua 
dans  la  religion  où  il  est  né.  Je  découvris  toute 
Cfilie    luigue  par  le  sieur  Ferrand,  qui  actuelle- 
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rrtent  traitoit  le  prince  d'une  fistule.  J'  répondis  ^aei  je 
n'ëtois  pas  dans  le  cas  de  la  loi ,  que  je  irintrodul- 
sob  point  de  secte  nouvelle  dans  la  Grimée ,  que  je 
oe  faisois  que'  rappeler  les  Luthëriens  &  la  religiou 
dos  Françtiis ,  qu'ils  avoient  abandonnée.  Le  kan  , 
fort  saiisf;  '  uf  ma  réponse,  fit  dire  au  ministre 
que  r'ur»':  ^j:»V    ôti  ordre  que  le  père  français  ap- 
prenr.ii  aux'  eîsclaves  à  faire  leurs  prières ,  et  qu'il 
eut  à  ne  '.tf  plus  mêler  de  ses  affaires. 

>  'ai  encore  de  grands  sujets  de  bénir  Dieu,  du  pro- 
grès que  fait  1^  foi  catholique  parmi  les  Arméniens. 
Les  nouveaux' convertis  de  cette  nation  vont  déjà  à 
plus  def  quatre-vingts  dans  le  seul  Bagchsaray  ;  ils 
iroient  èr  beaucoup  davaùtage ,  sans  les  mesures  que 
je  stiii  obligé  de  garder ,  pour  ne  pas  trop  effarou* 
chek'  le  faux  zèle  des  autres  qui  sont  encore  héré- 
tiques\,  etqui,  dans  cette' capitale ,  sont  beaucoup 
plus  remuabs  et  plus  hardis  que  dans  les  autres  villes. 
Gela  ne  va  pourtant  qu'à  quelques  particuliers,  gens 
fort  peu  capables,  niais  fort  entêtés,  et  qui  ne  se 
distinguent  dèi  autres  que  par  une  grande  confiance 
h  parler  haut,  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  disent.  lleur 
archevêque,  qui  est  Un  bon  prélat,  d'un  esprit  fore 
simple  et  fort  borné ,  a  du  moins  cela  de  louable , 
qu'il  ne  se  laisse  pas  uller  aux  conseils  violens;  il 
n'a  nulK^  aversion  des  catholiques,  et  il  me  laissa 
..jiûz  faire  ce  que  je  veux;  il  connoît  mieux  que 
personne  tous  ceux  qui  viennent,  ou  me  consul- 
ter ,  ou  me  faire  des  confessions  générales  ,  sans 
leur  en  montrer  plus  mauvais  visage  ;  il  m'a  donné 
de    lui  -  mêitie   un  écrit    signé*  de   sa  main ,  avec 
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permission  expresse  d'exercer  mes  fonctions  dans 
tontes  les  enlises  de  sa  dépendance,  avec  autant  de 
liberté  que  si  elles  m'appartenoient  en  propre;  et 
défense  à  quiconque  des  siens  de  me  troubler  dans 
celte  possession  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit. 

A  l'égard  de  ceux  qui  se  font  catholiques,  leurs 
surveillans  ont  tant  de  gens  aux  aguets,  qu'il  n'y 
«  pas  moyen  de  leur  cacher  long-temps  leur  con- 
versioa  :  alors  les  reproches  et  les  menaces  durent 
les  jours  entiers  ;  mais  cela  passe,  et  tout  en  de- 
meure aux  simples  paroles.  Les  hérétiques  armé- 
niens, quelques  démonstrations  de  chagrin  qu'ils 
donnent,  ont  toujours  dans  Tame  un  grand  fonds  de 
respect  pour  la  religion  catholique;  on  ne  les  en- 
tend presque  jamais  l'attaquer,  comme  font  quel- 
quefois les  autres  schismutiques  de  l'Orient  :  au  con- 
traire, ils  disent  qu'elle  est  bonne  et  sainte,  mais 
<pe  lu  leur  ne  l'est  pas  moins ,  et  qu'il  faut  que  cha- 
cun demeure  comme  il  est.  Je  suis  néanmoins  per- 
suadé qu'avec  le  respect  de  la  religion  catholique, 
il  entre  aussi  un  peu  d'intérêt  dans  cette  modéra- 
lion.  Ils  voient  le  sieur  Ferrand  toujours  en  crédit 
auprès  des  Itans  et  de  la  noblesse;  ils  se  souvien- 
nent que  c'est  lui  qui  m'a  amené  dans  la  Grimée , 
sous  la  protection  d'un  de  nos  ambassadeurs  ;  et  ils 
De  peuvent  ignorer  que  M.  l'ambassadeur  d'aujour- 
d'hui, ddht  eux  et  leurs  confrères  de  Gonstantinople 
peuvent  avoir  1  esoin  à  tout  moment ,  est  mon  zélé 
prolecieur.  Quand  ils  auroient  quelque  mauvaise  vo- 
lonté, il  est  certain  que  toutes  ces  considérations  les 
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retiendroient ,  cl  les  empècheroieat  de  se  porter  à 
rien  de  violent.  J'espère  de  la  boDlé  de  Dieu,  et  de 
la  docilité  de  cette  bonne  nation  ,  qui  ne  demande 
qu'à  être  éclairée ,  qu'avant  qu'il  «oit  peu  ,  ils  ne  se- 
ront plus  conduits  par  d'autres  intérêts  que  par  celui 
de  leur  salut  éternel. 

Au  reste,  l'attention  que  jVi  à  cultiver  Ragclisa- 
ray  et  ses  environs ,  comme  la  tête  et  le  siège  prin- 
cipal de  la  mission ,  ne  m'empéclic  pas  d'aller,  par 
intervalle,  au  secours  des  autres  peuplades.  Le  temps 
ordinaire  de  mes  excursions  est ,  à  diverses  reprises,, 
depuis  Pâques  jusqu'en  automne.  Dans  ces  expédi- 
tions ambulantes,  j'ai  pour  maxime  de  n'aller  jamais 
me  montrer  aux  habitations  où  sont  les  esclaves  ;  il 
y  auroit  trop  d'ificonvéniens ,  et  leurs  maîtres  ne 
manqueroient  pas  d'en  prendre  ombrage  :  ma  ma- 
nière est  de  me  rendre  à  quelque  ville  voisine ,  et 
de  les  faire  appeler  de  là.  Les  villes  les  plus  com- 
modes à  ce  dessein  sont  Karasou ,  Gulzo  et  Orkapi, 
toutes  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  l'une  de  l'autre, 
et  à  une  distance  presque  égale  de  Ragchsaray ,  qui 
en  fait  comme  le  centre;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'em- 
brasser un  grand  pays.  Dès  que  j'arrive  à  quelqu'une 
de  ces  villes,  je  fuis  incontinent  savoir  au^  envi- 
rons, et  mon  arrivée,  et  le  temps  que  j'y  dois  être. 

Monsieur  l'ambassadeur ,  toujours  zélé  pour  l'éla- 
blisseuKîut  d'une  chapelle ,  m'a  envoyé ,  par  le  père 
fjui  est  venu  me  joindre ,  une  patente  de  consul  : 
il  est  constant  que  c'est  là  le  plu»  court  moyen 
d'obtenir  ce  que  nous  soiihaitons.  Cependant ,  com- 
me  un   consul  est  une  nouveauté  dans  la  Crimée, 
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OÙ  les  chrétiens  d'Occident  n'ont  ni  ne  peuvent  avoir 
de  vaisseaux  de  leurs  bannières ,  la  matière  est  dé- 
licate à  proposer,  avant  que  d'avoir  pris  quelques 
mesures.  Une  des  plus  efficaces  dans  ce  pays-ci,  où 
les  présens  font  plus  de  la  moitié  des  affaires ,  seroit 
de  nous  envoyer  de  France  un  globe  terrestre ,  une 
pierre  d'aimant  année,  une  ou  deux  bonnes' lunettes 
<i  approche  ,  et  autres  choses  de  cette  nature  ,  qui 
sont  fort  du  goût  des  princes  tartares. 

Nous  venons  d'essuyer  une  peste  violente  qui  a 
fait  UD  nombre  prodigieux  de  victimes  ;  ce  terrible 
i^léau  de  la  justice  divine  a  laissé  dans  les  esprits  des 
impressions  de  terreur  dont  nous  remarquons  de  bons 
effets.  Kafia ,  Karasou ,  Guzlo ,  cent  autres  endroits 
de  la  Crimée  nous  ont  donné  ,  jusqu'à  Pâques,  une 
extrême  occupation  par  les  continuelles  allées  et  ve> 
nues  de  ceux  que  le  péril  avoit  effrayés  ,  et  que  ni  la 
fatigue ,  ni  les  voyages  n'ont  pu  empêcher  d'accom- 
plir promptement  ce  qu'ils  avoient  promis  à  EHeu. 

l)eux  frères  arméniens  ont  abjuré  leurs  erreurs; 
ils  sont  fils  du  premier  papas  de  la  ville,  qui,  avant 
)a  peste ,  paroissoit  le  plus  animé  contre  nous.  Leur 
exemple  a  été  suivi  par  trois  acolytes  de  la  même 
église  ,  par  trois  autres  séculiers  ,  le  père  et  les  deux 
enfans  ,  et  par  trois  familles  entières,  faisant  à  elles 
seules,  quinze  personnes  :  quatre  autres  personnes  de 
familles  différentes  prennent  actuellement  les  ins- 
tructions pour  en  faire  autant. 

Nous  comptons  soixante -huit  personnes  réconci- 
liées à  l'Eglise ,  et  un  grand  nombre  de  conversions 
remarquables  parmi  les  catholiques.  Les  Tar tares 
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s*accoutlimeDt  à  noas  :  leurs  esclaves  y  qui  font  leur 
grande  richesse ,  leur  disent  mille  biens  de  nous  y  et 
ils  remarquent,  disent-ils,  que  depuis  qu'ils  nous  fré« 
quentent ,  ils  en  sont  servis  plus  'fidâement  et  plus 
volontiers.  Les  chrétiens  du  pays  perdent  tous  les 
jours  les  préjugés  qu'on  leur  inspire  dés  l'enfance 
contre  la  croyance  catholique;  beaucoup  l'embrassent, 
et  tous  la  respectent;  l'ouvrage  est  commencé ,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  le  perfectionner  et  de  l'affermir. 
Il  f^udroit ,  pour  rendre  cette  mission  de  plus  en  plus 
florissante,  augmenter  le  nombre  des  missionnaires, 
obtenir  la  permission  d'avoir  une  chapelle  franque, 
et  l'établir,  par  autorité  publique,  à  Bagchsoray. 

Si  quelqu'un  des  missionnaires  étoit  médecin  ,  et 
<iu'il  eût  de  bons  remèdes ,  il  auroit  «airée  partout  à 
la  faveur  de  la  médecine  ,  et  il  (ercâl  des  biens  im-^ 
menses  aux  villes  et  aux  habitations  de  la  campagne, 
où  il  ne  faudroit  plus  tant  craindre  d'aller  nous  mon- 
trer. Connoissant  le  pays  comme  je  le  eonnois ,  je 
suis  persuadé  qu'il  n'y  auroit  point  d'année ,  que  le 
missionnaire  ne  pût  baptiser  une  mviltitude  de  pe*- 
tits  eofans ,  et  être  appelé  pour  assister  à  la  mort 
quantité  d'adultes.  Jusqu'ici  j'ai  été  souvent  jusqu'aux 
portes  de  Kafi'a ,  où  est  le  fort  des  esclaves  dirétiens, 
à  cause  du  grand  peuple  et  du  grand  commerce  ^ 
sans  avoir  pu  y  entrer  ;  c'est  une  \iA\é  turque  eu  il 
n'y  a  pas  de  sûreté  pour  les  Francs  ,  depuis  les  dé-^ 
mêlés  de  la  Porte  avec  les  Pblonois  et  les  Moscovi*^ 
tes.  Si  j'avois  eu  avec  moi  un  missionnaire  médecin  y 
ou  que  je  l'eusse  été  moi-même ,  je  sais ,  à  n'en  pas 
douter ,  que  depuis  cinq  ou  six  ans  qu'on  m'invite  ht 
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aMer  là  ,  j'auroî»  plus  fait  de  bonnes  œuvres  dans  cette 
seule  grande  ville ,  que  dans  tout  le  reste  de  la  Cri- 
mée.        . 

Un  troisième  moyen  de  nous  affectionner  de  plus 
en  -plus  les  Tartariqs ,  et  d'intéresser  la  bonté  de 
Dieu  à  soutetiir  la  mission,  ce  sei'oit  de  pourvoir  au 
soulagement  de  ces  pauvres  vieillards  errans  et  bois 
de  service,  dont  j'ai  parlé.  Rien  n'est  plus  digne  de 
compassion  :  il  n'est  point  d'hiver  qu'on  n*en  trouve 
plusieurs  morts  de  faim  et  de  froid  ,  par  les  cam- 
pagnes, et  Pieu  Sait  en  quel  triste  état,  pour  le  salut. 
JXous  en  rasieniblons  le  plus  que  nous  pouvons  ,  et 
nous  partageons  de  grand  cœur  avec  eux ,  ce  que 
noiis  avops  pour  notre  subsistance;  mais  que  pou- 
Tons- nous  tout  seuls,  et  à  quoi  cela  va-t-il  pour 
chacun  d'eux?  Il  est  certain  que  les  Tartares  seroient 
frappés  de  cet  exemple  d'humanité  chrétienne,  et 
qu'il  leur  inspireroit  un  nouveau  respect  pour  notre 
sainte  religion. ^     .  ..        r      i     .  ;.... 

Il  est  encore  unquatrième  moyen  non  moins  ef- 
fic9ce,  et  qui  doit  bien  toucher  ceux  qui  se  sentent 
quelque  zèle  pour  l'avancement  de  la 'foi  et  le  salut 
des  ornes  :  c'est  le  rachat  de  quantité  d'enfàns  chré- 
tiens^ garçons  et  filles,  nés  de  parens  esclaves  ,  ou 
nmenés  de  nouveau  par  les  Tartares  au  retour  de 
leurs  courses?  Ces  petits  innocens ,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  et,à  toute  la  brutalité  de  leurs  maîtres, 
n'apprennent  dès  leur  tendre  jeunesse  que  le  vice  : 
à  peine  ont-ils  atteint  l'âge  de  dix  ans,  qu'on  com- 
mence .à  les  corrompre,  et  à  les  mettre  en  vente, 
et  le  plus  souvent  à  les  pervertir.  Le  moyen  le  plus 
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ordinaire  qu'on  emploie  pour  les  rendre  niahomé- 
tans ,  est  de  les  faire  jeûner  dans  Je  temps  du  Ra- 
niazan,  et  de  les  battre,  quand  presses  de  la  faim, 
•on  les  voit  porter  quelque  chose  à  la  bouche,  ne 
fût-ce  que  de  l'herbe  :  après  ce  jeûne  forcé  'on  les 
circoncit,  et  les  voilà  perdus.  Pour  les  petites  filles, 
on  les  met   dans    le  harem,  ou  appartement   des 
femmes  :  dès  qu'elles  y  sont  une  fois  entrées ,  il  faut 
compter  qu'elles  n'en  sortent  plus.  Avant  qu'on  eu 
vienne  là  ,  il  est  facile  de  les  acheter ,    et  de  les 
sauver.  En  temps  de  guerre,  ces  enfans  ne  coûtent 
que  vingt  écus  :  les  petites  filles  seroient  envoyées 
en  service  dans  des  familles  catholiques,  à  Constan- 
tinople  ou  ailleurs  ;  les  garçons  seroient  mis  en  mé- 
tier chez  de  bons  chrétiens  du  pays,  où,  avec  le  temps, 
et  nos  instructions  journalières ,  ils  formeroient  un 
corps  de  fidèles  ;  nous  retiendrions  auprès  de  nous  , 
les  plus  propres  à  réussir  dans  les  lettres,  et  dans  le 
servicede Dieu,  dont  ensuite  nous  ferions  de  fervens 
catéchistes,  qui  nous  aideroient  à  porter  les  pre- 
^mières  impressions  du  salut  dans  bien  des  endroits 
où  nous  ne  pouvons  paroître  nous-mêmes.  Que  ne 
puis-je  faire  retentir  ma  foible  voix  dans  tous  les  pays 
catholiques  de  l'Europe ,   et  me  ffûre  entendre  des 
riches  que  Dieu  a  comblés  des  avantages  de  la  for- 
tune! Puissent-ils  eux-mêmes  trembler  à  la  pensée 
du  compte  redoutable  qu'ils  auront  à  subir  sur  l'usage 
qu'ils  en  auront  fait  !  Comment  se  dire  chrétien ,  et 
rester  insensible  sur  la  perle  de  tant  de  millions  d'ames, 
que  leur  charité  généreuse  pourroit   contribuer  si 
elTicacement  à  tirer  de  l'abynie  où  le  malheur  de 


•"1  . 


4a4        MISSION     DE     LA     CRIM^C. 

leur  naissance  et  les  préjuges  de  leur  éducadon  les 
odC  précipités  I . 

Tels  sont  y  monseigneur ,  les  principaux  moyens 
qu'il  me  parott  qu'on  peut  prendre  pour  établir  soli» 
dément  la  religion  dans  la  Grimée ,  d'où  il  ne  seroit 
peut-être  pas  si  difficile  de  la  répandre  dans  le  pays 
des  Nogais ,  où  il  y  a  un  monde  d'esclaves  chré- 
tiens f  qui  sont  comme  perdus  dans  ces  vastes  con- 
trées ^  et  auxquels  personne  ne  pense. 
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